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VIES 

DES  DAMES  ILLUSTRES 

FÏIANÇOISES  Et  ÉTBÀNGÉRsES. 
DISCOURS  PREMIER. 


Puis  qu'il  me  faut  pai-ler  des  dames,,  je  ne  veux  m'a- 
muser  auxlincieimes,  doBt  les  histoires  sont  toutes 
pleines  :  et  ne  seroit  qu'en  chaffourer  le  p^ier  en 
vain  ;  car  il  y  en  a  assez  d'escrit^  et  mesmes  ce  grand 
Boccace  en  a  faict  un  beau  livre  à  part  (').  Je  me  con- 
tenteray  donc  d'en  escrire  d'aucunes  particulières,  et 
principalenient  des  nosti^es  de  postne  France,  et  de 
celles  de  nostre  temps  ou  de  nos  pères  qui  nous  en  ont 
peu  racconter. 

Je  conmieiiceray  <donc  jpar  nostre  reyne  Anne  de 
Bretagne^  ib  plus  digne  et  honorable  reyne  qui  ait  esté 
depuis  la  reyne  Blanche )  mère  du  rpy  sainct  Louis, 
*  et  si  saige  etsi  vertue^use,  jusquesÀ  son  règne. 

Geste  reyne  Anne  donc  fut  riche  héritière  de  la 
duché  de  Bretagne,  j^'otn  tient  une  des  plus  belles  de 

<OtWHMfvragB  delfiDcafce  4e9t  son  Dt  cUiris  PiuUétiBUs'tAer,  im 
\\titté  À  JÛSÊLy  !ptt  Jètti  :aBu«r^  ^Aèê  o^yS ,  iohlbHo ,  qui  IHibFdma 
BiiMLladBâ«iej8nii«e'Ae>Biéiti£^n  aUeqaAid.  On  le  traduisit  peu  aprci 
en  françois  «eustce  titre  :  Des  nobles  et  cleres  femmes ,  et  il  fîit  ainsi 
imprimé  à  Paris-,  chez  Antoine  Verard,  en  i493,  in-folio,  et  diverses 
autres  fdfe  dfepriis.  (1$.) 
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2  ÀNUE    DE    BRETAGICE- 

la  chrestienté,  et  pour  ce  fut  fort  recherchée  des  plus 
grandz.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  depuis  fut  le  roy 
Louis  XII ,  eues  jeunes  ans  la  rechercha  fort,  et  pour 
elle  fit  de  beaux  faictz  d'armes  en  Bretagne,  et  mesmes 
en  la  bataille  dé  Sainct  Aubin,  où  il  fut  pris  combat- 
tant à  pied  à  la  teste  de  son  infanterie.  J'ay  ouy  dire 
que  cette  prise  fut  cause  qu'il  ne  l'espousa  alors  ^  sur 
laquelle  entrevint  Ma^çimilian,  duc  d' Austriche ,  depuis 
empereur,  qui  l'espousa  par  les  mains  de  son  oncle  le 
prince  d'Orange,  dans  la  grande  église  de  Nantes  5  mais 
le  roy  Charles  VIII  ayant  advisé  avec  son  conseil  qu'il 
n'estoit  pas  bon  d'avoir  ung  si  puissant  seigneur  ancré 
et  empiété  dans  son  royaume,  rompist  le  mariage  qui 
s'estoit  faict  entre  lui  et  Marguerite  de  Flandres,  et 
osta  ladicte  Anne  à  Maximilian  son  compromis,  et 
Tespousa;  de  sorte  qu'aucuns  ont  conjecturé  là-dessus 
que  leur  mariage  de  l'un  et  de  l'autre ,  ainsi  noué  et 
desnoué,  fut  malheureux  en  lignée. 

Or,  si  elle  a  esté  désirée  pour  ses  biens,  elle  l'a  esté 
autant  pour  ses  vertus  et  mérites;  car  elle  estoit  belle 
et  agréable,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  aux  anciens  qui 
Font  veûe,  et  selon  son  portraict  que  j'ay  veu  au  vif^ 
et  ressembloit  en  visage  à  la  belle  damoiselle  de  Chas- 
teauneuf,  qui  a  esté  à  la  Court  tant  renommée  en 
beauté;  et  cela  suffise  pour  dire  sa  beauté,  ainsi  que 
je  l'ay  veiie  figurer  à  la  Reyne  mère. 

Sa  taille  estoit  belle  et  médiocre.  Il  est  vray  qu'elle 
avoitun  pied  plus  court  que  l'autre  le  moins  du 
monde  ;  car  on  s'en  appercevoit  peu ,  et  malaisément 
le  cognoissoit-on  :  dont  pour  cela  sa  beauté  n'en  estoit 
point  gastée  ;  car  j'ay  veu  beaucoup  de  tresbelles  fenjmes 
avoir  cette  légère  défectuosité,  qui  estoient  eittremeç 
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«n  beaiilé,  comme  madame  la  princesse  de  Condé,  de 
la  maison  de  Longueyllle.  Encpr  dit  on  que  rhabitilr 
tien  de  telles  femmes  en  est  fort  délicieuse ,  pour  quet; 
que  certain  mouvement  et  agitation  qui  ne  se  repr 
contre  pas  aux  autres.  Voilà  la  beauté  du  corps  dif 
cette  Reyne. 

Pour  celle  de  Tesprit,  elle  n'estoit  pas  moindre;  car 
elle  estoittresvertueuse,  sage,  honneste,  bien  disante , 
et  de.  fort  gentil  et  subtil  esprit.  4^ussi  avoit  elle  esté 
nourrie  par  madame  de  Laval,  très  habile  et  accomplît 
dame,  qui  luy  avoit  esté  donnée  parle  due  François 
son  père  pour  gouvernante.  Au  reste  elle  estoit  très 
bonne ,  fort  miséricordieuse  et  fort  charitable ,  ainsy 
que.  j'ay  ouy  dire  aux  miens.  Vray  est  qu'elle  estoit 
fort  prompte. à  la  vengeance,  et  pardonnoit  malaise? 
ment  quand  on  Tavoit  offensée  de  malice,  ainsi  qu'elle 
le  monstra  au  mareschal  de  Gié  pour  Taffront  qu*il 
luy  fit  lorsque  le  roy  Louis,  son  seigneur  et  mari,  fut 
si  fort. malade  à  Blois,  dont. on  le  tenoit  pour  mort. 
Ëlle^  voulant  pourveoir  à  son  fait,  en  cas  qu'elle  vinst 
à  estre  vefve,  fit  charger,  sur  la  rivière  de  Loire  trois 
ou  quatre  batteaux  de  tous  ses  plus  précieux  meubles, 
J>agues,  joyaux  et  .argent,  pour  les  transporter  en  sa 
ville  et  chastjeau  de  Nantes.  Ledit  mareschal,. rencour 
trant  les  batteaux  entre  Saumur  et  Nantes,  les  .fit  ar* 
rester  et  saisir,  comme  par  trop  curieux  de  vouloir 
contrefaire  le  bon  oJËcier  et  bon  valet  de  la  couronne; 
mais  la  fortune  voulut  que  le  Boy,  par  les  bonnes 
prières  de  son  peuple  duquel  il  estoit  le  vray  père , 
en  eschappa. 

-    La  Reyne,  despitée  de  cetraict ,  ne  chauma  pas  su^ 
sa  vengeance  ,  et  l'ayant  bien  couvée,  le  faict  chassep 
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<fe  k  Court.  Ce  fiit  l6fs  <fcte  ledict  mftresicbâS,  ayant 
achevé  de  fWire  cette  belle  ûiaisoa  d&  Verger,  et  s'y 
retimiyt>  dit  qu'à  bonne  heure  la  pluye  favoit  pris 
pOfut  se  mettre  si  à  pr^os  à  couvert  sous  ceste  belle 
ffîràiisoii  qui  ne  vetioit  que  d'estre  faicte.  Ce  tïe  fat  J)^s 
tout  que  ce  bannissement  de  Court  ;  mais  pat*  de  grandes 
ï^oherchès  'qu'elle  fit  firine  par  tout  où  il  avoît  com- 
maindë,  ïl  frit  trouvé  ^'il  ^oit  faidt  des  foutes,  con- 
cussions dt  pilléries ,  aiaisi  qu'aucuns  gôuVen^urs  y 
sotit  sujets;  si  bien  que  luy  ayant  rëcasé  auicuftes  oou^^ 
de  parlement,  il  eut  celui  <le  TouloiTsé ,  où  sK)n  procès 
av<rft  esté  renvoyé  et  évoqué  poiir  ces  raisons ,  et  aussi 
que  ceste  cdur  de  long  teui]^  a  esté  fort'just^  et  ^qui^ 
table,  et  point  corroiùpuë.  Là,  son  procès  veu,  fat 
eonvàicu  ;  mais  la  Beyne  ne  voulut  sa  tn^tt,  d'âutaM , 
diséit-elle,  que  la  mort  est  le  vray  re^iedé  de  tous 
maux  et  douleurs,  et  qu'estant  mort  il  ser^i^t  trop 
iueureuKt;  mais  elle  voulut  qu'il  vescust  t>as  et  ravalé 
alinsi  qu'il  avoit  esté  paravant  grand,  afin  que,  par  sa 
fortune  change  de  gralnde  et  haute  où  il  s'estott  veu, 
en  tin  misérable  estât  bas ,  il  ves^ust  en  nfiarissons 
douleurs  et  tristesses  >  qui  luy  ieroi&nt  'pl\iÈ  éè  msA 
loentfois  que  la  mort  me^me;  car  la  ^mtm.  ne  luy -du- 
reroit  qu'un  jeur,  voii^  qu'une  heure,  ^  «es  ^Ètnguetirs 
qu-il  aciroit  le  feraient  mourir  tous^èfs  jours. 

Vmlk  la  vengeance  de  ioett»  brave  Reyne*  EUefiit 
un  jour  Ibit 'marrie  contre  M.  d'Orléans, de  lelle  tktoti 
^'elle  ne  s'en  péot  appaiser  &e  long  tëmps^,  d'aulsiiit 
que  la  mort<de  M.  le  vlauphiïi  >son  filz  eàt&nt  )âtii*Vëhuë, 
le  roy  Charles  son  mary ,  et  elle ,  en  farent  isd'dësôle^, 
cfue  les  médecins,  craignans  la^debilité  et  leible  ^habi- 
ttide*du  :R<»y,  eurent  peut-  que  telle  dduleii^^ùt  porter 
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^v^ya^M-  ^  sa  sacilë,  4o9t  ttsr  cop^eillave^lî  au  Itojr  de 
911  i^^joiAÎi? ,  Qt.  aux  princes  de^  la  Cpurt  d^in^^nter  cpiel^ 
q^ç  Boii^v^ajo^  |MS$^âiiipfr>  IQU^»  danses  et:iiu>«Mrie8> 
fl^^^  d^UJ^or  ,du)  pUÂii^  a«  ItogR  et  k  la  Beyne  :  oe 
qju^'aianl:  eçAr^pi^isi  M*  d'Qvkans^  il  &b  an.  ahasteaudJAm»- 
^Vie  jqx^i  iiiv^c|«9ra4e  avieo  uuaj  dawe^  où«  il  fit  taol 
^  fou  ^  et.  y'  <MBisa  m  g^yem^U ,  ainsi  qu^il»  se  dit  et  a^ 
Ut,  <|iift  fciHeyiJi^;^  cu«ydftiil.  ^u'il  deme^ast  telfeaile- 
gFc^s^  ]^^9^r  sie}  voir-  plu^p^é»  d'eatre  wy  de>  FiraRce, 
yo^^mi  M.  ]^  QaipfpibÎD  «^ort^  l^y*  en  voiilut  ujj  mal  exr 
tifeiuvey  et  lui  ea.fit  W»e  t;eU^.  mine,  qu'il  faUut  ^u'ii 
^^ta$l;  <WA  so^st  d' A^mtM9Â$e  ei^l^  Q$toi4  k  Gauvt  >  et  s'eu 
aUastAsîM^  olia^te^u  de  Blt'0i3«^09.i:ie  peut  objeeteir.neu 
^  cette  npj^^&y  $iQqu  ^  «ewi  $31  de.  veogeanoe,  à  }^ 
veip^e^nca  «fit  ij^  $y>  pii^is  qu'el^  est  si  belle  et  si 
dquQ^;^  HSiaii^  ()*aiUeuC9  elle  «y^it  dm  partiesf  tres«» 
loiiables. 

Quapd[  le  9,^.  «QRmtp;  aJ^a^mofiyauiMide  Naples^ 
et  ta^  (|PA'il  y  f^t,^  e\U  ^ent,  ti^s  bie^  9(»vepueff  le 
fQjajiiiffi^  de  Frw<m  %v#j|î  <?eu»  qi^  l»y  «wt  donné  le 
Boy  pfH^r  l'a^sjiiHQF;  msih^  vq«loit;t<Mi^}Oui^s.gaiEder 
sw  ^WSf  ^^  gr^odei^r  #  prÎ9iauté,  et  estee  Gnie> 
twt^ twwqtt'^^]!^ e^t ,  et.  s!m, ^miti bie* a$iarQii?Q; 

Çlle^  e^f t  uq  tr^gr|a?4  pegr€*.  à  1^  n^ert  di«  Rojr 
Cbwk^-ji  Iwrt  j>f>w:  l>wilt?^  qu'qUe  Juy  pojt<»t  qiie 

ppiV  ïfi^^  çev^qn'^4ç^y  r^yi^et,  n'ayant  poi^t  d'eih 
Ç^m  :  et  a¥i^i  %\^  m  pln&,  p^i^^  dAiPisa ,  eomiM  je 
tiez)^^  4^  hp^  liw,  1^  pl^ign^i^Rt  de^b.  vw  Mefifte*  d'vin 
sig|rw4  rojî ,  ^  i^^lw^iwnt  poi^voii?  r^t^ni^n^  en  un 
si  haut  estât  ^  car  le,  roy  Loujs  estoit  parié  ayec  Jeanne 
àe  Fr^^nçe,  eUej  i?^^|)^pdoglt  qu^'elle  dea^eororoit  plus- 
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tost  toute  sa  vie  vefve  d*un  roy  que  de  se  rabaisser  à 
un  moindre  que  luy  ;  toutesfois  qu'elle  ne  desesperoit 
tant  de  son  bon  heur,  qu'elle  ne  pensast  encor  estré 
un  jour  reyne  de  France  régnante,  comme  elle  àvoit 
esté,  si  elle  vouloit.  Ses  anciennes  amours  luy  fai-^ 
soient  dire  ce  mot,  et  qu'elle  vouloit  ralumer  en  sa 
poitrine  eschaufëe  encore  un  peu;  ce  qui  arriva  :  dar 
le  roy  Louis ,  ayant  répudié  Jeanne  sa  femme,  se 
souvenant  de  ses  premières  amours  qu'il  avoit' porté 
à  la  dicte  rejme  Anne,  et  n'en  aiant  encor  peidù  la 
flamme, la  prit  en  mariage,  comme  nous  avons  veu  et 
leu.  Voylà  sa  prophétie  accomplie,  qu'elle  fondoit  sûr 
le  naturel  du  roy  Louis  >  qui  ne  se  put  jamais  eh- 
garder  de  l'aymer  toute  mariée  qu'elle  estoit ,  et  la 
regardoit  de  bon  q^il^  tousjours  estant  M.  d'Orléans  ; 
ear  malaisément  se  peut  on  défaire  d'un  grand  feû 
quand  il  a  .une  fois  saisi  l'ame. 

Il  estoit  fort  beau  prince,  et  fort  aimable  (0 ,  et  pour 
ce  elle  ne  l'hayssoit  pas.  L'aiant  prise  estant  roy,  il 
l'honnora  beaucoup,  lui  laissant  jouir  de  son  bien  et 
de  sa  duché,  sans  qu'il  y  touchast  et  en  prist  un  seul 
sou  :  aussi  elle  l'employ oit  bien ,  car  elle  estoit  très^^ 
libéralle  :  et  d'autant  que  le  Roy  ne  faisoit  des  dons  im- 
menses, pour  lesquels  entretenir  il  eust  fallu  qu'il  foui- 
last  son  pettple  ^  ce  qu'il  fuy oit  comme  la  peste  ^  elle 
suppl^oit  à  son  défaut  :  car  il  n'y  avôit  grand  capitaine 
de  son  royaume  à  qui  elle  ne  donnast  des  pensions^  et 
fist  des  présens  extraordinaires,  ou  d'argent  ou  de  grosses 
chaisnes  d'or,  quand  ils  alloienten  quelque  voyage, 
ou  en  retournôient;  et  niesmés  en  faisoit  des  petits  se-:' 

(0  Ces  épîtliètés  coCitent  peu  k  Brantôme.  Voyez  Naudé  ,  pag.  44  ®^ 
45  dé  sén  Adàkièn  âVhist:  tfè  LotUi  Xt;  réditiou  de  i63o.  (L.  D:) 
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ion  leurs  qualitez  aussi;  tous  oouroîent  à  elle^  et  peu 
en  sortoient  avec  elle  mal  contens.  Sur  tout  elle  a  eu 
ceste  réputation  d'avoir  aimé  ses  serviteurs  domesti- 
ques y  et  è  eux  faicts  de  bons  biens. 

Ce  fut  la  première  qui  commença  à  dresser  la  grande 
court  des  dames ,  que  nous  avons  veiie  depuis  elle  jus- 
ques  à  cest  heure;  car  elle  en  avoit  une  très  grande 
suitte,  et  de  dames  et  de  filles^  et  n'en  refusa  jamais 
aucune;  tant  s'en  faut,  qu'elle s'enquerroit  des  gentils- 
hommes leurs  pères  qui  estoient  à  la  Court  s'ilz  avoient 
desfilles>et  quelles  elles  estoient,  et  les  leur  demandoit. 
J'ajr  eu  une  tante  de  Bourdeille,  qui  eut  cet  honneur 
d'estre  nourrie  d'elle  (0;  mais  elle  mourut  en  sa  Court 
en  l'aage  de  quinze  ans,  et  jfut  enterrée  derrière  le 
grand  autel  des  Cordelliers  à  Paris;  et  ay  veu  le 
tumbeau  et  la  subscription  avant  que  l'église  fusl 
bruslée  W. 

Sa  Court  estoît  une  fort  belle  escole  pour  les  dames, 
car  elle  les  faisoit  bien  nourrir  et  sagement,  et  toutes 
à  son  modelle  se  faisoient  et  se  façonnoient  très  sages 
et  vertueuses  :  et  d'autant  qu'elle  avoit  le  cœur  grand 
et  haut,  elle  voulut  avoir  ses  gardes,  et  si  institua  la 
seconde  bande  des  cent  gentilshommes;  car  aupara- 
vant n'y  en  avoit  qu'une  :  et  la  plus  grand  part  de  sa- 
dicte  garde  estoient  Bretons,  qui  jamais  ne  failloient^ 
quand  elle  sortoit  de  sa  chambre,  fust  pour  aller  à  la 

(>)  lx>uûe  de  Bourdeille^  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  en  1494  j 
à  35  livres  de  gages.  Voye*  Vffist.  de  [Châties  f7// , 'édition  du 
I^Mirre,  1684»  P&ge  708.  Là  on  compte  jusqu'à  vingt'-huit  de  ces  filles, 
dont  les  cinq  premières  sont  à  loo  livres,  et  les  autres  à  35,  et  seize 
dames ,  soit  princesses ,  soit  filles  ou  femmes  de  la  plus  haute  qualité , 
tontes  à  gages  plus  ou  moins  grands.  (  L.  D.  ) 

(*)  Elle  le  fut  le  19  novembre  i58o.  (L.  D.  ) 
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8  AjNJPIE  qe.  b&etagziie. 

wM«se^QU  Valler  promener^ik  Vatteodr^suiri^eUe  petite 
t»Krassûil&Bl0is.qa'oQ  a|if«Ue  enooiir  laLF^Kch^aiaBre* 
ton&^elle  xammes  l'ayant  ainsi  ooaun^ekQiunidi  elle  le& 
y  voyoity  «  Voilà  mes  Bretoos^qui  soni,  disoil-eUei^suir 
•  la  Perche  qi»k  u^'aÉtendeiaiik*  9  Assenjrethvou&qa'elfe  ne 
aiel{toit  p€âiiksoabi]esn.eaveserTey  nm^  qulik estoithien. 
eaaifloyé  en  toutes  cboses  baiates; 

Ce  fut  elki  qui  fit  bastir  par  uiiie  grand  superbeié.  ce 
faeau  vaisscâu  et  grande  aiasse  de  bois^  qu'cm  appellent 
&B  €»rdeUierty  qui  a'altaquai  s»  furieuseqnemt  en  plaine 
mer  coaâre  la.  Megenta  é'Angleterre^yéi  s'accrocha  td^ 
fement avec  elle,  qu'ils  se  bruskrentet  se  periarent  si 
Ifie»  qœ  rien  n'en  eschapa.,  fust  des  personnes^  fu6t 
de  o&  qui  esfoil  dedans ,  dont  on  en  peisst  tirer  dos. 
tMiuveUes  en  terre ,.  el  diottfc  la  I6eyM  tÊt  fut  très, 
marrie. 

Le  Roy  Fhonoroit  de  telle  sorte,  que  luy  estant rap^ 
pûctë  un  joiur  que  le»  clercs  de  la  basoche  du  Pahis , 
et  les  eseolliers  aussi,  aboient  îoiié  des  peux  eu  ils  par- 
YeÀffDl  àxk  Roy,  ikrsa  Court  et  de  tous  les  gra0dz.(i>7  il 
nJenfistafiitre  semblant,  sinon  de  ddre  qu'il iaUokqu'ilK 
passassent.  leur  te«oip&^  et  qu'il  leur  permettait  qia'ils. 
parlassent  de  htj  et  de  sa  Gourt^  mais  noa  pourtant 
desreglem^nt,.  m^is  sur  tout  qu'ils  ne  parlassent  de  la 
djleyne  sa  femme  en  laçonqueteonqne;.  autremctit  qu'il 
les  feroit  txMta  pendrev  Voilà  l'honneur  qu'il  hiy 
pprtoit.. 

De:  surplus  )  il  ne  venoit  )anHtts  en  sa  Court  prince 
estranger,  eu  ambassadeur,  qu'après  l'avoir  veu  et'ouy 
qu'îl  ne  Fenvoyast  faire  la  reverqnce  à  la  Rcyne,  vou- 

(0  Lottiâ  XII  aimoit  le$  oQnu^dica»  f»r«e  qnft»  dÎMithil,  U  7  «pp»»* 
noit  des  yérités  cfu'on  a'»viqoi9^  ps4  ki  àk^  #j».fiiç^.  (h.  I>0 
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Imi  qu'on  Imy  poftft$t  U.  mesme  respect  qu'à  luy,  et 
aussi  qu'il  co^noissQÎt  «n  «Ue  une  grande  suffis^Mice 
p^iur^ntreltoPâr  «t  ooditènteff  teb  (^rQjti(b.p<»»iî)nAages, 
CQSAWfè  Itqs;  Imsi.  c^  3ç»^^t  Êûire,  et.  y  pixAoit  Ires 
g^wd  plaisir^  eajr elk  a^oit b*e;s  bonni»}  et  beOej  grajcecdt 
iiiAj^é  pâurles.r^ineUUr,  e^  belle  efoqwfMsepowks. 
Qi3ibretenir;.elsi  fuelquâsfoisypftrmysjiui  parler  françois^ 
eUfiià  €iir]et%se>  pourreftdre  plus  grand&aicbwration  de 
^9  ^y  enkreoneslc»  quelque  mot.  estraflger  qo'elLet 
appi;en<>it  dftrltf  ^dQGrigiMiaac,.scMSkchevalier  d'honneur^ 
qui  estok  ^Qr-foci  gaUanli  bQ)inme>  et  qui  avait  bien  y^» 
^^:  Q^onde^  et  praticqué  et  sqqu;  foa^  bien  ks. langues. 
e9Ér9^ereâ^  eiavec;  cela  dse  fort  bonuâ  et  platsantie 
càinpaguie^  et  qui  cencautrciit  bien.  Sur^oy  un  jour 
la  Reyne  luy  Pliant  desnandé!  quelqites  mots  en  e8pa<^« 
guol  pour  les  dûfe  à  ïambeasud^ur  d'Espagne ,  et  biy 
aja^t  dit.  <]^^u^  petite-  sabmkiQ  en.  riaofc^  elW  Vap-^ 
pmt  au^sJAQst  ;et;W:  j^g^demainy.  attendant  l'ambassa^^ 
(leu«>M.4e  Griguftux  eo  fit  le  (^nte*aa  Boy^  qui  le 
trouva  hou, CQgn'QissantsQni  biMneurgaye  et  pkisasile^ 
mais  y  pourtant,  il  alk  ^Qiiiyerla  Re^ne^ethiy  des^ 
Q^uvrii  le  tout  ^  9yQé  l'adveftissett^nft  de;  se  garder  de 
ae  prononcer  ces.mqte^  Elle  en  ^eosi  grandiS;eofei^i. 
quelque  ri^ée  qW^n  fit  le  Buy,  qii'eUb  OMÔdai  obas^s^ 
M.  de  Qrignaivi,  <st  hvp  en  fit  k  mine >  sans  Je  vecâr* 
pour  <pielifues  \mv^i  mais.  M.  de*  Qngnaux  hiy  en  fii 
a9&  bujnbtes  é^çuises^  diâanV.  oi^  qu'il  en  aj^oiit  faii<;t  n'es-», 
t^  qi»e  pQWt  feiEe^  vtix^  k  Ro^y  et  hiy  feîre  papier  W 
lètap^^  et  qu'il  &'euait.p«)  miti  ai  maLadvi64<jk>M^li'«a. 
advertir,  ou  le  Roy,  conmm  il  ayoi*  fait ^  Ions  que  i'am-- 
bassa^iBur  «dst  i^Miky veni«  ?  e(  ainséi,  parle»; piwts  du 
Boy,  eUfi  s'appa«^< 
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Or  si  le  Roy  Ta  aii^ée  et  honorée  vivante  >  comtaé 
vous  voyez,  il  faut  croire  qu'estant  morte  il  luy  en  a 
faict  de  mesmes  ;  et  pour  manifester  le  deuil  qu'il  en 
fit,  en  faict  foy  les  superbes  et  honnorables  funérailles 
et  obsèques  qu'il  fit  d'elle,  lesquelles  j'ay  leues  dans  une 
vieille  Histoire  de  France  que  j'ay  veue  traisner  en 
un  cabinet  de  nostre  maison ,  dont  l'on  ne  faisoit  cas  ; 
et  l'aiant  amassée  je  les  y  ay  remarquées  :  et  d'autant 
que  c'est  une  chose  qu'on  doit  noter,  je  l'ay  voulu 
mettre  icy  de  mot  à  mot,  comme  dit  le  livre,  sans  en 
rien  changer;  car,  encor  qu'il  soit  vieux,  le  parler 
n'en  est  trop  mauvais  ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre  j'en 
ay  esté  confirmé  par  ma  grand  mère,  madame  la  senes- 
chale  de  Poitou,  de  la  maison  du  Lu  de,  qui  estoit 
lors  à  la  Court.  Ce  livre  donc  conte  ainsy  : 

•t  Geste  Reyne  estoit  une  honnorable  et  vertueuse 
«  reyne  et  fort  sage,  la  vraye  mère  des  pauvres,  le  sup- 
ic  port  des  gentilshommes ,  le  recueil  des  dames  et  da- 
«  moiselles  et  honnestes  filles,  et  le  refuge  des  sçavans 
(c  hommes  :  aussi  tout  le  peuple  de  France  ne  se  peut 
«  saouler  de  la  plorer  et  regretter. 

ce  Elle  mourut  au  chasteau  de  Blois  le  vingt  et 
«  uniesme  de  janvier,  l'an  i5i3',  sur  l'accomplisse- 
«  ment  d'une  chose  qu'elle  avoit  la  plus  désirée ,  qui 
«  estoit  l'union  du  Roy,  son  seigneur,  et  du  Pape  et  de 
«  l'Eglise  romaine,  en  aberrant  fort  le  scisme  et  la  di- 
«c  vision.  Aussi  elle  ne  cessa  jamais  après  le  Roy,  qu'il 
«  ne  s'y  remist,  dont  elle  estoit  fort  aimée  et  revei*ée 
«  grandement  des  princes  et  prelatz  catholiques,  au^ 
ic  tant  que  le  Roy  en  estoit  hay. 

«  J'ay  veu  à  Saint  Denys  d'autresfois  une  grand 
«  chape  d'église,  toute  couverte  de  perles  en  broderie  > 
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&  qu'elle  avoit  faîct  faire  exprès  pour  en  faire  un  pre- 
it  sent  au  Pape  ;  mais  la  mort  la  prévint.  Âpres  soil 
«  trespas ,  son  corps  demeura ,  par  Fespace  de  trois 
à  jours  >  dans  sa  chambre ,  le  visage  tout  descouvert , 
fi  qui  ne  se  monstroit  nullement  changé  par  l'hideuse 
ft  moH,  mais  aussi  beau  et  agréable  que  durant  sod 
k  vivant. 

«f  Et  à  Tentour  de  ce  corps  y  avoit  douze  gros  cierge^ 
ft  de  cire  blanche^  tous  allumez  totisjours  jusques  à  ce 
«  qu'il  fut  embaumé  et  mis  en  un  très  riche  cercueil  ; 
k  et  puis  fut  mis  en  la  grand  salle  pour  aucuns  jours ,' 
K  accompagné  tous] ours  de  cierges  et  flambeaux ,  et 
K  de  toutes  sortes  de  prestres. 

«  Le  vendredy  vingt  septième  du  mois  de  janvier  fut 
R  son  corps  tiréhorsduchasteau^fort  honnorablement 
«  accompagné  de  tous  les  prestres  et  religieux  de  la 
«  ville  y  porté  pat  gens  vestus  de  deuil  et  chaperons 
«  en  testes^  avec  vingt  quatre  autres  plus  grosses  tor- 
K  ches  [que  les  autres^  portées  par  vingt  quatre  officiers 
«  de  Testât  de  ladicte  dame,  et  en  chacune  d'icelles 
«  toutes  avoit  deux  riches  escussons  armoyez  des  ar^ 
«  mesethonneste  blason  d'icelle  noble  dame.  En  après 
«  lesdites  torches  estoient(0]  les  révérends  seigneurs 
«et  prélatz,  evesqucs,  abbez,  et  M.  le  cardinal  de 
«  Luxembourg,  pour  faire  ledit  office,  lequel  leva  le 
«  corps  de  ladicte  dame,  du  chasteau  de  Blois. 

«  Puis  marchoient les  huissiers  en  ordre,  tous  vestus 
ff  de  robbes  noires,  et  chaperons  de  deuil. 
«  En  après  marchoient  le  capitaine  messire  Gabriel 

(0  Le  passage  renfeifmé  entre  deux  crochets  manque  dans  touteis  Itis 
éditions; 
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«  de  La  Chastxe  et  sesarchiers^,  Le^ seigneurs, ^ Coii- 
u  crQS3dmit^Cba^i)E^9t.La  Tour,  accQj»pagn^%  d^ 

«;  Api?0^  e^tpi^nt  \îdà,  roy&  ^  beraujits  d'armes  >  re- 
tç  v^slW  4e.  lews,  eott^s  et  blasons  dVmoiri^.  A  la 
«%  main^droict^  marçhoi^ntle  prej^iier  maistre  d^'hQSteJl 
ce  et  les  autres;  à  la  main  senextre  estoient  les  omst^^s 
V.  des  i)e<iueste$9.  et  CQO^e^juecaffient  marchoit  le  grand 
K  €v»çuy.er  de  ladiçjl^'  dsw^;,  csgir  elle  avoit  sa  gr^pd 
«  efi^vyrie,  et  son  gra»d  ^scwycir,  ÇQuaiuie  le  Rçy;^  ai^isi 
«  qu€^  Von,  lit  qu'il  s^^cooxpagq^  le  roy  Ch^rlesi  a^ 
^  TQ^,9mJ^^  de  Naplesjî  mais  il  tCespecifie  point,  \ç  pQiiu 
ce  Son  corps  estoit  porté  de  ses  gentils  hommes  et  offi^ 
«  cî<^Si>.  I^es^  cqmsi^  ou  carrez^  du  dirap  qui  estaient  sur 
%  \et  cqrps,  estoifent  portai;  par  le  seigi^eui*  4e.  Sainçt 
«  Pol^le  seigçewr  4e  tautr^c,.  le;  siçur  de.  l^val,,  et 
f((  liouis  M.  de  Neyers;.  Ceu^  qui  portoient  le  poisle 
a  dïudiçt.  corps ,  es^oîe^  le  seigneur  de  Poniieyre^  le 
«  seigneur  de  Chas^te^ubria^t^  Pierre  M.  4^  Capdale, 
•  et  l^e  ^ignquK  de  Motitafilant. 

«;  Et  ç^reSi  estoit  le;  s^igu^uç  d^  <3arignaux  ^  cbeva- 
I*  lier  4*bo«iiejMr  4e  ladicte  Reya^o^. 

vtTHk  mm^.  Uffr^^â  4cuil  estoit  1^  s^igfieur  4'An^ 
«.  goiilesflfte, 

in  \^  seÂ$^e^r  4'i^ll^nçpu  ^ 

ce  Le  aeigi^w  4e  V«p4oismç  » 

iï(  La  4ame  4a  Bovvbw , 

et  La  damer  4?  Angouiesm^  » 

«  Et  U  iUmA^.  4'AllançGn. 

«  Et  après  icelle  la  dame  de  Mailly,  dame  d'honneur 
«  de  ladicte  Reyne. 
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«  Et  âpres  alloietrt:  totties  les  éMieft  et  ikmoiseHes 
lY  et  filles  d^honneur,  honnestement  vestues  4e  :rebbes 
H  boires  «t  de  dùe21< 

«  En  apreb  marehdt  le  dtk:  d' Albfftû^  ^ec  i&s  am^ 
m  bas^adetfrs  et  les  séî^fieftrs^  b^W)te  àè  Ë^etàgne•y  et 
«  autres  phtsieurs  notable^  ser^tièurs,  ëhËimbeitaMsi  et 
K  oflidersy  ai'iiSi  cfi^  devaient  bU^r/et  dia«;im  ittris  en 
<K  seh  ordre.  Eïf  fifi^  ftit  ledkt  coi^  âitisi  pdi^  en 
«  Peglrse  de  Saifndt  Sauveur,  et  là  ^e  prit  tocciti  sa 
«•place,  fbrs  qu'A  estait  cyrdonnë  pat  cetft  q«i' e»i 
iK  avofient la  charge,  et  les  maistres  de^  terMietiiés;  et 
«  futeiit  dittes  vigflles.  Et  le  lendetnàin,  qui  e^f^it 'Sèib^ 
«  medy ,  fut  feit  un  service  Tort  sôlemfnél  par  pltisieufs 
«  prelatz,  et  ne  ftrretit  à  ToffVtfnde,  fors  M.  -d'Awgou^ 
«lesme  et  TSt.  d'Mlffnçon,  auxquek  fnrenl  port^ées 
tt  letirs  offrandes  pat  les  rojrs  d'attnes  Montjeye  et 
-k  Bretagne. 

«  Et,  après  le  service  accompli,  tha^cun  s'eh  alk 
m  disner,  et  après  drsner  partit  le  corps  hors  la  ville 
«avec  totft  le  lulràtiaîre  et -estât  desstisdict,  et  tdùâ^- 
«  joxïtt  ainsi  hontiorablement  accompagné  M  ^bèfaû 
ce  et  devotorâre  jûsquès  aulieu  de  la  sept^ktrrie,'^  ttms- 
«  \oxitîs  vielles;  et  le  lendemâiin,  hiessés  en  tous  les 
«  Kcux  et  villes  et  phces  tHi  lédrd^rps  et  la  comp»^ 
«  gtiie  arrivoieirt;  te  soir  au  gist^,^t  tant  qufe  le'di-- 
«  manche  saeptaagestme,  douto'esme  de  *febfvrier,  par- 
«  "vindrent  jusques  en  l'église  Nostre-lîame  des  Ghtfmps 
«  aux  faufxbotirgs  de  Pttrîs>  là  bù  le  tiorps  fust  gatdé 
«  par  dei|x  nuicts  avec  ïnouft  grâtid  quantité  de  linni- 
>r  tiaires^  et  le  «service  devdt  Mot,  le  mardy«ïsui*- 
«  vatit,  qtcattowiesme  de  felwriet-,  farettr  «ù  d^fit'dti 
Xi  tùfp&  lei5  'prteessiotts  atec  tes  twn*  de  toutes  les 
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ce  églises  et  religions  de  Paris,  et  toute  rUniyersité 
ce  ensemMe. 

ce  Aussi  les  presidens  et  conseillers  de  la  souveraine 
c<  court  de  parlement,  et  généralement  toutes  les  autres 
ce  courts  et  jurîsdictipDs,  officiers  et  advocats,  procur 
ce  reursy  bourgeois,  marchands  et  habitans,  et  autres 
ce  menus  officiers  de  la  ville,  lesquels  eux  tous  accomr 
ce  pagnerent  iceluy  corps  moult  reveremment,  avec  les 
ce  très  nobles  seigneurs  et  dames  de  Testât  dessusdict, 
ce  ainsi  qu'ils  partirent  de  Bloys,  et  chacun  tou3Jours 
ce  en  bel  ordre  entre  eux ,  tous  selon  leurs  degrez  ;  et 
ce  devant  le  corps  entrèrent  à  Paris  par  la  porte  de 
ce  Sainct  Jacques,  les  pages  d'honneur,  nuds  testes, 
ce  tous  vestus  de  vellours  noir  et  chapperons  de  deui}, 
ce  montez  sur  les  courciers  et  chevaux  bardez  de  vel- 
cc  lours  jusques  en  terre,  à  grande  croix  de  satin  blanc 
ce  dessus,  et  puis  un  cheval  d'honneur  et  hacquenë^ 
ce  accoustrez  de  mesmes. 

ce  Estoient  ainsi  menez  et  conduicts  par  les  laisses , 
fc  qui  est  à  dire  menées  en  main,  et  le  chariot  qui  avoit 
a  emmené  le  corps  de  ladite  dame  jusques  ^uxdits 
ce  fauxbourgs  de  Paris ,  avecques  six  chevaux  enhar- 
a  nachez  et  couverts  de  mesme  vellours,  à  grandes 
ce  croix  de  satin  blanc  :  le  charriot  estoit  aussi  couvert 
ce  de  vellours,  à  une  grande  croix  de  mesmes,  et  les 
ce  quatre  coings  honnestement  portez  par  quatre  sei- 
«  gneurs^  et  si  estoient  les  charretiers  et  pallefireniers 
«e  vestus  de  vellours,  et  chapperons  de  deuil. 

«  L'effigie  et  représentation  de  la  Reyne  estoit  posée 
m  dessus  son  corps,  et  tout  portée  par  plusieurs  geu- 
m  tilshommes  dessus  une  littiere  de  bois  toute  couverte 
#  d'jin  riche  drap  d'or,  traict  et  esleyé,  fourré  et  ep-r 
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«  ricby  d'hermines.  Ladite  effigie  estoit  moiult  riche-* 
«  ment  accoustrée,  vestue  dessoubz  une  cotte  de  drap 
«  d'or,  et  dessus  un  grand  sercot  de  vellours  cramoisy 
«  de  pourpre  fourré  d'hermines  ;  une  couronne  mise 
ff  en  son  chef  dessus  ung  coissin  de  drap  d'or;  ung 
ce  sceptre  estoit  en  sa  main  droicte,  et  eh  sa  senextre 
a  tenoit  une  main  de  justice  y  et  au  dessus  estoit  porté 
ce  ung  riche  poisle  bleuf  en  manière  de  ciel,  semé  à 
«  l'entour  d'escus  de  France  et  de  Bretagne ,  et  estoit 
K  porté  par  les  quatre  presidens  de  la  court  de  par- 
ce lement,  et  des  dessusdicts  seigneurs  et  dames  por- 
u  tans  le  deuil  après  le  corps  ;  et  ainsy  fut  conduict 
4K  jusques  à  la  grand  église  de  Nostre  Dame  de  Paris  , 
«  où  fut  faict  un  moult  solepmnel  service.  Le  lende- 
K  main,  qui  estoit  mardy  quinsiesme  de  febvrier,  fut 
ce  ainsy  continuellement  porté  hors  Paris,  en  l'ordre  et 
ce  manière  que  dessus,  pour  estre  sépulture  en  la  dévote 
ce  église  de  Sainct  Denys  en  France  ;  et  ainsy  furent 
se  les  processions  de  Paris ,  poujr  conduire  le  corps 
ce  jusques  à  une  croix  qui  est  un  peu  par  de  là  le  lieu 
«  où  l'on  faiot  la  foyre  du  landy,  et  en  ce  lieu. où  est 
fc  la  croix. 

«  Le  révérend  père  en  Dieu  abbé  et  vénérables  re- 
K  ligieux,  avec  les  prestres  des  églises  et  paroisses 
«  de  Sainct  Denys,  vestus  de  leurs  grandes  chappes^, 
«  avec  leurs  croix ,  ensemble  les  manans  et  habitans 
«  de  ïadicte  ville,  vindrent  en  procession  pour  rece- 
«  voir  le  corps  de  ladiçte  Rey ne ,  lequel  fut  porté  en 
fe  l'église  de  Sainct  Denys,  et  tous] ours  accompagné 
ic  honnorablement  des  dessus  nommez  '  très  nobles 
«  princes  et  princesses,  seigneurs ,  dames  et  damoi^ 
«  selles,  et  le  train ,  ainsy  que  dessus. 
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«  Le  iémn  service  fte  faidt  povtt  Vttmt  Ae  iadtcte* 
«  éàim  ffir  le  'cardijoal  du  Màns^,  ^  firent  Ttofioe  <le 
«  diaore  et  soitbsdiacpe  les  archevesqu€»  -et  Ljfon  «t  de 
«  Sens,  accM)tmpagnez  des  abbea  de  Saintt»  G<eiitsvief\« 
'^  et  Sajîm  Magloyre  :  et  en  oe  dévot  sertioe  aswstîwunt 
«  tous^urs  les  desstrsditcts  ûorninest  princes  et  ^m^ 
"«  cesses  ^^seigneuFS  ydatnes  et  damaiselle^  «iftig  JchtfsduR 
«  sefefi  rbrdonnanoe  «deis  maâ^treiB  eit  icotidocteuns  «des 
ifec  oeretiiomesvety^BQfpresle  Ë^rvice^  f«t  fdiot£ft<pt^ché 
«  un  i)eatt  dêvtn<ta  par  4e  tesnevaèle  -confecteeittr  du  Sôy , 
<(  inaistre  Vmvfy  dodtem'&^tnèuK  e&  sd>erer2  volt»mes  : 
«c'etyie  tdttt  denemeiït  ^^(c&m^lf,  te  corps  de  hiSvt 
«  dame>  toiadame  A«De ,  «ft  t^ik  ^'vMt  ^es  nobi^ife^iK 
te  de  France,  duchesse  de  ©retajgfte,  -et  c<ymtesse  d*Es* 
«  tatnpefi, lut  hoim'ordble^fti^nt  inhuoré  et  ensep^turé 
<i  dedMs  4e  sepirfclïpe  %  ellfe  p^^par^. 

•«  Apres ,  îe  berttolt  d^armes ,  diet  Bretagne ,  appella 
«  tous  les  îpriîioe's,  bffi'cieï*  tficelle  dame,  c'est  assa* 
«  voir,  letîbeVôlier  d'hotineuf ,  le  grand  mai^tre  d*hos- 

*  tel  «t  autres,  pour,  ewx  tous  et  un  chacu<n  'd'ewlx , 
*c  accomplir  lettts offices  envers  ledict  corps,  ce  qu'ils 
n  firent  moult  piteusement,  et  jettans  larmes  deiettrs 
ti  jreux.  Et ,  oe  faict ,  He  prenommi^  roy  d'armes  cria  par 

*  trois  fois  à  haultfe  voix  miotrh  piteusemesit  :  La  très 
-m  t!lkiis}^ierMe  peyne  de  Ptatuùê,  'diuà&sP&  -de  Bretagne, 
^  fwnfere  danve  isouver€Bine ,  ^)^môrt^)'et  piïis  an  chas^ 
^  <;u*n  s^en  adla.  Le  corps  demeufra  ensepuhnr^. 

«c  Durant  sa  ^ie ,  et  tfpres  sa  moA ,  elle  fut  Iionttwée 
^  de  ilefe  't9tre$  ^omme  j'ay  dict  :  la  vraye  met«  4e$ 
«  p«iuvpes>  le  ^i€^fifort  des  t»obles  gentilshoimnes ,  le 
-«  Teouell  des  dames  <et  ^éamois^lks  et  ^lonneâtes  filles , 
«  et  le  refuge  des  sçavans  faomiives  et  «de  tK)«me  we;  si 
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«  bien  que,  parknt  d'elle  morte ^  on  dtsoit  que  c'èstoit 
((  autant  renouveller  de  deuilz  et  regrets  pour  toutes  ces 
c  personnes  >  et  aussi  pour  ses  serviteurs  domestiques , 
«  qu  elle  aimoit  uniquement.  Elle  fut  fort  religieuse  et 
a  dévote.  Ce  fut  elle  qui  la  première  fit  la  fondation 
«  des  Bons^HommeSy  dit  autrement  Minimes,  et  en 
«  accommença  l'église  desdicts  Bons-^Hommes  près  de 
a  Paris,  et  puis  après  celle  de  Rome,  qui  est  si  belle 
<c  et  noble,  et  où  j'ay  veu  qu'il  n'y  avoit  de  receus 
«c  aucuns  religieux  que  François*  » 

Voyia,  de  mot  en  mot,  les  superbes  obsèques  de 
ceste  reyne,  sans  rien  en  changer  de  Toriginal,  dé 
peur  de  faillir,  ne  pouvant  dire  mieux.  Elles  sont  toutes 
pareilles  à  celles  de  nos  rois,  que  fay  veu  et  leu,  et 
à  celles  du  roy  Charles  IX  où  j'estois,  que  la  Beyne 
sa  mère  voulut  &ire  belles  et  magnifiques,  encores 
que  les  finances  de  France  fussent  lors  courtes  pour 
y  despendre  tant,  à  cause  du  parlement  du  roy  de 
Poulongne,  qui  en  avoit  avec  sa  suite  beaucoup  gasté 
et  emporté. 

Certes ,  je  trouve  ces  deux  enterremens  quasy  tous 
semblables,  fors  en  trois  choses.  L'une ,  que  celuy  de 
la  reyne  Anne  fut  plus  supet*be;  l'autre,  que  lé  tout 
alla  si  bien  d'ordre  et  si  sagement,  qu'il  n'y  eut  aucune 
division  ny- contestation  de  rangs,  ainsy  qu'il  arriva 
à  celuy  an  roy  Charles  ;  car,  son  torps  estant  prest  à 
partir  de  Nostre  Dame,  la  cour  de  parlement  eut  quel- 
que picque  de  pféssèânce  avec  la  noblesse  et  l'Eglise^ 
d'autant  qu'elle  alleguoit  tenir  la  place  du  Roy  qu'elle 
représentoit  du  tout  en  tdut  fen  l'absence  du'Roy,  qui 
estoit  hors  du  royaumes  8ur(|uoy  il  y  eut  une  grande 
princesse  de  par  le  monde,  que  je  sçay  bien,  et  qui 
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Juy  touchoit  de  fort  près,  et  ne  la  veux  nommer,  qui 
alla  arguer  et  dire  qa*il  «  ne  se  lalloit  esmerveiller  si , 
<c  durant  le  vivant  du  Boy^  les  séditions  et  troubles 
Si  avoient.'eu  sigraad  vogue ,  que  tout  mort  qu'il  estoit 
«r  il  esmolivoity  brouiUoîjt  et  troubloit  encores.  »  Helas! 
il  n'en  pouvoit  mais  le  pauvre  prince,  ny  mort  ny 
^îvaat.  On  sçait  assea  qui  ont  esté  les  aiitbeurs  des  se^ 
dttions  et  dé  nos  guerres  civiles*  Cette  princesse,  qui 
prononça  ces  motâ  >  depuis  Ta  tf  ouV'tf  bien  à  dire ,  et 
Fa  bien  regretté.  L'autre  chose,  et  .dernière^  est  que 
Id  corps  du  Boy  fut  quitté ,  estant  à  T^lise  de  Saint 
liazare,  de  tout^  le  grand  convoy,  taat  des  princes, 
seigne^r9^,  cokiit  é»  parlement,  et  ceux  de  fi^se  et 
de  la  ville ,  et  ne  Ait  ai^ivy  ny  acoompagni^  que  du  pau*- 
vre.M.  de  Strozay ,  de  Fumel  et  moy^  et  deux  au*- 
très  gentilshomaies.de  la  chambre^  ^ui  ne  voukismes 
faisais  abandonner  noslre  maistrd  taM  qu'il  seroil  sur 
terre.  II. y  avoit  auâsi  quelques  aé*chter5  4e  la  ^arde^ 
^ose  qui  f«isolit  grand  pitié  à  v^r ,  dtms  .kfs  obatops. 
Sur  le  tard,  et  huict  heures  du  soir  en  {iiillet.,  en 
fallut  porter  le  corps  et  oéste  effigie^  si  mal  accom- 
|]^gnée. 

Sstànt.à  la  oi^iac»  noms  y  trouv^tsi^es  jbQ]fts  les  reli-- 
gieux  de  Saînct  Oenys  qui  Tattendoîenti  -^ty  «lyec^çe*- 
retQOQÎe&de  l'Ëglise  à  ee  rekfuises:,  fut  bonoraUemetit 
mené  à  Sainot  Deny<s ,  ot^  efs  grand  '  M.  le  Qak;dinàl  de 
XKMrrattte  k  reûeut  âurt  devdieu^M^nt  et  hdnnona- 
blemeKt,.aiBsy  qu'il  lavait  bien  faiire. 

La  Beyne  lut  foH  eti  colene  deqtloy  taat  ce  grand 
convoy  n'avoit  p^sdé  outre  ^  aiasy  <}u'elle  euten* 
4€Ât ,  fors  Mmisieur,  son  filz,  et  le  roy  de  JNTavarre^ 
qu'elle  tecioît  comme  prikontiiera.  L^  lendebiain  pour- 
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Uni  y  il&  ne  ibiilireilt  pas^;aveç  très  bonne  garcfe,  eti 
coclie  ^  et  captteÎEtes  des  gapdes  avee  eux  ^  de  âe  trouver. 
xafçrsiaA  serviiçe  «olemnfil^  arvec  le  grand  ixonvo^^re^ 
ooiRipagiite  d'fiupar'avant;  chose  qui  &t;â)it  pitt)7«i«* 
Me  à  yair. 

Apres  disiier^  la  c&prt  de  paiement  lenvoya  dire  él 
commandera  M..  leMgrand  aMiAosttier.Amjrot  de  leur 
alkr  dire  grâces  après  idisner,  comme  aa  Bojr  (0  ;  le* 
quel  leur  fit  rçsponse  ipi'ii  n'en  ietoit  rien  y  ni  qae  ce 
n'estok  if^oMit  devant  jeiiÈE:  qQ^iflles  ^birok  4irei  Ils  hxj 
eu  firent  faârede|uiK98ommaiMlemeiis)COiueciA^Miiliénas>> 
ses;  oe^u'ili^^s&'^ooopes^st  s'alla  caieher  poui*  ne 
lenar  respondre  plus  c  mais  Ik  juarairent  qa'ils  oe  |)arti« 
roient^iefii  qu'il  «eTàms^i;  mais^  nes^estantpetatrouver, 
ilsfimot  oontraiiicts  4^  liesdirè  eaxniesmes^etie  lever^ 
avec  ^lesmeiosses-i^r^idds  qu'ils  firent^  et  ii^ures  qu'ils 
debagoHlarenit  dontreleiitict  ailmosâiery  jïisques  i  l'ap- 
fieller  marault'  ellilt  de'bosiehler'.  J\èa  vis  tont  l»  pto* 
prezy  ^isçaybieïi  toutce^que  Monsieur  me  ct^iaotiând» 
d'aller  parler  à  M.  le  carditial  ^  p&sBt  «ppaàser  le^tout, 
d'autant  <|ti'ils«ivQieM<kît  cotnEiandeiiient  à  Monsi49iar^ 
tximme  eux  r«pi^^i«ans  le  Ifoy^de  leur  envoyer  U 
frand  aumoiièer  4fm  ne  ^e  pouvoit  trouver. ,  et  M«  le 
cardinal  (>)  ^le^  ^  a)Itt  parler;-  nims  il  ny  ^âiigiMi 
TieA  y  se  tenaM  tK>usjours  sur  leur  opinion  et  royale 
maje^^  èl  auilK^ilé'.  Je  s^y ^è^ue  m'en^dîct  tiu  le 
cardinal^  et  ine  dîct  ce  qtae  ]è  ne  dîray  pùi>at^  que 
c^esioîent  dès  vrais  sots  {  M.  1^  premier  presMefnt  de 

(i)  Brantôme  ëtoit  trèi'-mal  iofonoé.  Vojrez  VEpisioL  M.  Arthus.  âe 
Cressonerus,  etc.  1611  ^  pa^.  89  et  3o.  (  L.  D.) 

t^)  Le  passage  qui  est  entre  guillemets  n'existe  point  dans  les  autrte 
édkimid  ;  d  a  été  irëlsàblt  <f  ftpréé  le  msltiiiscrît  de  thsptÊf.  (£.  ) 
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Thou  presidoit  alors ,  giand  sénateur  certes),  mais  il 
avok  de  l'humeur.  Voilà  une  autre  esmeute  qui  fit  dire 
encor  à  cette  princesse  et  autres,  de  ce  prince  vivant  et 
mort>;  sur  terre  et  en  terre,  que  ce  corps  esmouvoit 
encor  le  monde ,  et  le  mettoit  en  sédition.  Hélas  !  il 
n*en  pouvoit  mais.  J'ajr  faict  ce  petit  incident  possible 
plus  long  qu'il  nefalloit,  et  me  pourra  Ton  reprendre  : 
mais  je  respondray  que  je  Fay  faict  et  mis  ainsi  qu'il 
m'est  venu  en  fantaisie  et  en  souvenance;  qu'il  estainsy 
assez  bien  à  propos,  et  que  je  le  pourrais  oublier,  me 
semblant  estre  une  chose  assez  remarquable.        .   - 

Et  pour  retourner  encor  à  nostre  reyne  Anne,  il 
parestbien ,  par  ce  beau  debvoir  dernier  de  funérailles^ 
qu'elle  estoit  bien  aimée  et  du  monde  et  du  Ciel,  et 
bien  autrement  que  ne  £ut  cette  pompeuse  et  orgueil- 
leuse reyne  Isabeau  de  Bavieres,  femme  du  feu  roy 
Charles  yi,  laquelle  estant  morte  à  Paris,  son. corps 
fut  tant  mesprisé,  qu'il  fut  niis  de  son  hostel  dans  un 
petit  batteau  sur  la  rivière  de  Seine,  sans  autre  forme 
de  cérémonie  et  pompe ,  et  fut  passé  par  une  si  petite 
poterne ,  et  si  estroicte,  qu'à  grand  peine  y  pouvoit  il 
passer*,  et  fut  ainsy  porté  à  Sainct-Denys  en  son  sepul- 
chre,  ny  plus  ny  moins  qu'une  simple  damoiselle.  Il  y 
avoit  bien  aussi  de  la  différence  de  ses  actions  à  celles 
de  la  reyne  Anne;  car  elle  mit  les  Anglois  en  France 
et  dans  Paris,  mit  le  royaume  en  combustion  et  divi- 
sion ,  et  l'appauvrit  et  ruina  du  tout  :  et.  la  reyne  Anne 
le  tint  en  paix,  et  l'agrandit  et  l'enrichit  de  sa  belle 
duché  et  l)iens  qu'elle  y  apporta.  Dont  il  ne  se  faut 
esbayr  si  le  Roy  la  regretta  et  en  démena  un  tel  dueil 
qu'il  en  cuida  mourir  au  bois  de  Vincennes ,  et  s'habilla 
fort  longtemps  de  noir,  et  toute  sa  Court;  et  ceux  qui 
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Tenoient  autrement  les  en  faisoit  chasser;  et  n*eu$t 
point  ouy  ambassadeur,  quel  qu'il  fùst,  qu'il  ne  fusl 
habillé  de  noir.  Et  dict  bien  plus  ceste  vieille  histoire 
que  j'ay  alléguée,  que,  «  lorsqu'il  donna  sa  fille  à 
«  M.  d'Angoulesme,  despuis  le  roy  François,  le  deuil 
c  ne  fut  nullement  quitté  ne  laissé  en  sa  Court;  et  le 
«  jour  qu'ils  furent  espousez  dans  la  chapelle  de  Sainct 
«  Germain  en  Laye,  le  marié  et  la  mariée  n'estoient 
«  vestus  et  habillez,  ce  dict  l'histoire,  que  de  drap 
«  noir,honnestement  et  en  forme  de  deuil,  pour  le 
«  trespas  de  la  susdicte  reyne  madame  Anne  de  Bre- 
«  tagne,  mère  de  la  mariée,  en  présence  du  roy  son 
«  père,  accompagné  de  tous  les  princes  du  sang  et 
fc  nobles  seigneurs  et  prélats, princesses,  dames  et  da* 
«  moiselles,  tous  vestus  de  drap  noir  en  forme  de 
«  deuil.  »  Yoylà  comment  le  livre  en  parle;  qui  est 
une  austérité  estrange  de  deuil  qu'il  faut  noter,  que 
le  jour  propre  des  nopees  n'en  peut  éstre  dispensé, 
pour  après  avoir  esté  repris  le  lendemain. 

Par  là  cognoist  on  ki  ceste  princesse  estoit  aymée  et 
digne  d'estre  aymée  du  Roy  son  mary,  qui  quelques 
fois,  en  ses  goguettes  et  gayetez,rappelloitle  plussou- 
vent  saBretomie. 

Si  elle  eust  vesca  plus  long  temps,  elle  n'eust  jamais 
consenti  à  ce  mariage  dessusdict;  et  souvent  y  avoit 
bien  répugné',  el  desdit  le  Roy  son  mary,  d'autant 
qu'ellehayssoit  mortellement  madame  d'Angoulesme^ 
despuis  madame  la  régente,  n'estant  leurs  humeurs 
gueres  semblables,  et  peu  accordantes  ensemble; aussi 
qu'elle  vouloit  coUoquer  sadite  fille  avec  Charles 
d'Austriche,  loi^  jeune,  et  le  plus  grand  seigneur  de 
la  cfarestienté,  qui  depuis  fut  empereur,  encor  qu'elle 
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tist  bien  M.  d'Angoulesme  s'approchei:  fort  dô  la  cou'* 
ronne;  mais  elle  lie  songeoît  pas  en  cela,  ny  n'y  vour 
toit  solder  y  se  fiant  d'avoir  encorde»  enf«iis;càrlor&^ 
qu'elle  mourut  elle  «'avoit  que  t^eute^sept  aas.  De  son 
temps  et  règne  ^  regfnoit  cette  gi^ande  et  $age  reyne 
Isabelle  de  Gastille^  bien  aecordaiite  en  mœurs  avec 
nostre  reyne  ^nne.  Aussi  elles  s'entr'aymoient  fort,  et 
se  Tiskoient  souvent  par  ambassades ,  lettres  et  pré- 
sens; et  c'est  ainsi  <|iie  la  vertu  recherche  tousj ours  la 

X  vert». 

Le  roy  Loujrs  fvt  après  content  de  se  marier  pour 
lia  troisiesme  fois  svec  la  reyne  Marie ,  sœur  du  roy 
d^Angteterre  y  très  belle  princesse,  jeune ^  et  trop  pour 
luy^  doiit  mal  Iny  en  prit  :  et  se  maria  plus  par  ne^ 
cessitë  et  pour  faire  paix  avecques  F  Anglois,.  et  meUre 
son  royaume  en  repos  ^  que  pour  autre  chose ^  ne  pou« 
vaut  oublier  jamais  sa  reyne  Anzie.  :  aussi  commanda 
il  à  sa  mort  qu'ils  fussent  couverts  tous  deux  soubd  un 
mesme  tombeau ,  ainsi  qu'on  le  vmt  à  Sainot  DenyS| 
tout  de  marbre  blanc,  aussi  beau  et  superbe  qu'il  en 
soit  point  là. 

iOtf  \e  m'arreste  en  ce  discours^ et  ne  pAss^  plus 
outre ,  m'en  remettant  aux  livres  qui  ont  escrit  mieuJi 
de  ceste  Beyne  que  je  ne  sçMirois  faire  :  tautesfQi&  pour 
me  contenter  y  j'ay  faict  ce  discours. 

^  Je  diray  encor  ce  petit  discours,  que  dest  d'elle  que 
nos  Boynes  et  princesses  ont  tiré  l'usage  de  mettre  à 
Irentoor  de  leurs  armoiries  iet  escussbns  la  cordelière  , 
ks  portant  auparavant  nuUemeliit.  entournes^  mais 
tontes  vagaes^;  et  ladicte  Reyne  fut.  la  première  qui  mit 
œste  eordeliere. 

Or,  je  n^en  dis  plus,  n'aiabt  esté  de  soa  temps  :  toutes 
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fois^  je  proteste  bien  n'avoir  parlé  qu  en  la  vérité^  pour^ 
ravoir  apprise  et  d'aucuns  livras,  comme  j'ay  dict,  et 
de  madanve  la  seosachallB  ma  grand  mère  »  et  madame 
de  DampieiTe  ma  tante >  un  vray  registre  de  laGourt,, 
et  aussi  habille ,  aage  et  vertueuse  dame  qui  e&tra  h  la 
Court  il  y  a  cent  ans,  et  qui  sçavoit  aussi  bien  discourir 
de  toutes  choses.  Aussi  des  l'aagc  do  huid  ans  y  avoU 
elle  esté  nourrie,  et  n'ai^oit  rien  oublié  :  et  la  fai^it 
bon  ouy  parler^  ainsy  que  j'ay  veu  nos  Roys  et  Reynes 
y  prendre  ung  singulier  plaisir  deFouyr^  car  elle  $çaT 
voit  tout,  et  de  son  temps  et  du  passé  :  si  bien  qu'on 
prenoit  langue  d'elle  comme  d'un  ora<de.  Aussi  le  roy 
Henry  III  dernier  la  fit  dame  d'honneur  de  la  Beyne 
sa  femme.  Des  mémoires  et  leçons  que  j'ay  appris 
d'elle  je  me  suis  servi,  et  espère  m'en  servir  bean-» 
coup  en  ce  livre.  J'ay  veu  l'épitaphe  de  ladicte  Beyne 
ainsi  faict  : 

Cy  gUt  Anne ,  qui  fut  femme  de  deux  grands  Roys  ; 
En  tout  grande  cent  fois  ,opmme  Reyne  deux  fois. 
Jamais  Reyne  comme  elle  n^enrichit  tant  là  Franeê. 
Voyià  que  c^esi  d'amr  uiie  grande  aUiaiioe. 

DISCOURS  DEUXIESME. 
CATHERINE  DE  MEDICIS, 

JrtEVlK  ET   MUE   DE   HOd  AOVft    DEftlffUUlS. 


Je  me  suiàcent  fois  estonné  et  esmerveillédetant  de 
bons  escrivainsque  nous  avons  veus  de  notre  temps  en 
la  France ,  qu'ils  n'ayent  esté  curieux  de  faire  quel- 
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que  beau  recueil  de  la  vie  et  gestes  de  la  reyne  mère, 
Cathehihe  pe  Medicis,  puis  qu'elle  en  a  produit;  d'am- 
ples matières  >  et  taillé  bien  delà  besoigne^si  jamais 
reyne  tailla  :  ainsi  quedict  l'empereur  Charles  à  Paulo 
Jovio  une  fois,  à  son  retour  de  son  triumphant  voyage 
de  La  Goulette,  voulantfaire  la  guerre  au  roy  François, 
qu'il  fist  seulement  provision  d'ancre  et  de  papier,  qu*il 
lùy  alloit  bien  tailler  de  la  besogne.  Aussi  de  vraiceste 
reyneen  a  taillé  de  si  belle,  qu'un  bon  et  zelléescrivain 
en  eust  faict  une  lUiade  entière  :  mais  ou  ils  sont  esté 
paresseux  ou  ingrats;  car  elle  ne  fut  jamais  chiche  à 
rendroictdesscavans,et  qui  escrivoient  quelque  chose. 
J'en  nommerois  plusieurs  qui  en  ont  tiré  de  bons 
biens  ,  en  quoy  d'autant  ils  sont  accusez  d'ingra- 
titude. 

Il:  y  en  a  eu  un  pourtant  qui  s'en  est  voulu  mesler 
d'en  escrire,  et  de  faict  en  fit  un  petit  livre  qu'il  intitula 
La  vie  de  Catiierine{^)\  mais  c'est  un  imposteur  et  non 
digne  d'estre  creu,  puisqu'il  est  plus  plein  de  menteries 
que  de  vérités,  ainsi  qu'elle  mesmes  le  dit  l'ayant  veu, 
comme  telles  faussetés  sont  apparentes  à  un  chascun, 
et  aisées  à  noter  et  rejetter.  Aussi  celui  qui  l'a  faict  lui 
vouloit  mal  mortel,  et  estoit  ennemi  de  son  nom  ,  de 

(0  II  veut  flUBA  doute  parler  du  Discoure  merveilleux  de  la  vie, 
aadon*  et  déporUmenê  de  la  reine  Qaherine  de  Médid»,  attribué  à 
Bèae^  k  de  Serrée,  et  plus  probablement  à  Henri  Etienne,  mais  cer- 
tainement de  main  de  maître.  Il  fut  imprimé  et  répandu  dans  le  pur- 
blio  dès  i574  av^  la  àaXA  de  i575,  inséré  jmu  après  dans  trois  volâ- 
mes des  MémoireM  ^Etat  sous  Charles  IX,  imprimés  en  1577  en 
trois  Tolnmes  in^*,  et,  depuis,  dans  les  différentes  éditions  du  Recueil 
de  diverses  pièces  pour  servir  û  ^histoire  du  règne  de  Henri  III.  Quoi 
qu^en  dise  ici  Brantâme,  beaucoup  de  gens  le  préféreront  sans  doute  à 
ton  panégyrique.  (S.) 
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son  estai,  de  sa  vie ,  et  de  son  honneur  et  humeur  ; 
voilà  pourquoi  il  est  à  rejetter.  Quand  à  moy ,  je  de- 
sirerois  fort  sçavoir  bien  dire,  ou  que  j'eusse  une 
b<mne  plume,  et  bien  taillée  à  commandement,  pour 
Fexaker  et  louer  comme  elle  le  mérite.  Toutesfois, 
telle  qu'elle  est ,  je  m*en  vais  l'employer,  au  hazard. 

Geste  reynedoncest  extraicte,  du  costë.de  son  père, 
de  la  race  de  Medicis,  Tune  des  nobles  et  illustres 
maisons,  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  lax:hres- 
tienté.  Quoy  qu'on  en  die,  elle  estoit  estrangere  de 
ce  costé ,  comme  les  alliances  des  grands  ne  se  peu- 
vent prendre  communément  dans  leurs  royaumes  : 
aussi  n'est  ce  pas  quelquesfois  le  meilleur^  car  les  al* 
iiances  estrangeres  vallent  bien  autant  ou  plus  que  les 
prochaines.  La  maison  toutesfois  de  Medicis  a  quasi 
tonsjours  esté  alliée  et  confédérée  avec  la  couronne 
de  France,  dont  encore  en  porte  les  fleurs  de  lys  que 
le  roy  Louis  XI  donna  à  ceste  maison  en  signe  d'al* 
liance  et  confédération  perpétuelle.  De  la  génération 
maternelle,  elle  est  sortie  originellement  de  l'une  des 
plus  nobles  maisons  de  France,  vraye  françoise  de 
race,  de  cœur  et  affection,  de  ceste  grande  maison  de 
Boulongne,  et  comté  d'Auvergne  :  de  sorte  qu'on  ne 
sçauroit  direny  juger  en  quelle  des  deux  maisons  y  a 
eu  plus  de  grandeur  et  actes  plus  mémorables.  Or , 
voicy  ce  qu'en  dict  M.  l'archevesque  de  Bourges,  de  la 
maison  de  Beaune  (0,  un  aussi  grand,  sçavant  et  digne 
prélat  qui  soit  en  la  cbrestienté  (  encore  qu'aucuns  le 
disent  un  peu  legier  en  créance,  et  gueres  bon  pour  la 
ballance  de  M.  Sainct  Michel,  oh  ilpoise  les  bons  chres- 
tiens  au  jour  du  jugement,  ainsi  qu'on  dict),  en  l'orai* 
(OReiwud  deBeamiQ.  ($.) 
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son  funèbre  qu'il  fit  pour  ladicte  reyne  à  Blois  :  Du 
temps  (fûte  ce  grand  capitaine  gaulois ,  Brennus ,  mena 
son  armée  par  toute  lltalie  et  Grèce,  estoientavec  Iny 
en  sa  trouppe  deux  gentils  hommes  françois,  Tun 
ucxmmè  Felsiiras,  l'autre  nommé  Bono,  qui,  voyant 
le  mauvais  dessein  que  prenoit  Brennus,  après  ses 
iiielieg  oonqnestes ,  Â'aller  envahir  le  temple  de  Del- 
phe,  pour  se  souiller ,  soy  etaon  armée,  du  sacrilège 
de  œ  temple,  ils  se  retirarent  tous  deux  ,  et  passarent 
en  Asie  avec  leurs  vaisseaux  et  hommes;  où  ils  pénètre* 
rent  si  avant ,  qu'ils  entrèrent  en  la  tenre  de«  Modes , 
qui  est  proche  de  la  Lydie  et  de  la  Perside;  oi|  aiant 
fisiict  plusieurs  conquestes  ,  et  obtenu  de  grandes  vic- 
toires, se  seroient  enfin  retirez  ;  et,  passans  par  l'Italie, 
e^>eranâ  revenir  en  France,  Felsinus  s'arresta  en  un 
lieu  où  est  à  présent  situé  Florence,  le  long  du  fleuve 
d'Arne ,  qu'il  recogneut  assez  beau  et  delec^le,  et 
de  semblable  assiette  qu'une  qui  lui  avoit  pieu  en  ce 
pays  de  Mede  une  autre  fois,  et  y  bastit  une  cité  qui 
est  aujourd'huy  Florence;  comme  aussi  son  compa-- 
gnon  Bono  bastit  la  ville  de  Bononia ,  appellée  Bou^ 
lon^e,  toutes  deux  voisines  :et,  dès  lors,  pour  les 
conquêtes  et  victoires  que  ce  Felsinus  avoit  eu  en  ce 
|>aysdes  Medes,  fut  appelle  Medieu$  entre  les  siens  , 
dont  depuis  le  surnom  a  demeuré  en  la  famille  ; 
(îomme  nous  lisons  de  Paulus,  qui  fut  surnommé  Ma-- 
cedonicus  pour  avoir  conquis  Macédoine  sur  Perseas, 
et  Scipion,  qui  fut  appelle  Affricain  pour  avçir  feict 
de  mesmes  dé  rAfTrique.  Je  ne  sçay  d'où  a  pris  cette 
histoire  ledit  M.deBeaune;  mais  il  est  vraysemblable 
que,  devant  te  Boy  et  une  tdle  assemblée  qui  estoit  li 
pour  le  convoy  de  la  Reyne ,  il  ne  l'eust  voulu  alléguer 
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sans  bon  atttheur.  Voilà  comme  oette  dé^tfnle  €st 
biefi  eshâgnée  de  cette  moderne  que  Ton  suppose  et 
attnbue  isans  prc^os  à  oe^  famille  de  Medids^  ainsi 
que  &ict  ee  l^Tre  metiteur  que  j'ai  dit  de  k  vie  de  la- 
dicte  reyne  (O*  Pui%  cKet  davantage  ledit  sieurdeBeaiuie 
qu'on  lit  dans  les  chroniques  qu'un  nomme  Eyerard 
de  MêdictSy  sieur  de  Florence  ^  ampreis  •  plusiélirs 
années  au  voyage  et  capedition  que  fit  GbarlezMigne 
eo  Italie  contre  Didier ,  roy  des  Loitd>arde^  »Ua  h  son 
secours  avec  plusieurs  de  ses  subjects;  et  ^  Tiiyant  fort 
vertueusement  secouru  et  assisté ,  fut  conft«ltié  et  iiH 
vestj  en  ladite  seigneurie  de  PlôreMe;  plusieurs  an- 
nées aprèsy  an  Ajneimuid  de  Medicis,  aussi  sieni'  de 
Florence  )  pa^si^  avec  phisienrs  de  ses  sub)eets  an 
voytE^  de  la  Terre  Saincte  avec  Godeffroy  de  Buillo», 
où  il  mourut  devant  le  siège  de  Nicée  en  Asie.  Geste 
grandeur  a  tousfours  continué  en  ceste  maison  )usques^ 
i  ce  que  Florence  y  reduicte  en  république  par  guerreer 
intestines  en  Italie  dVntre  les  empereurs  et  les  peuples, 
les  personnes  illusti*es  de  ce^e  maison  ont  manifesté 
leur  valleur  et  grandeur  de  temps  en  temps  ?  comme- 
nous  voyons  par  ces  derniers  siècles  le  grand  Cosme 
de  Medicis ,  qui ,  par  ses  armes  ,  ses  navires  et  vais^ 
seaux  y  a  èspoiwanté  les  Turcs,  jusques  kiSe  fonds  de 
FOfient  et  mer  Méditerranée  ;  si  bien  que  nul  de  son 
t^nps,  tant  grand  qu'il  fiist,  ne  Ta  surpassé  ny  en- 
forces  ny  en  valeur  ny  en  richesse ,  ainsy  qu'e»  a  es^ 
erîpt  Raphaël  Volateran. 

Les  temples  et  Keux  sacreit  par  iuy  baHis',  fes  bospi- 
taux  par  Kiy  fondes  jusques  en  Jerbsialemy  fbnt  ample 
preuve  de  sa  pieté  et  magnanimité. 

(")  Voyex  cî-dessus  ,  page  a4-  (S-) 
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Il  y  a  eu  aussi  Laurent  de  Medicis ,  surivonime  le 
Grand  pour  ses  actes  vertueux,  ees  deux  grands  et 
honnorables  papes  Léon  et  Cleme^,  tant  de  cardi- 
naux si  grands  personnages  de  ce  nom,  etpuis  ce  grand 
duc  de  Toscane  y  Gosme  de  Medicis,  sage  et  advise  s'il 
enfustoncq(il 

Il  a  paru  à  se  maintenir  en  son  Estât,  qu'il  trouya 
envahi  et  fort  troublé  au  commancement. 

Bref,  on  ne  sçauroit  rien  desirober  à  ceste  maison  de 
Medicis  qu'elle  ne  fust  illustre,  ti^es  noble  et  grande  de 
toutes  parts. 

Quant  à  la  maison  de  Bouloigne  et  d'Auvergne, 
qui  ne  dira  qu'elle  ne  soit  très  grande,  estant  sortie 
originairement  de  ce  grand  Eustache  de  Bouloigne, 
dont  le  frère,  Godefroy  de  Buillon,  a  porté  les  armes 
etarmoyries  avec  un  si  grand  nombre  de  princes, 
seigneurs,  chevaliers  et  soldats  chrestiens,  )usques 
dedans  Hierusalem  sur  la  sépulture  de  notre  Sauveur, 
et  se  seroit  rendu  et  faict  roy  par  son  espée  et  ses  armes 
avec  la  faveur  de  Dieu ,  roy  non  seulement  de  Hieru- 
salem, mais  d'une  grand  partie  de  l'Orient,  à  la  con- 
fusion de  Mahommet,  des  Sarrazins  et  Mahonietans, 
tant  et  si  avant  qu'il  auroit  donné  estonnement  à  tout 
le  reite  du  monde,  ayant  replanté  le  christianisme  en 
Asie,  qui  estoit  du  tout  à  bas?  Au  reste  ceste  maison 
a  esté  recherchée  d'alliance  quasi  de  tous  les  royau- 
mes de  la  chrestienté  et  grandes  maisons,  comme  de 
celle  de  France,  d'Angleterre,  d'Escosse,  d'Ongrie, 
de  Portugal  j  jusques  là  que  le  royaume  luy  appaite- 
noit  de  droict,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire  au  premier 

(0  Voyez  sa  ne»  ci-dessus,  tome  I,  discours  xxxiii.  (S.  ) 
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président  de  Ttou  (0  ,  et  que  la  Reyne  mesme  me  fit 
cest  honneur  de  me  le  dire  à  Bourdeaux,  lorsqu'elle 
sçut  la  mort  du  roi  Sebastien  dernier  mort,  et  fut 
receuë  à  débattre  son  droict  par  justice  en  la  der- 
nière assemblée  d'Estatz  tenue  audict  Portugal ,  aupa- 
ravant le  deces  du  dernier  roy  cardinal,  et  ce  fut  aussi 
pourquoy  elle  arma  soubz  M.  de  Strozzi  pour  y  faire 
une  bresche,  le  roy  d'Espagne  l'ayant  lors  usurpé;  et 
ne  s'en  fut  arrestée  en  un  si  beau  chemin  sans  des 
raisons  que  j'allegueray  ailleurs  une  autre  fois.  Je  vous 
laisse  donc  à  penser  si  ceste  maison  de  Boulongne 
estoit  grande  :  ouy,  telle  qu'une  fois  j'oîiy  dire  au 
pape  Pie  lY ,  estant  à  table ,  ainsi  qu'il  bailla  à  disner 
après  sa  création  aux  cardinaux  de  Ferrare  et  de 
Guise^ses  créatures ,  qu'il  tenoit  ceste  maison  si  grande 
et  si  noble  y  qu'il  n'en  sçavoit  en  France,  telle  qu'elle 
fiist,  qui  la  snrpdssaist  en  ancienneté,  valeur  ny 
grandeur. 

Cest  bien  contre  les  malheureux  détracteurs ,  qui 
ont  dit  que  ceste  reyne  estoit  une  florentine  et  de  bas 
lîeu  :  on  peut  voir  le  contraire.  Au  reste ,  elle  n'estoit 
si  pauvre  qu'elle  n'ait  porté  en  mariage  à  la  France 
des  terres  qui  valent  aujourd'huy  six  vingt  mille  livres, 
comme  sont  les  comtez  d'Auvergne ,  de  Lauragais  , 
les  seigneuries  de  Lèverons,  Donzenac,  Boussac,  Gor- 
reges,  Hondecourt,  et  autres  terres,  toutes  de  la  suc- 
cession de  sa  mère  ;  et  encore  pour  son  dot  eut  plus 
de  deux  cent  mille  escus  ou  ducats,  qui  vaudroient  au- 
jourd'huy plus  de  quatre  cent  mille,  a^vec  grande  quan- 

C>)  M.  de  Thon  dit  bien  le  contraire  sur  Fan  1578,  Urre  IX  de  son 
HUtoirt.  (L.D.) 
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iité  de  meubles  y  de  richesses  et  précieuses  pieri^ries 
et  joyaux^  comme  les  plus  belles  et  plue;  grosses  perles 
qu  on  ait  veu  jamais  pour  si  grande  quantité^  que  depuis 
elle  donna  à  la  reyue  d*£scosse  sa  nore^  que  je  luy  ay 
veu  porter;  outre  cela,  force  $eigneuries>maisQn39  ac- 
tions et  prétentions,  qu'elle  Awit  en  Italie  ;  outre  plus 
que  tout  cela ,  pour  soi;i  mariage  les  affaires  de  France^ 
qui  estoient  $i  esbr^nlées  par  la  prison  du  Roy,*  et  ^^ 
pertes  de  Milan  et  Naples,  commencèrent  à  s'alfermir. 
Le  roy  François  aussi  le  sçavoit  bien  dii:e ,  que  tel 
mariage  avoit  beaucoup  servy  à  seç  affaire^.  Aussi 
donna  on  à  ceste  reyne  ceste  devise  :  Tare  en  ciel 
qu'elle  a  porté  tant  qu'elle  a  esté  mariée,. avec  ces 
mots  grecs: 

-Qui  est  autant  à  dire  ({ne,  tout  ainsi  q^  Ce  féu^et 
arc  «D  biel  â|](portfi  et  signifie  le  beautesbps  aprèb  la 
pi uye^ aussi  ceste  reyne  estoit  vray  signe  de  olat^sçi- 
repitéec  tranquillité 'de  paix.  Le  grec  est  aiost  traduit  : 

Lncetfifen^tserenittaetn^}). 

Davantage,  Vempcreur  n'osa  pousser  plus  avant 
son  amt)itieu$e  devise  plus /outre;  car,  encore  que  les 
trefves fussent  eiitre  luyet  îe  rôy  Françpis,  si  couvoît  il 
tousjours  son  àml^ftioii  sôus  dessein  de  .gagner  tous** 
jours' sur  là  Priahce  ce  qu'îl  eust  peu;  et  g*estonna  fort 
de  cesle  alliance  avec  le  t^ape^  lé  cognoissant  habîie, 
courageux  et  vindicatif  de  sa  prîsbii  faîcté  par  son  a^mée 
impériale  au  sac  de  Borne.  Et  tel  mariage  luy  dèspïeut 
tellement,  que  j'ay  ouy  dire  à  une  dame  de  vérité,  Ws 
à  la  Court,  que  s'il  n'eust  esté  ma^né  avec  l'impéra- 

(0  Cest-à-dire/elle  porte  la  lumière  et  la  sérénité. .(S,  )  . 
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ti'ioe»  qu'il  eu^  prÎQS  Vallil^c^  dudic^.pape^  «  et  eu$f 
espousé  m  iiief>Oeyt«M  pour estreappuyitf d'un  $i  gr^nd 
party,  que  parce. qu'il  craiguoit  que  le  Pape  luy 
ajdast  à  peixïre  N^les^  Milan,  )et  Gènes,  aiqfi  qu'il 
Favoit  promis  au  voy^  François.,  lorsqu'il  luj  fît  livrer 
l'argent  du  dot  de  sa  niepce  et  st9S  l^ues^  et .  jojaux  ; 
qu'oukre  tout  cela,  pour'iairele  douaire  digne  d'un  tel 
mariage  ^  il  luy  al^oit  p^?fNnjs^  par  instrument  aub^nti* 
qoe,  Iroia  pedes  d'iûeictilnable  ¥ailear,  de TeoLcessivebç 
desquelles  les  plus  grands  roys  astoiev^t  foi^t.jepvieu:)^ 
et  convotteui^s  qu'esttnent  Naple^».  Milan  et  Gènes. 
Et  4e  faictiSie  faut  di^lH^  quensi  ledict  pape  9  (0  eust 
vesctt  ses  ans  naturels,  qu'il  iMy.^^t^t^yendu  hoqne, 
et  Iny  eustfi^  couater  «lier  isa  .prison  i.pour  aggrandiif 
sa  nîepoe  et  }e  royaume, oi|.  elle  ayoit  esté  coUoquee^ 
mais  il  m(Miru(.fort.|eul\e::  encores  pourtant  tout  ,ç^ 
profit  iKHis  d^n^et^ra-  |>QijLr^cç  coup.  ,  * 

Voylà  doxic  notre  reynei,  ayant  perdu.  ^  :|uei:e  Mag- 
delayue  de  fipulOiig&eiet  Layreps  deMedici^squ^pere., 
duc  d'UrbiA^  ^n.  b&B^  aage^  ;PBr  après  marine  par  jcl)09 
oncle  eti  uQftre  France»  où  ^le  £ut  menée  pep^.mç^à 
Marseille  en  grand  triumphe,  et^es.joopces'ppmpeu- 
seineiM^  fai.ctes^  en  l'aage  .^e  quatorze  ans.  Elle  se  fît  tel- 
ki»eBt  «iflaer.dtt  rey  ^son  beaapece,  et  du  roy  Henry 
soB  mary>  qi|e>  defnAu^f^.nt  dix*. ans  .sanç  produire 
ligaée ,  H  y  eut  fi>r<:^  ,p^r|50Anf  s  qui  |>ersuadereiit  au 
Roy  ^àJkffile  Dftuphip'.son.mary  de  la  répudier,  car  Û 
estok  basoiog  d'dvo^>de  h  lignée  en  JPrançe; ,  jan^ais 
ny  l'un  ny  l'autre  n'y  voulurent  iconsenti^* ,  tant  ils 
l'aymoiieat  :  ausaî  4ft,ns  l^s  dix  ans,  fiejon  le  naturel 
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des  femmes  de  la  race  de  Médicis ,  qui  sont  tardives  à 
concepvoir,  elle  commença  à  produire  le  petit  rpy  Fran« 
çois  deuxiesme:  dont  sur  ce  j'ay  ouy  faire  un  conte, 
que ,  lorsqu'il  fut  ne,  il  y  eut  une  dame  de  la  Court , 
qui  estoit  de  bonne  compagnie,  et  disoit  bien  le  mot , 
quivintprësenterunplacetà  M.le  Dauphin,  par  lequel 
elle  le  prioif  de  luy  faire  donner  Fabbaye  de  Saint 
Victor,  qu'il  avoit  rendu  vacante ,  dont  il  fut  estonnë 
de  tel  mot;  mais,  d'autant  qu'on  disoit  à  la  Court  qu'il 
ne  tenoit  pas  tant  à  madame  la  Dauphine  comme  à 
M.  le  I)auphin  pourquoy  il  n'avoit  d'enfans  >  parce 
qu'on  disoit  que  M.  le  Dauphin  avoit  son  &ict  tort,  et 
qu'il  n'estoit  pas  bien  droit,  et  que  polir  ce  la  semence 
n'alloit  pas  bien  droit  dans  la  matrice,  cequi  empescboit 
fort  de  concepvoir;  mais,  après  que  cest  enËint  fut  né, 
on  dit  qu'il  ne  tenoit  plus  à  M.  le  Dauphin,  et  qu'il  avoit 
faict  dire  qu'il  n'avoit  son  V.  tort:  et  par  ainsi  cestedame 
ayant  explique  son  placet  à  M.  le  Dauphin ,  tout  fut 
tourne  en  risëe,  et  dict  qu'il  avoit  rendu  l'abbaye  Saint 
Victor  vacante  y  faisant  allusion  d'un  mot  à  l'autre, 
que  je  laisse  imaginer  au  lecteur  sans  que  )'en  £isse 
plus  ample  explication. 

Puis,  la  reyne  d'Espagne  nasquit,  et  après  consé- 
cutivement cette  belle  et  illustre  lignée  que  notas  avons 
vene,  et  quasi  aussi  tosthée^aus^tost  perdue,  par  trop 
grand  malhr^r:  cequi  fat  cause  que  le  Boy  et  sonvùidty 
l'en  ayma  davantage,  encore  qu'il  Tslymast  bien  fort  et 
de  telle  façon,  que  luy ,  qui  estoit  d'amoureuse  com- 
plexion,  et  aymoit  fort  à  faire  l'amour,  et  aller  au 
change  y  il  disoit  souvent  qiie,  sur  toutes  lès  femmes 
du  monde ,  il  n'y  avoit  que  la  reyne  sa  fenune  en  cela, 
et  n'en  sçavoit  aucune  qui  la  valust.  Il  avoit  raison  de 
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le^dire^car  c'estoit  une  princesse  belle  et  très-ajmâble. 

Elle  estoit  de  fort  belle  et  riche  taille^  de  grande 
najesté,  toute^fois  fort  douce  quand  il  falloit^  Ae 
belle  apparence  et  bonne  grâce,  le  ^^i^isage  beau  et 
agréable,  la  gorge  très*-belle  et  blanche  et  pleine,  fort 
blanche  aussi  par  le  coips,  et  la  charnure  belle,  et 
son  cuir  net,  ainsi  cpie  j'ày  ouy  dire  à  aucunes  de  ses 
dames,  et  ung  enbonpoint  très-riche,  la  jambe  et  la 
grève  très<-belle,  ainsi  que  f  ay  ouy  dire  aussi  à  de  ses 
darnes^  et  qui  pr^noit  grand  plaisir  à  la  bien  chausser, 
et  à  eu  Toir  la  chausse  bien  tirée  et  tendue  *,  du  reste., 
ta  plus  belle  main  qui  fut  jamais  veue,  si  crois-je. 

Les  poètes  ont  loiié  jadis  Aurore  pour  avoir  de  beiles 
mains  et  de  beaulc  doigts;  mais  je  pense  que  la  reyne 
feust  effacée  en  tout  cela;  et  si  Ta  tous  jours  gardée  et 
maintenue  telle  ju^ues  à  la  mort. 

Le  roy  son-  fils ,  Henry  III ,  <en  hérita  de  beaucoup 
de  ceste  beauté  de  main. 

De  plus ,  elle  s*habilloit  tousjours  fort  bien  et  su* 
peri>en»ent,  et  avoit  tousjours  quelque  gentille  et  nou* 
'velle  invention.  Bref  ^  elle  avoit  beaucoi^  de  beautez 
en  soy  pour  se  feire  fort  aymer.  Sur  quoy  il  me  sou- 
vient qu'elle  estant  allée  un  jour  voira  Lyon  un  pein- 
tre, qui  s^appelloit  Coraeille.,  qui  avoit  peint  en  une 
grande  chambre  tous  les  grands  seigneurs,  princes, 
cavaliers,  et  grandes  rey nés,  princesses,  dames  et  filles 
de  la  c»>urt'de  France  :  estantdonc  en  ladicte  chambre 
de  .ces  painlures ,  nous  y  <vismes  ceste  reyne  parbistre 
painte  ttes  bien  en  sa  beauté  et  en  sa  perfection ,  hatr 
billée  è  la  françoise  d^un  chapperon  avec  ses  grosses 
perles; ,  et  une  robe  à  grandes  manehes  de  toile  d'ar- 
gent fourrées  de  loup  cervîei*^  le  tout  si  bien  représenté 
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au  vif  aTec  son  beau  visage ,  qu'il  n'y  foUoit  rien  fhia 
que  la  parole^  ayant  ses  trois  belles  filles  auprès  d'elle^ 
à  quoy  elle  prit  fort  grand  plaisir  à  telle  veue  ^  et  toute 
la  compagnie  qui  y  estoit  s'amusant  fort  à  la  contem- 
pler,  admirer  et  louir  sa  beauté  par  dessus  toutes  : 
elle  mesme  s'y  ravit  en  la  contemplation,  si  bien  qu'elle 
nen  put  retirer  ses  yeux  de  dessus,  juaquea  à  oe  que 
M.  de  Nemours  luy  vint  dire  :  n  Madame  ^  )e  vous 
ff  trouve  là  fort  bien  pourtraicte,  et  n'y  a  rien  à  dire» 
f(  et  me  semble  que  vos  filles  vous  portent  graod  htm^ 
«  neur;  car  elles  ne  Vont  point  devant  vous^  et. ne 
«  vous  surpassent  point.  «Elle  luy  i^espondit  :  «Mon 
«  cousin^  je  croy  qu'il  vous  ressouvient  bien  du 
«  temps ,  de  l'aage  et  de  l'habillement  de  celte  peinture  : 
«  VOUS  pouvez  bien  juger  mieux  que  pas  itn  de  ceste 
«  compagnie  y  vous  qui  m'aves  veue  ainsi ,  si  j'estois 
<«  estimée  telle  que  vous  dites  ^  et  si  j'ay  esté  comme 
«c  me  voilà.  »  Il  n'y  eut  pas  un  en  la  compagnie  qui 
ne  loiiast  et  estimàst  infiniment  cette  beauté,  et  ne 
dist  que  la  mère  estoit  digne  des  filles ,  et  les  filles 
dignes  de  la  mère  :  et  telle  beauté  luy  a  duré,  et  mariée 
et  vefve,  jusques  quasi  à  sa  mort;  non  qu'elle  fnst 
aussi  fresche  comme  en  ses  anèi  plus  fleurissans ,  mais 
pourtant  bien  entretenue,  ÊMi  désirable  et. agréable. 

Au  reste,  elle  estoit  de  fort  bonne  comps^nie  et 
gaye  humeur,  aymant  tous  honnestes  exercices,:  comme 
la  danse,  où  elle  avoit  très  belle  grâce  et  .majesté. 

EUe  aymoit  la  chasse  bien  fort  aussi  :  sur  quoy  j'ay 
eîiy  btre  lé  conte  à  une  grande  dame  de  la  Cdurt  d'a^ 
lors,  que  le  rôy  François  ayant  choîai  et  ftdct  une 
troupe  qui  s'appelloit  la  petite  bande  des  dames  de  sa 
Court ,  dei  plus  belles,  gentilles,  et  plus  de  ses  fâvo-^ 
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rites ,  souvent  se  desrobaiit  de  sa  Court  s*en  partoit , 
et  s'en  alloit  en  autres  maisons  courir  le  cerf  et  passer 
son  temps  ^  et  y  demeurûk  là  quelquefois  ainsi  retiré 
huict  jours,  dix  jours  ^  quelquefois  plus^  quelquefois 
moins,  ainsi  qu'il  luy  plaisait,  et  Thumeur  l'en  pre^ 
noit.  Nostre  Beyne,  qui  estoit  lors  madame  la  Dau*- 
phine,  voyant  telles  parties  se  faire  sans  elle ,  mesme 
que  mesdames  ses  beUes^œurs  en  estoient ,  et  elle  de* 
menroit  au  logis,  elle  fit  prière  au  Roy  de  la  mener 
toiis)ours  quant  et  luy,  et  qu'il  luy  fist  cet  lionjoeur  de 
permettre  qu'elle  ne  boiigeast  jamais  d'avec  luy. 

On  diet  qu'elle,  qui  estoit  toujours  fine  et  luibile, 
le  fît  bien  autant  pour  veoir  les  actions  du  R6y,  et 
en  tirer  les  secrets,  «t  escouter  et  sçavoir  toutes  choses, 
et  ce  autant  pour  cela  que  pour  la  chasse,  ou  plus. 

Le  roy  François  lui  en  sqeut  si  bon  gre'  d'une  telle 
prière ,  voyant  la  bonne  Volonté  qu'il  voyoit  en  elle 
d'aymer  sa  compagnie ,  qu'il  lui  accorda  de  très-bon 
cœur  :  et,  outre  qu'il  l'aymoit  naturellement,  il  l'en 
ayma  tousjours  davantage,  et  se  delectoit  à  luy  faire 
donner  {Saisir  à  la  ehas^^  en  laquelle  elle  n'abandon^o 
noit  jamais  le  Roy,  et  le  suivoit  tousjours  à  courir  i  car 
elle  estoit  fort  bien  à  cheval  et  hardie,  et  s'y  tenoit  de 
fort  bonne  grâce ,  ayant  esté  la  première  qui  avoit  mis 
U  jambe  sur  l'arçon ,  d'autant  que  la  grâce  y  estoit 
bien  plus  belle  et  apparoimante  que  sûr  la  planchette  j 
et  a  tousjours  fort  aymé  d'aller  à  cheval  jusques  en 
Taag^  de  soixiinte  ans  ou  plus ,  qui  pour  la  foiblesse 
l'en  priveront)  en  ayant  tous  les  ennuis  du  monde  ;  car 
c  estoit  l'un  de  ses  grands  plaisirs,  et  à  &ire  de  grandes 
et  vistes  traittes,  encore  qu'elle  en  fust  tumbée  souvent 
au  grand  dommage  de  son   corps;  car  elle  en  fut 
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blessëe  plasieurs  foisy  jusques  à  rompure  de  jambe 
et  blessure  à  la  teste,  dont  il  Fen  fallut  trépaner  :  et, 
lors  qu'elle  v  fut  Tefve ,  et .  eut  la  char^  du  Boy  et  du 
royaume,  accompagnoit  tousjours  le  Roy,  et  le  me-!- 
noit  avec  elle  et  tous  «es  enfahs  ;  et  quand  le  Roy  son 
maiy  vivoit,  elle  alloit  quasi  ordinairement  avec  luy 
à  l'assemblée  du  cerf  et  autres  chasses. ... 

S'il  joiioit  au  pallemail,  elle  le  voyoit  le  plus  sou- 
vent jouer,  et  y  joiioit  elle-mesme;  elle  le  voyoit  joiier 
à  la  paulme.  EUeaymoit  ausâi  fort  à  tirer,  del'arbaleste' 
à  jalet  (0 ,  et  en  tiroit  fort  bien  :  et  tousjours,  quand 
elle  s'alloit  pourmener,  faisoit  porter  son  arbaleste  ;  et 
quand  elle  voyoit  quelque  beau  coup  elle  tiroit. 

Elle  inventoit  tousjours  quelque  nouvelle  danse  ou 
quelques  beaux  ballets ,  quand  il  faisoit  mauvais  temps. 

Elle  inventoit  aussi  des  jeux,  et  y  passoit  son  temps 
avec  les  uns  et  les  autres ,  estant  fort  privée,  mais  aussi 
fort  grave. et  austère  quand  il  falloit. 
w  Elle  <aymoit  fort  à  voir  jouer  des  comédies  et  tragé- 
dies; mais,  depuis  Sophonisba,  composée  par  M.  de 
Saint  -  Gelais  ,  et  très-bien  représentée  par  mesdames 
ses  filles  et  autres  dames  et  demoiselles,  et  gentils- 
hommes de  sa  Court,  qu'elle  fit  jouer  à  Blois  aux 
nopces  de  M.  de  Cypiere  et  du  marquis  d'Elbeuf ,  elle 
eut  opinion  qu'elle  avoit  porté  le  malheur  aux  afiaires 
du  royaume,  ainsi  qu'il  succéda  ;  elle  n'en  fit  plus 
jouer,  mais  ouy  bien  des  comédies  et  tragi-comjedies, 
et  mesme  celles  des  Zcmy  et  Pantalons j  y  prenant  grand 
plaisir,  et  en  rioit  son  saoul  comme  une  autre  ;  car  elle 
rioit  volontiers  ;  aussi  de  son  naturel  elle  estoit  jo- 

{}^  Jalet:  C'étoit  une  balle  de  terre  cuite,  poussée  par  le  ressort  de 
rarbaléie.  Voye»  Nicod  et  Borcl.  (  S.  ) 
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viale.et  aymoit  à  dire  le  mot,  et  rencontrbit  fort  bieD, 
et  cognoissoit  biâi  où  il  falloit  jetter  sa  pierre  et.  son 
mot^  et  ûù'  il  y  avoit  à  redire.  . 
.  Elle  passoit  fort  son  temps  les  après  disnées  à  beso^ 
gner  après  ses  ouvrages  de.  soyè,  oil  elle  y  estoit  tant 
parfoicte  qu'il  estoit  possible. 

Bref,  cette  Beyne  ay moit  et  s^addonnoit  à  tous  hon- 
nestes  ;exercicc&,.  et  n'y  en  avoit  pas  un ,  an  «moins 
digne  d'elle  et  de  son  sçxe ,  qu'elle  ne  voulust  sçavoir 
et  pratiquer. 

Voilà  ce  que  je  ptiis  dire,  pour  parler  briefvemeni 
et. fuir  prolixité,  de  la  beauté  de  son  corps  et  de:  ses 
exercices. . 

Quand  elle  appdloit  quelqu'un  mon  amy;  c'estok 
qu'elle  l'estiinoit  sot,  ou  qu'elle  estoit  en.colereisi 
bien  qu'elle  avoit  un  gentil  homme  servant ,  nommé 
M.  de  Bois-Fevrier,qui  disoit  bien  le  mot,  quand  elle 
l'appelloit  mon  amy  ,  «  ha  !  madame,  respondoit-il, 
«  j'aymerois  mieux  que  vous  me  dissiez  vostre  ennemy^ 
«  car  c'est  autant  à  dire  que  je  suis  un  sot;  ou  qu'estes 
«  en  colère,  contre  moy,  ainsy  que  je  cognoia  vpstx'a 
«  naturel  de  long-iemps. . a  :   'f> 

Quand  à  son  esprit,  il  a  esté  très^rand  ettrès-adihi- 
rable,  ainsi  ^'il  s'est  monstre  .en  tant  de  beaux  et  ;si4- 
gnalez  actes  desquels,  sa  vie  est  illustrée  pour}a^mais?. 
Le  Boy  son  mary  et  son  conseil  restimérent-tellèr, 
que,  lors  que  le  Roy  ^a  en  son  voyage  d'Allemagne^ 
hors  de. son- royaume,  il  l'estjJ^lit  et  l'ordonna- poui* 
régente  et  gouvernante  en  tout'son  royaume  pendant 
son  absence ,  par  déclaration  soiemnellement  faicte^en 
plein  parlement  de  Paris;  et  en  ceste  charge  secon^ 
duisit  si  sagement,  qu'il  n'y  ei^  aucun  remuement , 
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changement  ni  altercation  en  cet  Estât ,  pour  Tàbsence 
dtt  Boy  ;  mais,  au  contraire^  pourveut  si  bien  aux  a^ 
faires  y  qu'elle  fit  assister  le  Roy  d*apgent|  de  mOye^ûg  et 
de  géns^  et  de  tout  autre  sorte  de  setours,  qui  iuy  sei^ 
tit  beaucoup  à  son  retour^  et  mesme  en  la  conqneste 
des  villes  qu'il  fit  en  la  duché  de  Luzemboorg,  comme 
Yyoy  y  Montmedy,  Dampvilliers,  (^inay  et  autres. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  celny  :qui  a  esbrit 
eèftte  belle  vie  que  j'ay  dict  (0^  a  bien  detsractë  de  dire 
que  jamais  \e  Roy  son  mary  n'avoil  voulu  qu'elle  miil 
k  nés  sur  les  afiaires  de  son  Estât.  La  firnant  «nsi  re* 
gente  en  son  absence ,  n*estoit-oe  pas  èùcasion  ample 
d'en  avoir  pleine  cognoissance,  et  comme  eUe  Ëdsoit 
ta  Tabsenee  du  fioy  son  mary  partay  tous  ses  voyages 
qu-il  faisoit  tous  les  ans  allant  en, ses  atméei  ? 

Que  fit-isUe  après  la  bataille  de  Saint-Làni*ens ,  et 
que  TEstat  estoit  en  brahsle^  et  Iç  Roy.  estant  mllé  à 
Cbmpiegne  pour  redresser  nouvelle  armrfe  7  £lle  es-^ 
ponsa  tellement  les  afiairei^  qu'elle  -excita  «t  «smeut 
messieurs  de  Paris  à  faire  un  prompt  àeoours.à  leur 
Roy,  qui  vint  très'4>ien  à  propos ,  et  pour  l'argent,  et 
autres  choses  nécessaires  pour  la  guerre.     '  >     ? 

Or,  le  Roy  son  mary  blessé ,  ceux  qui  estoi^nt  de  ce 
temps  y  et  qui  Font  veu ,  ne  peuvent  ignorer  le  grand 
soufiy  qu'elle  prit  pour  Isa  guerisouy  et  les  veilles  qu!ellB 
fit  auprès  de  lui  sans  se  coudier ,  les  grandes  prierez 
dont  elle  importunoit  Dieu  coup  sur  coup,  et  les  pro-* 
fitssîons  et  visitations  d'ieglises  qu'elle  fit ,  et  les  postée 
qu'elle  envoya  par  tout'pour  quérir  médecins  et  cki^ 
rarg^s.  Mais  bon  b&ùre  estant  venue ,  et  ayant  passé 
de  ce  monde  en  l'autre ,  elle  en  fil  de  telles  lamehtk- 
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tioits^  en  jMjà  de  tell»  larmes,  que  lammeUe.oc  les 
a  taries  ;  et  pour  sa  souvenaiioe ,  et  Ion  ique  Ton  par» 
bit  de  luy  >  taqt  qu'^llç  a  vescu  elle  en  a  teiis)ours 
jette  /|isdqtt'«iae  du  profend  de  ses  jneax  :  don^dle  ^ea 
prit  cette  ifeyise  propre  jçt  oonv^neble  à«oii  dfuil  et  li 
ses  pleurs  ,4}uî  estoit  «me  montagne  de  ohanx  wre^  sur 
lacpiette  bs^gouttes  d!eau  du  oiel  tombcâent  à  fpison, 
et  disoieat  les  înûts  tofe  en  latin  : 

jinlétèmiexHhM  tuttuuât  vifreJim^mO. 

Les  gouttes  d'eau  et  de  larmes  monstrent  bien  leur 
ardeur,  encore  que  la  flamme  soit  esteinte  ;  telle  de- 
vise prenant  son  all^gori^  sur  le  o^twel  de  la  chaux 
vive ,  laquelle  estant  arrousee  d'eau  brusle  estrange- 
me1it,et  montre  son  ardeur,  éncorie  qu'elle  ne  ftce 
point  apparoir  de  flamme,  et  qu'elle  soit  esteinte.       ' 

Par  ainsi  nostre  Reyné  monâtrcSt  Son  ardeur  et  soA 
aÉTeotion  parseslarmes,  encore  que  sa  flamme^  qui  estoîl 
le  Roy* son  mary ,  fust  esteinte;  qui  estôit  autant  à  dire 
que,  toiA;  moft  qu'il  estoit,  elle  faisoit  bien  'paroîstré 
par  ses  Jarmes  qu'elle  ne  le  pôuvoît  oublier,  et  qii^ellé 
l'aymoit  toujours.  .-.../. 

tJne  quasi  semblable  devise  poi  toit  jadiâ  KK^dame 
Valentine  de  Milan ,  dudiesse  d'Ot-l^ans,  après  la  ihoii 
de  son  mary  tué  à  Paris,  dont  elle  eut  un  si  grand  re- 
gret, que,  poiir  tout  sôulas  et  confort  en  ses  gémisse-' 
mens,  elle  prît  un  cbantepleure  ou  airousoir  poar  sa 
devise,  sur  le  liaût  de  laquelle  éstoit  une  S  en  signé, 
ainsi  qu'on' le  dict,què  seule  souvent  se  soucfoit  et 
souspiroit  -,  et  autour  dudit  chautepleure  estoîent  ès- 
crits  ces  mots  :  '  , ..        , 

Rien  ne  m'est  plus 
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On  voit  encore  qests  deyise.  dans  FegUsej  dçs  Gonk'' 
Mers  à  Blois,  en  sa  chapelle. 

Le  bon  voy  Reûé^de  Sicile  ^  ayant  perdu  sa  femme 
Isabeau^  duchesse  de  Lorraine,  en  porta  si. grsoKl 
deoily  qu'il  ne  se  put  jamais:  guières  bien  resjoiiir;  et 
ainsi  que  ses  plus  privez  amis  et  favoris  luy  remons^ 
troient  quelque- consolation^  il  les  menoit  en  son 
cabinet,  et  là  il  leur  monstroit  painet  desanutn^.car 
il  estoit  excellent  peintre,  un  arc  turquois  duquel  la 
corde  estoit  brisée  et  rompue ,  et  au  dessous  estoit 
esçrit  : 

Aroo  perltiOare  piaga  non  ssna  ('\ 

Puis  leur  disoit  :  ce  Mes  amis,  par  ceste  peinture  (e 
ic  responds  à  toutes  vos  raisons^  car,  ainsi  que,  pour 
»  destendre  un  arc^  ou  briser  ou  rompre  sa  corde,  là 
f(  playe  qu'il  a  faite  de  sa  flesche  n'en  est  rien  de  plus- 
ic  tost  guérie,  ainsi  la  vie  de  ma  chère  espousè  est  par 
«  n^ort  esteinte  et  brisée,  pour  ce  n'est  pas  guérie  la 
tt  pl^ye  du  loyal  amour  dont  elle  vivante  me  navra 
<c  le  cœur.  »  t 

En  plusieurs  lieux  à  Angers  l'on  voit  en  peinture 
ces  arcs  turquois  et  ces  cordes  rompues,  et  au  dessous 
ces  mots  :  ^rco  per  lentare^  et  mesme  aux  Cordeliers, 
en  la  chapelle  Saint  Bernardin  qu'il  a  faict  édifier  : 
et  prit  Cette  devise  après  la  mort  de  sa  femme,  car 
de  son  vivapt  il  en  portoit  une  autre.  ^    .  _ 

Or,  nostre  Reyne,  autour  de  sa  devise  que  je. viens 
de  dire,  y  avoit  fait  mettre  des  trophées,  des  miroirs 
cassez ,  des  éventails  et  pennaches  rompus,  des  car- 
quans  brisés  et  ses  pierreries  et  perles  espandues  par 

(0  Cett-à-^ire,  Tare  pour  être  détendu  ne  guérit  point  la  plaie.  (S.) 
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terre,  les  chaisnes-  toutes  en  pieoss^  le.èMt  en  signe 
de  quitter  toutes  bombanoes  mondaines  puis  que  son 
mary  estent*  morty  duquel  n'a  jamais  pu  aiarester  le 
deuil  ;  et^  sans  la  grâce  de  Dieu ,  et  sa  conalaqoe  dosk 
il  Tavoit  «biiée,  elle  eust  succombé  à  cette  gra^e  tra»' 
tesse  et  ennuy  :  et  aussi  qu'elle  voyoifeque  sesleufans 
fort  jeunes^  et  la  ^rance ,  avdient  gandemenfi  besoin 
d'elle >«  comme  nous  l'avons  «veu  despûis'  par  expe^ 
rience;  car,  comme  une  Semiraoiis>  ou  une! autre 
Athalia,  elle  entreprit,  saUva/ garantit  et  prederya 
sesdîts  en&ns  et  leurs  règnes  de  plusieurs  entreprises 
qui  leur  estoient  préparées  en  leuf  bas 'aage^airec telle 
prudence  et  industrie ,  que  tout  le  monde  la  trouta 
admirable.»  Et  ayant  la  régence  de  ce  royaume  après  la 
mort  du  roy  François  son  fils>  pendant  la  minorité  de 
nos  roys,  par  rondonnance  des  estats  d'Orléais,  s'en 
fit  bien  accroiiresnr  le  roy  de  Navarre,  qui,  comme 
prince  premier  du  sangy  Touloit  estre  régent  en  sa 
place  et  gouverner  tout  ;  mais  elle  gaigna  si  bien  et  si 
deictrementlesdits  Estats,  que  si  ledict  roy  de  Navarre 
enst  passé  plus  outre ,  elle  le:  Êiisoit  déclarer  atteint  de 
crime  de  leze-ïnajesté'^  et  possible  Teustelle  fait  sans 
madame  deMontpensîer,  qui  la  gouvernoit  fort,  pour 
les  menées  qu'on  disoit  avoir  faict  faire  à  M.  le  prince 
de  Condé  sur  l'Estat;  si  bien  que  ce  fut  audit  roy  xie  se 
contenter  d'estre  sous  elle;  et  voilà  un  des  subtils  et 
habiles  traits  qu'elle  '  fit  poiu*  son  conunencemenL    . 

Puis  après  >  elle  sceut  entretenir  son  grade  et  auto- 
rité si  impérieusement,  que  nul  n'y  osoit  contredire  ^ 
tant  grand' et  remueur  fu8t-*il,îusques  au  bout  de  trois 
mois  après,  que  la  Court  estoit  à  Fontainebleau  x  le- 
dict roy  de  Navarre ,*  voulant  ressentir  .son.cœur,  prit 
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mesoûiifteMeitaeDt  sur  ai  que  M.  de  Guise  ^faisoit  por- 
ter les  clc&du  logÎB  du  fioytousies  soirs  ^  et  les  gar- 
dbît  traites  kç  tiaîct^  en  sa  <liami^rc  ooilaïue  grand- 
ÊûsaititreyCàr  c^«st  Uuqe  de  ses  charges^  et  nui  p^ùsok 
sortir  baars  satisiuy  :  oe  qui  fesoiioît  £»rt  âii  roy  de  Na- 
nufmylesytMrhnt-gsu-derjtnajKy  en  estant  iw^^    se  des- 
pita  ei  diutma  de  téUe  fiiçoo,  que  pour  uq  matifi  vint 
prcBodre/oon^  du  Roy  'et  de  la  Beyne  pour  s'eu  aller 
hoàrs^dela  Court,  et  emmenoîlairec  luy  tpoa.lçs  prin^ 
60s:du  sang  qu'il  avpit  gaigne^  avee-M.  le  iconnestable 
et  ses;  tenons  etiiepveui.  La  Beyne,  qai  ne  s*aitetidoit 
nuUement  k  oela  y  fvA  fort  estoflmrfe  d«  tommenocment, 
«ts'^staiiit  essayée  tx>ttt  ce  qu'ejle  ayoit  pti  denompre 
ce  ooup^  et  donné  bonne  :esperanee  awdit  roy  de  £f  a- 
vivrre  qu'en  patientant  il  seroît  am  jour  content  ;  mats 
par  belles  paroles  elle  ne  put  mn  tant  gaâgi^er  sur  le- 
dit roy  qu'il  ne  se  nïist^n  son  partententiSw  ^ce^  ladite 
itayne  s'advîse  de  ce  point  siditii^  c'est  <yyi'i^e  esm^y^^ 
fail«  acomiBandéH^ent  à  M*  Le  cùnnestaible  que»  coi^ilie 
le  piintipàl,  premier  et  ^ilms  Tiéux  effioier  d^  JUi  opu- 
pkïhe,Jil  eBSt  là  detnensier  près  4n  Boy  son  nà^atstr/^'^ 
aiuBt  qae  son  dchvoir  et^sa  idb^i^ge  liM  Gooti»(aiMJk^> 
et  n'euAt  Jk  laisser  le:flQy.  M.,  le  «convied^bl^^  ^0^  <&t 
advisé  qu!]l  ostoit.,  et  fort  «elé  à  &^n  n^ist^e,  ^  çu^ 
tkmx  de:^a  grandeur  et  eau  honneur ,  £iy«^ntmi  peu 
songié  &n  son  dekvdir  «t  iau  ^bmooandMiefU;  qu'i^iB  *  }uy 
avoit  i&ict ,  le  «va  troui^er  letise  pr«S(^Mîer  à  Iqy,  pt^t 
deiaiffe  sia  charge,  etsoadebvoîr  ^  son'0^t.9^t  ne 
t^onger  d'auprès  de  sa  piepsonne  :  oe  >qtti  -^Sftonïia^.  furl 
lé  roy  idè  JNfàBarre.,  es^ilt  sur  le  fMHnt  de  monter  à 
efaeval,  ii*attendant  qua  M.  le  connsstabl^  ^uiluy 
alla  remonstrersoii commandement  et, sa  charge,:  et 
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ky  persuada  et-  né  bouger  luy-nresioe  et  ne  partir; 
âûtreibeût,  qu'il  5*en  pouvott  aller. sans  luy^  ne  le 
pouvant  teiyre  poipr  son  hosneiir  et  debToir  :  si 
bien  qu^il  alla  ttx>uver  le  Boy  et  la  Beyne  à  la  susdta* 
tien  de  mondit  sieur  le  cbnnestaLle^  et,ayaiitconferee 
ensemble  avec  Leurs  MajesleS)  le  voyage  duroy  nâtar* 
rois  fM  rompu  )  et  «es  mulets  en^<^ei  guérit?  et  «on' 
tremandefis  y  qui  estoient  Aé]k  arrii^a^K  à  Melnn  ;  et  le 
tout  s'appaisa  au  contehtement  dudit  rey  de  Navarre  : 
neti  q«ie  M.  deGuiie  endiminuastrien  desa  chas-ge, 
ny  en  de$moydist'rien  de  son  iiomieùr,  car  il  garda 
tous}ourâ  sa  prééminence  et  ce  qui  lui  appartenoit, 
sans  t^Qstonner  de  t^ien,  enc^tii.  qu^il  n'y  fust  le  pk» 
fort,  estant  rbemme  du  mcuide  eh  ces  chôsefi^là  qui 
s'e^tonnoit  lemoinSy  mais  qui  sç^ivoittrès^biei^I^a*! 
ver  et  tenir  son  rang ,  ^et  garder  ee  qu'il  avoit.  Il  ne 
faut  doubter^  hinéi  que  tout  le  monfde  le  tenoit^  que 
si  ladite  Beyne  ne  se  fust  advisée  de  ceste  ruse  à  Ten*- 
droit  de  M.  le>oon»estable,  que  toute  ceste  troupe  na 
fostuMée  1^  Pati$  remuer^ û$iOse  qui  n'éat  guéres  valu? 
en  que^^  il  Ibùt  ^i^per  grand  los  à  ladicte  Beyne  de 
ce  U^it.  Je  le  tçi^y  ,  )'y  estois,  etKpsifaucuns  tenoient 
alors  que  e^  n^€^oi«  ps»  de  tion  ini^Miony  mais  du  caiv 
dinal  de  To^rnon,  sage^t  axlvis^ prélat;  inats  c'est 
siedterie  r  ear,  tMt  tVÏeil  routier  de  prudeiice  et  c6n»» 
seil  qu'il  esfsoJly  Ma  foy^  te  Beyne  en  sçaVoît  plus  que 
luy  y  ny  que  <}OUt  le  comeil  du  Boy  en^mbië  ;  car^ 
bien  souvent  y  quand  ilestoit  en  défânt,  eHelê  reie* 
voit  et  le  metlok  à  la  tracé  et  au-x  voyes'>  aiinsi  que 
fen  alleguerois  plusieurs  exeMpks;  mais  cè^eraiasse^ 
que  \e  die  celny-cy  ^  qui»  est^ai;s>  qu'elle  mesme  tno 
fit  cet  homieur  de  discourir^  il  est  tel  : 
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Quand  elle  Tint  en  Guyenne  et  à.Goignac  dernière-' 
menty  pour  accorder  les  princes  de  la  Keligion  et  de  la 
Ligue,  et  mettre  le  royaume  en  paix,  qu'elle  voyoit 
s'aller  ruiner  par  telles  divisions ,  elle  s'advisa,  pour 
traiter  cette  paix,  de  faire^  publier  une, trêve. première- 
ment, de  laquelle  le  roy  de  Navarre,  et  le  pifince  de 
G>ndé furent  très-mal  conteus  et  amutinez^  d'autant, 
disoient-ils,  que.c^e  publication  leur  portoitxm  très- 
grand  préjudice  à  cause  de  leurs  estrangers^  qui  ^ 
l'ayant  entendue ,  se  pourroient  ^refroidir  de  leur 
voyage,  ou  le  retarder ,  croyans  que  laditedEley ne  l'eust 
fait  à  ces  desseins ,  et  dirent  >  et  se  résolurent  mesme-, 
ment  de  ne  voir  la  Reyne ,  ny  traiter  avec  elle,  que  la- 
dite trêve  ne  fiist  descriée  ;  ce  que  trouvant  son  con- 
seil qu'elle  avoit  pour  lors  près  d'elle,  encorcî  qu'il 
fust  composé  de  bonnes  testes,  fort  ridicule  et  peu  ho« 
norable,  voire  quasi  impossible  de  trouver  moyen 
delà  faire  descrier,  la  Beyneleur  dit  :  «  Vray^njent, 
«  vous  estes  bien  esbahis  sur  ce  remède.. N'y  sçavez- 
«  vous  autre  chose  ?  Il  n'y  a  qu'un  point  .pour  cela. 
«  Vous  avez  à  Màiilezais  le  régiment  de  N^ufvy  et 
(c  de  Sorlu,  huguenots.  Faictes  moy  partir  d'icy  de 
«  Niort  le  plus  d'arquebusiers  que  vous  pourrez,  et 
«t  allez-les-moy  tailler  «en  pièces;  et  vpylà  aussitôt  la 
ic  trêve  descriée  et  .  descousuë,  sans,  autrement  se 
«  pener.  »  Ainsi  comme  elle  le  comm^anda  aujssi-tost 
exécuté;  et  les  arquebusier»  levez,  et  menez  soubs  la 
conduite  du  capitaine  l'Estelle,  allaient  si  ])ien  forcer 
leur  fort  et  ^eurs  barrijcades,  que  les  vpiMtous  desfaits, 
Sorlu  tué,  qui  estoît  un  vaillant  homme,. et  I^ejufvy 
pris,  avec  force  autres  morts,  et  pris,  tous  leui's  drap- 
peaux  aussi,  et  ainsi  menez  à.Niort  à  la  Reyne ^  Is^quelle, 
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usant  en  leur  endroit  de  ses  tours  accoiistnmez  de 
tdemence,  leur  pardonna  à  tous  ^  et  les  renvoya  avec 
leurs  enseignes  et  leurs  drappeaux  mesme;  ce  que 
guierespeu  s'est  veu  pour  lesdicts  drappeaux  et  chose 
rare  ;  mais  elle  voulut  faire  centrait  par  dessus  la  ra- 
reté 9  ce  me  dit-^eUe  y  aiil  princes  y  qui  cognurent  bien 
qu  ils  avèient  afiaire  avec  une  trè&-habile  princesse,  et 
que  <:e  n'estoit  à  elle  d'adresser  une  telle  mocquerie 
de  luy  faire  descrier  une  trêve  par  la  inesme  trom- 
pette qui  Tavoit  criée  :  et  luy  pensant  feire  recevoir 
ceste  honte,  elle  tumba  sur  eux  mesmes,  leur  ayant 
mandé  par  les  prisonniers  que  ce  n'estoit  pas  à  eux 
de  la  desespérer  en  demandant  choses  desraisonnables 
et  mal  séantes,  puis  qu'il  estoit  en  sa  puissance  dé  leur 
&ire  mal  et  bien. 

Yoilà  comment  ceste  Beyne  sceut  donner  et  appren*> 
drè  la  leçon  à  ceux  de  son  conseil.  J'en  dirois  bien 
d'antres,  mais  j'ay  à  traicter  d'autres  points,  dont  lé 
premier  sera  cetuy-cy,  pour  respondre  à  aucuns  que 
j'ay  veu  dire  souvent  qu'elle  avoit  esmeu  les  premières 
armes,  ou  estoit  cause  de  nos  guerres  civiles.  Qui  en 
veut  voir  la  source  il  ne  le  croira  pas  ;  car  le  trium- 
virat, et  le  roy  de  Navarre  par  dessus,  ayant  esté 
créé,  elle,  en  voyant  les  menées  qui  se  prepâroieiit,  et 
le  changement  que  faisoit  le  roy  de  Navarre  de  luy, 
qui ,  auparavant  de  long-temps  huguenot  si  fort  re-* 
formé,  s'estoit  rendu  catholique,  et  que  par  un  tel 
changement  elle  eust  peur  du  Boy,  du  royaume  et  de 
sa  personne,  qu'il  ne  leur  mesadvinst,  songea  et  s'es- 
maya  à  quoy  pouvoient  tendre  tant  de  menées,  parle- 
mens  et  coUocutions  qui  se  faisoient  en  secret  :  et  n'en 
pouvant  au  vray  tirer  le  fonds  du  pot,  comme  l'on 
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dit  y  elle  s'advisa  un  jour  ^  ainsi  que  tout  i«  comeil  se*- 
cret  se  tenoit  en  la  ebambredfU  roj  de  Navanv^  d'aller 
en  la  charnière  d'en  faault  dessus  la  si^ine  ;  et  par  \t 
moyen  d'une  sarbataine  qu'elle  avoit  fait  couler  subti* 
lement  le  long  de  la  tapisserie  ^  sans  estre  apperçuë 
oiiittous  leurs  propos.  Entre  autres  elle  en  o&ît  un  qui 
luy  fut  très^terrible  et  amer;  car  il  y  eut  le  mares*- 
chal  de  Sainct<r André ,  l'un  du  triumvirat  ^  qui  opina 
qu'il  falloit  jetter  la  Beyne  avec  u^  sac  dans  l'eau ,  et 
qu'autrement  ils  ne  pourroient  jamais  bien  be^ongner 
en  leur  affaire  :  mais  feu  M.  de  Guise ,  qui  estoit  tout 
ban  et  généreux  y  dit  qu'il  ne  falloit  pas,  et  que  c*estoit 
chose,  par  trop  injuste  de  faire  mourir  ainsi  misérable^ 
ment  la  femme  et  la  mère  de  leurs  roys ,  et  s'y  opposa 
du  tout  :  de  quoy  ladite  Beyne  l'a  aymé  tousjours ,  et 
le  monstra  bien  à  ies  enfans  après  sa  mort ,  leur  don- 
nant tous  ses  estais.  Je  vous  laisse  à  panser  quelle  sen<- 
tence  cç  fut  pour  ceste  Beyne ,  et^  l'ayant  oiiye  ainsi 
de  ses  oreilles  ^  ti  elle  eut  occasion  d'avoir  peur  y  en*- 
core  qu'elle  s'asseurast  de  M.  de  Guise  ;  mais ,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire  à  une  de  ses  plus  privées^  elle  crai- 
gnott  qu'ils  fissent  le  coup  sans  le  sceu  dudict  M.  de 
Guise,  comme  elle  avoit  raison;  car,  en  un  acte  dé- 
tectable tel ,  il  se  faut  douter  d'un  faonune  de  bien 
tousjours,  ^jamais  ne  luy  communiquer.  Ce  fut  donc 
à  elle  à  adviter  à  sa  salvation ,  et  employer  ceux  qu'elle 
voyoit  des)à  aux  armes  (0 ,  et  les  prier  d'avoir  pitié  de 
la  mère  et  des  enfans.  Voilà  toute  la  cause  qu'elle 
est  de  la  gu^r^  civile;  Car  elle  ne  voulut  jamais  aller 
à  Orléans  avec  les  autres  ^  ni  leur  donner  le  Boy  et 
ses  enfans,  comme  elle  pouvoit  ;  mais  eÙe  fut  très^aise 
(0  Le  prince  de  Coudé  et  les  autres  seigneurs  da parti  réformé.  (S.. 
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que  soobs  le  grabouil  et  rumeur  d'arsies ,  elle.fust  en 
sauveléy  et  le  Roy  son  fils  el  ses  enfons^  comme  de 
raison  :  tootesfois,  elle  pria  et  Ura  parole  d'eux  que 
toutesfois  et  quantes  qu*elle  les  sommeroit  de  poser 
les  armes  bas^  qu'ils  lefereient;  ce  que  néantmoins 
ne  voulurent  faire  quand  il  fut  au  joindre,  quelque» 
allées  et  venues  qu'elle  fist  vers  eux ,  et  la  peine  qu'elle 
prit  et  W  grand  chaud  qu'elle  endura  vers  Talsy,  pour 
les  persuader  à  entendre  à  la  paix  qu'elle  avoit  desi^, 
Êûte  boqine  et  seure  pour  toute  la  France,  s'ils  y 
eussent  vofilu  entmdre  dès  lors  :  et  ce  feu,  et  tant 
d'autres  que  nous  avons  veu  allumés  du  reste  des 
tisons  premiers ,  fussent  ^steints  pour  tout  jamais  en 
la  France  s'ils  l'euss^it  voulu  <a*oire.  Je  sçay  ce  que 
je  luy  en  vis  dire  la  larme  à  l'œil ,  et  de  quel  zèle 
elle  y  procéda* 

Voilà  donc  en  quoy  on  ne  la  peut  taxer  du  pretiiiier 
brandon  de  guerre  civile,  non  plus  que  de  la  seconde 
qui  fut  à  la  journée  de  Meaux  ;  car  alors  elle  ne  Aon- 
geoît  qu'à  la  chasse,  et  à  donner  j^sir  au  Roy  à  sa  belle 
maison  de  Monceaux.  L'advertissement  vint  que  M.  le 
Prince  et  tous  ceux  de  la  religion  estoient  en  armes  et 
en  campagne,  poiiir  surprendre  le  Roy,  sous  couleur  de 
hiy  présenter  une  requeste.  Dieu  sçait  alors  qui  fut  cause 
de  cette  nouvelle  esmente  :  et,  sans  les  six  mille  Suisses 
qui  avoient  esté  nouvellemenl;  levée,  on  ne  sçaitce 
qu'il  en  eust  esta;  sur  la  levée  desquels  ils  prirent  àu<» 
cunementle  prétexte  de  l'eslevation  de  leurs  armes ,  di^ 
sans  et  publians  qu'on  les  avoit  faict  lever  et  venir  pour 
leur  faire  la  guerre;  et  ce  furent  eux  pourtant  les  pi^e- 
miers,  je  le  sçay  pour  estre  alors  à  la  Cour,  qui  en  soUi- 
citarenft  le  Roy  et  la  Reyne  sur  le  passage  du  duc  d' Albe 
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et  de  son  armée ,  craignant  que^  sous  couleur  de  tra- 
jetter  en  Fla,ndre$^  elle  ne  vinst  fondre  sur  la  frontière 
de  France  y  et  disans  que  cestoit  la  coustume  d'armer 
tous)  ours  les  frontières  lorsqu'on  voyoit  son  voisin 
s'armer.  On  ne  peut  ignorer  quelle  instance  pour  ^cela 
ils  firent  au  Boy  et  à  la  Reyne  par  lettres  et  par 
ambassades  ;  et  mesme  M.  le  Prince  et  M.  l'Admirai 
vindrent  trouver  le  Boy  à  SaintrGermain  en  Laye 
pour  cest  ^f£&,  comme  je  les  vis.  Je  voudrois  bien  sça- 
voir  aus^i ,  car  tout  ce  que  j'escris  en  cecy  j'ay  veu  ^ 
qui  fit  prendre  les  armes  au  mardy  gras^  et  qui  suborna 
et  sollicita  Monsieur^  frère  <lu  Boy ,  et  le  roy  de  Na^ 
varre ,  d'entendre  aux  entreprises  pour  lesquelles  La 
Mole  et  Codonas  furent  defaiqtsÀ  Parisu  Ce  n'estoit  paa 
la  Beyne  ;  car  par  sa  prudence  elle  empescha  qu'elles 
ne  priiidrent  feu ,  tenant  Monsieur  et  le  roy  de.  Na- 
varre si  serrez  dans  le  bois  de  Vincennes^  qu'ils  ne 
jpurent  sortir  ;  et  après  la  mort  du  roy  Charles  les  res*>. 
serra  si  bien  dans  Paris  et  le  Louvre^  et  grilla,  sibiea 
pour  un  matin  leurs  fenestres^au  moins  celles  du  roy 
de  Navarre  qui  estoit  logé  le  plus  bas  (je  sçay.  ce  que 
m'en  dict  le  roy  de  Navarre  la  larme  k  l'œil  ) ,  et  les 
surveilloit  on  si  bien  qu'ils  ne  purent  }amaiseschapper^ 
cotnme  ils  en  avoient  la  volonté  :  ce  qui  eust  grande- 
ment brouillé  TEstat^  et  empesché  le  retour  de  Polon 
gne.au  Boy,  car  ils  tendoient  fort  là.  Je  le  sçay. bien 
pour  avoir  esté  convié  à  la  fricassée ,  qui  est  encore 
iin  desbeaux  traits  qu'ay^  faict  la  Beyne  -,  et,  au  partir 
de  Paris^  les  mena  à  Lyon  au  devant  du  Boy,  si  dex^ 
trement  et.  vigilamment  qu'on  ne  les  eust  sceu  )uger. 
prisonniers  qui  les  eust  veu ,  et  allèrent  en  coche  avec 
elle  î  et  toutesfois  elle  les  remit  entre  les  mains  du 
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Roy  qui,  pour  sa  venue,  pardonna  toyt  eu  après,  Qui 
estK^e  qui  desbaucha  encore  Monsieur,  frère  du  Roy^ 
de  partir  de  Paris  de  belle  ^^icty  sortir  de  la  coinpar 
^ie  du  Roy  son  frère  qui  l'aymoit  tant ,  et  se  desfaire 
de  son  amitié,  pour  prendre  les  armes  et  brouiller  toute 
la  Frauoe?  M.  de  La  Noue  sait  tout  oçla,  et  les  menées 
qui  s'en  commei^arent  dès  le  siège  de  La  Rochelle , 
et  oe  que  je  Ijui  en  dis.  Ce  ne  fiit  donc  p^s  la  Reyne- 
mere;  car»  par  un  tel  et  si  inopiné  deslogement  de  son 
fils,  elle  en  prit  un  tel  regret  de  voir  le  frère  bandé 
eoatre  le  frère  et  son  Roy ,  qu'elle  j^ra  qu'elle  mourr 
roit  en  la  peine  >  ou  elle  les  remettroit  et  rejoindroit 
comme  devant,  oe  qu'elle  fit  :  car  je  luy  vis  dire  à 
Blois,  estant  sur  le  parlement  avec  Monsieur,  qu'elle 
ne  supfdioit  rien  tant  Dieu  que  de  lui  envoyer  cette 
grâce  de  réunion,  et  après  qu'il  luy  envoyast  la  mort^ 
et  qu*eUe  la  recevrait  du  meilleur  de  son  cœur  ;  ou 
bien  qu'elle  se  voulait  retirer  en  $es  maisons  de  Mon- 
eeauxL  eit  Cbenonceaux,  sans  jamais  se  mesler  plus, des 
affaires  de  France,  voulant  parachever  le  reste  de  ses 
jours  eB  tranquillité  :  et  4e  faict,  le  vouloit  faire  ainsi 4 
mais  le  Roy  la  pria  de  ne  s'en  oster^  qar  luy  et  son 
royaume  nvpient  grand  besoing  d'elle.  Je  m'asseure* 
qiieaî  elle  n'eust  feict  ce  coup  la  paix,  que  c'estoit  faict 
alors  de  la  France  ;  car  ily  avoit  lors  cinquante  mille 
eatraUgiers^tant  d'un  cQSté,(jgiç  d'autrç,  qui  eussent 
bien  aydç  à  l'abbattie  et  la  ruiner,     . 

Ce  ne  fritdom:  pas  elle  ce  CQup  qui  fit  prendre  les 
arme^ ,  ncfn  plus  qu'au:x  premiers  estats  à  Rlois ,  les- 
qudbi  ne  vowloi^nt  qu'une  seule  religion ,  et  proposer 
d'abolir  l'autre  oontraire  à  la  leur  ;  et  par  ce  deman- 
darent  que  sa  on  ne  la  pouvait  abplir .  par  le  glaive 
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spirituel ,  qu'il  y  falloit  apporter  le  temporel.  Aucuns 
ont  dit  que  la  Reyne  les  avoit  gaignez  ;  ce  sont  abus  y 
car  d'aucunes  provinces  il  y  en  eut  force  qui  appor* 
tarent  des  cahiers  qui  ne  faisoient  rien  pour  elle.  Je 
ne  dis  pas  qu'elle  ne  les  gaigna  par  après;  ce  qui  fîit 
un  bon  coup  de  partie  et  d'esprit.  Aussi  que  ce  ne  fut 
pas  elle  qui  demanda  lesdits  estats  :  tant  s'en  fault^  les 
reprouva  du  tout^  d'autant  qu'ils  diminuoient  fort 
l'autorité  du  Roy  et  la  sienne.  Ce  furent  ceux  de  la 
religion  qui  les  avoient  demandez  il  y  avoit  long* 
temps;  et  voulurent  nommément ,  et  le  requirent  par 
les  articles  de  la  paix  dernière  ^  qu'ils  fussent  appeliez 
et  tenus;  à  quoy  la  Reyne  y  repugnoit  fort,  pré- 
voyant des  abus  :  toutesfois,pour  les  contenter  et  qu'ils 
crioient  tant  après ,  ils  les  eurent  à  leur  confusion  et 
dommage,  non  à  leur  profict  et  contentement, comme 
ils  pensoient,si  bien  qu'ils  en  prindrent  les  armesv  Ce 
ne  fut  pas  la  Reyne  encore  qui  en  fit  le  coup. 

Rref,  ce  ne  fut  pas  elle  aussi  qui  les  fit  prendre  lors 
qu'on  prit  Mont  de  Marsan,  La  Fere  en  Picardie,  et 
Cahors.  Je  m'en  rapporte  à  ce  que  dict  le  Roy  à  M.  de 
Miossans ,  qui  Testoit  venu  trouver  de  la  part  du  roy 
de  Navarre,  qui  le  rabroua  fort,  et  luy  dict  cepen* 
dant  qu'on  le  paissoit  de  belles  paroles  prenoit  on  les 
armes,  et  prenoit  on  ses  villes. 

Voylà  donc  comment  cette  Reyne  a  este  motrice  de 
toutes  nos  guerres  et  nos  feux,  lesquels,  encores 
qu'elle  ne  les  eust  allumez ,  elle  employait  tousjours 
ses  peines  et  tous  ses  labeurs  pour  les  estaindre,  abhor- 
rant de  voir  tant  de  noblesse  et  de  gens  de  bien  mou- 
rir :  et  sans  cela  et  sa  commisération,  tels  Font  haye 
à  mal  mortel,  qui  s'en  fussent  très  mal  trouvez,   et 
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seroient  maintenant  en  terre,  et  leur  party  ne  fleuri- 
roit  tant  qu'il  &ict  :  ce  qu'il  faut  imputer  à  sa  bonté 
dont  nous  aurions  maintenant  grand  besoing;  car, 
ainsy  que  tout  le  monde  le  dict  y  et  le  pauvre  peuple 
le  crie  y  nous  n'avons  plus  de  Beyne  mère  pour  noua 
&ire  la  paix.  Il  ne  tint  pas  à  elle  qu'elle  ne  se  fist  lors 
qu'elle  vint  en  Guienne  dernièrement  pour  en  traitter 
à  Congnac ,  à  Jarnac  y  avec  le  roy  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé.  Je  sçay  ce  que  luy  en  vis  dire  les 
larmes  au:!^  yeux  et' les  regrets  au  cœur,  à  quoy  ces 
princes  n'y  vouloient  condescendre,  et  possible  ne  ver-t 
rions  nous  les  malheurs  que  nous  avons  aujourd'buy. 

On  la  voulut  accuser  aussi  d'avoir  esté  complice  eu 
la  guerre  de  la  Ligue.  Pourquoy  donc  eusti-elle  entre  ^ 
pris  cette  paix  que  je  viens  de  dire,,  si  elle  en  eust 
esté?  Pourquoy  eust-^elle  appaisé  le  tumulte  des  Bar» 
ricades  de  Paris,  et  reconcilié  le  Roy  avec  M.  de 
Guyse ,  pour  le  faire  mourir  et  tuer,  ainsy  que  nous 
avons  veu  ? 

Or,  pour  fin ,  qu'on  desbagoule  contre  elle  tout  ce 
qu'on  voudra ,  jamais  nous  n'aurons  une  telle  en 
France  si  bonne  pour  la  paix. 

On  l'a  fort  accusée  du  massacre  de  Paris  :  ce  sont 
tettres  clauses  pour  moi  quant  à  cela,  car  alors  j'estois 
à  nostre  embarquement  de  Broiiage  ;  mais  j'ay  bien 
ony  dire  qu'elle  n'en  fut  la  première  actrice.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  autres,  que  je  nommeroîs  bien,  qui 
fnrent  plus  ardèns  qu'elle,  et  qui  l'y  poussarent  fort , 
loy  faisant  accroire  que,  pour  les  menaces  que  Ton 
faisoit  à  cause  de  la  blessure  de  M.  l'Admirai  on  tuerort 
le  Roy,  elle  et  ses  enfiins,  et  toute  sa  Cour,  ou  qu'on 
seroit  aux  armes  pis  que  jamais  !  en  quoy  certes  ceux 
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de  la  religion  eurent  grand  tort  de  faire  telles  menaces 
qu'on  dîLqu^ils  faisoiént;  car  ils  en  empirarent  le  mar- 
ché du  pauvre  M.  F  Admirai  ^  et  lut  en  procuraient  la 
mort.  Que  s'ils  se  fussent  tenus  coys,  et  n'eussent 
sonûé  mot,  et  laissé  guérir  M.  l'Admirai ,  il  s'en  fîist 
allé  après  hors  de  Paris  tout  bellement  et  à  son  ayse^ 
et  nVn  Aist  esté  autre  chose.  M.  de  La  Noue  a  bien 
esté  de  cette  opinion  y  et  sçay  bien  que  luy  et  M.  d'Es* 
trozze  et  tiioy  en  avons  parlé ,  luy  n'ayant  famais  ap» 
prouvé  ces  bravades ,  ces  audaces  et  menaces ,  et  mesmes 
en  la  Court  de  son  Roy  et  sa  ville  de  Paris,  que  Ton  fist, 
et  en  blasma  mesme  fort  M.  de  Telligni  son  beau  frère, 
qui  en  estoit  des  escfaauffez,  l'appelant  et  ses  compa* 
gnons  de  vrais  folz  et  mal  habiles.  AT.  l'Admirai  n'usa 
jamais  de  ces  parolles ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  au* 
cuns,  ail  moings  tout  hault.  Je  ne  dis  pas' qu'en  secret 
et  en  privé  avec  ses  plus  familiers  qu'il:  n'en  p«rlast 
hautement.  Et  voilà  la  cause  de  la  mort  de  M.  l'Ad* 
mirai  et  du  massacre  des  siens,  et  non  pas  la  Seyne, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  qui  le  savent. bien, 
encor  qu'il  y  ait  plusieurs  qu'on  ne  leur  sçaurait^oster 
l'opinion  de  la  teste  que  ceste  fusée  n'eust  esté  fiUée  de 
longue  main,  et  ceste  trame  ooUvée.  Ce  sonif  abus  :  les 
moins  pasâonnez  le  croient  ainsy,  et  les  plus  ohstinea 
et  passionnez  le  croient  autrement;  et -bien  souvent 
nous  donnons  cet  honneur  aux  reys  et'  aux  grands 
princes  que  quelquesfois  pour  revenemeoA  des.ehoses, 
çt  qu'elles  sont  arrivées ,  notis  les  disons  pi^cii^  et 
providens,  et  qui  ont  bien  sceu  dissimuler;  à  quoy  il$ 
ont  autant  songé  qtf  en  tridet. 

'  Pour  retourner  encores  à  notre  Beyne,  ses  ennemis 
luy  ont  mis  à  sus  qu'elle  n'estoit  pas  bonne  Françoise. 
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Dieu  le  sçait,  et  de  quelle  afiection  je  la  vis  poussée 
pour  chasseï*  les  Anglois  hors  du  Havre  de  Grâce ,  et 
ce  qu elle  eu  dit  à  M.  le  Prince ^  et  comme  elle  ly  fit 
aller  avec  fonce  geutila  hommes  de  son  party,  et  les 
compagnies  oouronnelles  de  M.  d'Andelot,  et  autres 
haguenottesy  et  comment  elle  mesme  en  personne 
mena  Farmée^  estant  montée,  ordinairement  à  cheval 
comme  une  seconde  belle  reyne  Marfise,  et  s'expo- 
sant  aux  arquebusades  et  canonnades  comme  ung  de 
ses  capitaines^  voyant  faire  tous)  ours  la  batterie,  disant 
qu'elle  ne  seroit  jamais  à  son  aise  qu'elle  n  eust  pris 
cette  ville  et  chassé  ces  Anglois  de  France ,  hay^ant 
plus  que  poison  ceux  qui  la  leur  avoient  vendue.  Aussi 
fit  aUe  tant  qu'enfin  elle  la  rendit  françoise. 

Lors  que  Bouea  estoit  assise,  je  la  vis  en  toutes^ 
les  colères  du  n^onde  quand  elle  y  vist  entrer  le  se- 
cours des  Anglois,  qui  entrarent  par  là  galère  fran-> 
çoise  qui  avoit  esté. prise  un  an  devant ,  craignant  que 
ceste  place,  faillantli  estire  prise  par  nous,  vint  en  la 
domination  des  Anglois  :  aussi  poussa  elle  fo^t  à  la 
roue,  comme  Ton  dict,  pour  la  prendre;  et  ne  faillôit 
tous  les  jours  à  venir  au  fort  Sainte  Catherine  tenir 
conseil  et  voir  faire  la  batterie  que  je  l'ay  veue  sou*- 
veot  passant  par  ce  diemin  creux  de  Sainte  Catherioer* 
Les  canonnades  et  harquebusades  pleuvoient  entour 
délie,  qu  elle  s*en  soucioit  autant  que  rien. 

Ceux  qui  lors  y  estoient  Font  veu  aussi  bien  que 
moy.  Il  y  a  encor  aujourd'buy  forces  dames  ses  fiUes 
qui  Ty  accompagnoient,  ausquelles  le  jeu  ne  plaisoii; 
tcop  ;  je  le  sçay  et  les  y  ay  veues  ;  et  quand  M.  le  €qi>- 
nestable  et  M.  de  Guise  luy  remonstixMfOxt  qu'il  luy  en 
arriveroit  du  malheur,  elle  n'en  faisait  que  rire  et  dire 
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pourquoy  elle  s'y  espargneroit  non  plus  qu'eux,  puis- 
qu'elle avoit  le  courage  aussi  bon  qu'eux^  mais  non 
la  force  que  son  sexe  luy  desnioit ,  car  pour  la  peine 
die  Tenduroit  très  bien,  fust  à  pied  ou  à  cheval^  et 
pense  que  dès  long  temps  ne  fiit  reyi^e  ni  princesse 
mieux  à  cheval,  ny  s'y  tenant  de  meilleure  grâce,  ne 
sentant  pour  cela  sa  dame  hommasse  en  forme  et 
façon  d'amazonne  bizarre ,  mais  sa  gente  princesse , 
belle ,  bien  agréable  et  douce. 

On  a  dict  d'elle  qu'elle  estoit  fort  espaignoUe.  Ger^ 
tainement ,  tant  que  sa  bonne  fille  a  vescu ,  elle  a  aymé 
TEspagne;  mais  après  qu'elle  a  esté  morte  on  sçait,  au  , 
moins  aucuns ,  si  elle  a  eu  occasion  de  Tâymer .,  et  la 
terre  et  la  nation.  Bien  est  Tray  qu'elle  a  esté  tbus-" 
fours  si  prudente  >  jusques  là  qu'elle  a  voulu  tousjours 
entretenir  le  roy  d'Espâigne  comme  son  bon  gen^ 
dre,  aiBn  qu'il  en  traictast  mieux  sa  belle  et  bonne 
fille,  comme  est  la  coustume  des  bonnes  mères,  aussi 
afin  qu'il  ne  nous  vint  troubler  la  France,  tty  faii-e  la 
guerre,  selon  son  brave  cœur  et  naturel  ambitieux. 
D'aucuns  aussi  ont  voulu  dire  qu'elle  n'aimoit  point 
la  noblesse  de  France,  et  en  desiroit  fort  le  sangre* 
pandu.  Je  m'en  rapporte  à  tant  de  paix  par  elle  faic- 
t«s,  combien  elle  l'a  espargné  :  et,  outre  cela,  qu'on 
prenne  esgard  à  elle  tant  qu'elle  a  esté  régente  >  et  ses 
enfans  en  minorité,  si  l'on  a  veu  à  la  Cour  tant  de  que^ 
relies  et  Combats  comme  il  s'en  est  veu  despuis  ;  car 
elle  n'y  en  a  jamais  voulu  voir ,  et  tousjours  a  faict 
d'expresses  deffences  de  ne  venir  là,  et  faict  chastier 
ceux  qui  y  contre venoient.  Du  despuis,  je  l'ay  veue 
bien  souvent  à  la  Court,  quand  le  roy  alloit  quelques- 
fois  dehors  pour  y  séjourner  quelques  jours,  et  qu'elle 
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demeuroit  absolue  et  seule  à  la  Court ,  du  temps  que 
les  querelles  commençarent  à  se  rendre  communes, 
et  les  combats,  jamais  elle  n'en  voulut  permettre  ung, 
et  soudain  commandement  faict  aux  capitaines  des 
gardes  de  faire  les  deffences,  et  aux  mareschaux  et 
capitaines  de  les  accorder  :  aussi,  pour  dire  vray,  on 
la  craignoit  plus  que  le  Boy  en  cela  ;  car  elle  sçavoit 
bien  parler  à  ces  desobeissans  et  desreglez,  et  les  ra-' 
vaudoit  terriblement. 

Je  me  souviens  qu'une  fois  le  Boy  estant  aux  bains 
de  Bourbon,  feu  mon  cousin  de  La  Ghastaigneraye  eut 
une  querelle  contre  Pardailhan.  Elle  le  fist  chercher 
partout  pour  luy  deffendre  de  se  battre,  sur  la  vie; 
mais,  ne  s'estant  peu  trouver  par  deu^  jours  entiers, 
elle  le  fit  guetter  si  bien,  que,  par  un  dimanche  matin, 
hiy ,  estant  en  l'isle  de  Louviers ,  attendant'son  ennemy, 
le  grand  prevost  le  vint  surprendre  là ,  et  l'emmena 
prisonnier  par  le  commandement  de  la  Beyne  dans  la 
Bastille;  mais  il  n'y  demeura  qu'une  h^ure  pourtant, 
et  après  l'envoya  quérir,  et  luy  en  fit  la  réprimande 
moitié  aigre,  moitié  douce,  ainsy  qu'elle  estoit  toute 
bonne  et  rude  quand  elle  vouloit.  Je  sçay  bien  ce 
qu'elle  m'en  dict  aussi,  d'autant  que  j'estois  pour  se- 
conder mondict  cousin,  que  comme  le  plus  aagé  je 
debvois  estre  le  plus  sage. 

L'année  que  le  Boy  tourna  de  Polongne ,  il  s'esmeut 
une  querelle  entre  messieurs  de  Grillon,  et  d'Entragues, 
tous  deux  braves  et  vaillans  gentils  hommes,  et  s'estans 
appeliez  et  prests  à  se  battre,  le  Boy  leur  fit  fairedefience 
par  M.  de  Bambouillet,  l'un  de  ses  capitaines  des  gar- 
des lors  en  quartier,  de  ne  se  battre,  et  fit  comman- 
dement à  M.  de  Nevers  et  mareschal  de  Betz  de  les 
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accjorder ,  à  qàoy  ils  âiillirent.  La  Beyne  les  envoya 
qaerir  le  soir  en  sa^  chambre;  et,  d'autant  que  leurs 
querelles  touchoient  deux  grandes  dames  des  siennes^ 
elle  leur  commanda  en  toute  rigueur ,  et  pria  après 
en  toute  douceur  y  dû  se  rapporter  à  elle  tous  deux  de 
leur  différent,  puis  quelle  leur  faisoit  Thonneurde 
s'en  mesler,  et,  pui»  que  les  princes ,  mareschauxet 
capitaines  y  avoient  failly  à  leur  accord ,  qu'elle  en 
vouloit  avoir  la  cognoissance  et  la  gloire  :  par  quoy 
elle  les  rendist  amis,  et  les  fist  embrasser  sans  autre 
fcNrme,  en  prenant  le  tout  sur  elle;  si  bien  que,  par 
sa  prudence,  le  subject  de  la  querelle,  qui  touchoit 
un  peu  rkonneur  de  ces  deux  dames,  et  estoit  esca* 
brêux ,  ne  fut  jamais  sceju  ny  publie.  Voylà  une  grande 
bont^  de  princesse  :  et  puis  dire  qu'elle  n'aymoit 
point  la  noblesse!  Haï  si  faisoit,  elle  la  cognoissoitet 
l'estimoit  trop.  Je  croy  qu'il  n'y  avoit  grande  maison 
en  son  royaume  qu'elle  ne  cognent ,  et  disoit  l'avoir 
appris  du  grand  roy  François,  qui  sçavoit  toutes  les 
généalogies  des  grandes  familles  de  son  royaume,  et 
aussi  du  roy  son  mary ,  lequel  avoit  cela ,  que ,  quand 
il  e«t  veu  une  fois  un  gentil  homme,  il  le  cognoissoit 
tOttS}ours,  fust  en  sa  face  ou  en  ses  laiots  ou  en  sa  ré- 
putation. 

J'ay  veu  ceste  reyne ,  souvent  et  ordinairement , 
lors  que  le  roy  son  fils  estoit  mineur,  prendre  la  peine 
lie  luy  présenter  elle  mesme  les  gentils  hommes  de 
non  royaume,  et  luy  ramentevoit  :  «  Un  tel  a  faict  ser* 
«  vice  au  roy  vostre  grand  père,  en  tels  et  tels  endroicts, 
te  un  tel  à  vostre  père,  ^  et  ainsi  de  tous  les  autres  ;  et 
commander  de  s'en  ressouvenir,. et  de  les  aimer,  et  de 
leur  faire  du  bien,  et  de  les  recognoistre  une  autre- 
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fois  :  Gé  qu^il  sceat  très  bien  foire  puis  après;  car,  par 
telle  instruction  y  ceroy  co^oissoit  fort  bien  les  gens 
de  bien  y  de  race  et  d'honneur ,  qa\  estoient  en  son 
royaume. 

Ces  détracteurs  aussi  ont  dict  qu'elle  n'aimoit 
point  son  peuple.  11  y  a  paru.  Fust-il  jamais  tant  tiré 
de  tailles ,  subsides  y  imposts  et  autres  deniers ,  tant 
qu'elfe  a  demeuré  gouvernant  la  minorité  de  sesenfansi 
comcàe  il  a  esté  tit^é  despuis  en  une  seule  année  7  Luy 
a  on  trouvé  tant  d'argent  Caché>  et  aux  banques  d'Italie^ 
comme  Ton  crioit  tant  :  tant  s'en  feut^  qu'après  sa  mort 
on  ne  luy  a  trouvé  un  seul  soi  ;  et^  ainsi  que  j'ay  ouy 
dire  à  aucuns  de  ses  financiers  et  aucunes  desesdames^ 
qu'^^Ue  s'est  trouvée ,  après  sa  mort^  endebtéede  huit 
cent  mille  escus^  les  gages  de  ses  dames  ^  gentils 
hommes  et  officiers  de  sa  maison^  deubs  d'une  année> 
et  son  revenu  d*tin  an  mangé;  si  bien  que,  quelques 
mois  avant  mourir^  ses  financiers  luy  remonstrarent 
cette  nécessité^  et  elle  en  rioit  et  disott  qu'il  falloit 
louer  Dieu  du  tout,  et  trouver  de  quoy  vivre.  Voylà 
son  avarice  et  le  grand  trésor  qu'elle  amassoit  ^  comme 
Ton  disoit.  Elle  n'avoit  garde  d'en  faire;  car  elleavoit 
le  cœur  tout  noble,  tout  libéral  et  tout  magnifique,  et 
tout  pareil  à  celuy  de  son  grand  onole  le  pape  Léon, 
et  du  magnifique  le  seigneur  Laurensde  M^dicis;  car 
elle  despensoit  et  donnoit  tout,  ou  faisoit  bastir,  ou 
despensoh;  en  d'hônnorables  magnificences,  etprenoit 
plaisir  de  donner  tous) ours  quelque  récréation  à  son 
peu|Je,  oaà  ^a  Coïkrt,  comme  «n  festins,  balz,  danses^ 
combats,,  courses  de  bagues,  dont  elle  en  a  faiqt  ttiùs 
fort  superbes  en  sa  vie  :  l'un,  qui  fol  faict  à  Fontaine- 
bleau au  mardy  gms  après  les  premiers  troubles,  où 
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il  y  eut  et  tournois  et  rompement  de  lances,  et  combats 
à  la  barrière  y  bref  toutes  sortes  de  jeux  d'armes,  avec 
une  comédie  sur  le  sub)ect  de  la  belle  Genièvre  de 
FArioste,  qu'elle  fist  représenter  par  madame  d'An- 
goulesme  et  par  ses  plus  honnestes  et  belles  princesses, 
et  dames  etfilles  de  sa  Court,  qui  certes  la  representa- 
rent  très  bien,  et  tellement  qu'on  n'en  vist  jamais  une 
plus  belle;  puis  à  Bayonne,  à  l'entrevue  de  la  reyne 
sa  bonne  fille,  où  la  magnificence  fut  telle  en  toutes 
choses,  que  les  Espagnolz,  qui  sont  fort  desdaigneuz 
de  toutes  autres,  fors  des  leurs ,  jurarent  n'avoir  rien 
veu  de  plus  beau,  et  que  le  Roy  n'y  sçauroit  pas  ap- 
procher, et  s'en  retournarent  ainâi  édifiez. 

Je  sçay  que  plusieurs  blasmarent  en  France  cette 
despense  par  trop  superflue  ;  mais  la  Reyne  disoit  qu'elle 
le  faisoit  pour  monstrer  à  Festrangier  que  la  France 
n'estoit  si  totalement  ruinée  et  pauvre,  à  cause  des 
guerres  passées,  comme  il  Festimoit;  et  que,  puis  que 
pour  tels  esbàts  on  sçavoit  despendre ,  que  pour  les 
conséquences  et  importances  on  leur  sçauroit  encore 
mieux  &ire^  et  que  d'autant  plus  la  France  en  seroit 
mieux  estimée  et  redoubtée ,  tant  pour  en  voir  ses 
biens  et  richesses  ,  que  pour  voir  tant  de  gentils 
hommes  si  braves  et  si  adroits  aux  armes,  ainsy  que 
certes  il  s'y  en  trouva  là  beaucoup,  et  qu'il  fit  très-bon 
veoir,  et  dignes  d'estre  admirez. 

Davantage,  il  estoit  bien  raison  que,  pour  la  plus 
grande  reyne  de  la  chrestienté,  la  plus  belle,  la  plus 
honneste  et  la  meilleure,  on  fist  quelque  solemnelle 
feste  par  dessus  les  autres  :  et  vous  asseure  que  si  elle 
ne  se  fust  faite  telle,  Festrangier  se  fust  fort  mocqué 
de  nous,  et  s'en  fust  retourné  en  opinion  de  nous 
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tenir  tous  en  Fiance  pour  de  grands  gueux.  Ce  zi*est 
donc  pas  sans  une  bonne  et  juste  considération  que 
ceste  sage  et  advisee  Beyne  fit  cette  despense.  Ck)mme 
aussi  elle  en  fist  une  fort  belle  à  TarriTëe  des  Polonois 
à  Paris  y  qu^elle  festina  fort  superbement  en  ses  Tuil* 
leries  :  et  après  souper ,  dans  une  grand  salle  faicte  à 
poste  y  et  toute  entournëe  d'une  infinité  de  flambeaux  ^ 
elle  leur  représenta  le  plus  beau  ballet  qui  fut  jamais 
faict  au  monde  (  je  puis  parler  ainsi  ),  lequel  Ait  com- 
posé de  seize  dames  et  damoiselles,  des  plus  belles  et 
des  mieux  apprises  des  siennes ,  qui  comparurent  dans 
un  grand  roch  tout  argenté^  où  elles  estoient  assises  dans 
des  niches  en  forme  de  nuées  de  tous  costez«  Ces  seize 
dames  representoient  les  seize  provinces  de  la.  France  , 
avecques  une  musique  la  plus  mélodieuse  qu'on  eust 
sceu  voir  ;  et  après  avoit  faict  dans  ce  roch  le  tour  de 
la  salle  par  parade,  comme  dans  un  camp,  et  après^ 
s'estre  bien  faict  voir  ainsi,  elles  vindrent  toutes  à 
descendre  de  ce  roch,  et  s'estant  mises  en  forme  d'un 
petit  bataillon  bizarrement  invanté,  les  violons,  mon- 
tans  jusques  à  une  trentaine,  sonnans  quasi  un. air  de 
guerre  fort  plaisant,  elles  vindrent  marcher  soubs  l'air 
de  ces  violons ,  et  par  une  belle  cadencé,  sans  en  sor- 
tir jamais,  s'approcher  et  s'arrester  un  peu  devant 
Leurs  Majestez ,  et  puis  après  danser  leur  ballet  si  bi^ 
zarrement  invanté ,  et  par  tant  de  tours,  contours  et 
destours,  d'entrelasseares  et  meslang^ ,  afirontemens 
et  arrêts,  qu'aucune  dame  jamais  ne  faillit  se  trouver 
à  son  tour  ny  à  son  rang  :  si  bien  que  tout  le  monde 
s'esbahit  que,  parmi  une  telle  confusion  et  un  tel 
desordre,  jamais  ne  faillirent  leurs  ordresy  tant  ces 
dames  avoient  le  jugement  solide  et  la  retentive  bonnes 
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et  s'estoient  si  bien  apprises  ;«t  dura  ce  ballet  bizarre 
pour  le  moins  une  heure,  lequel  estantachevé,  toutes 
ces  dames,  representans  lesdites  seize  provinces  qne 
j'ay  dict,  yindrent  à  présenter  au  Roy ,  à  la  Beyne,  au 
roy  de  PoloUgne,  à  Monsieur,  son  frère,  et  aùroy 
et  reyne  de  Navarre^  et  autres  grands  et  de  France 
et  de  Polongne ,  chacune  à  chacun  une  placqne  toute 
d'or,  grande  comme  la  paulmedela  main,  bien  es*» 
maillée  et  gentiment  en  œuvre,  où  croient  gravez  les 
fruicts  et  singularitez  de  chasque  province  en  quoy 
elle  estoit  plus  fertile,  comme:  la  Provence  des  ci* 
trons  et  oranges,  en  la  Champagne  des  bleds,  en  la 
Bourgognédes  vins,  en  la  Guyenne  des  gens  de  guerre  ; 
grand  honneur  certes  celny-là  pour  la  Guyenne;  et 
ainsi  consécutivement  de  toutes  autres  provinces. 

A  Bayonne ,  tels  quasi  semblables  presens  se  firent 
en  un  combat  qui  s'y  fit,  que  je  representerois  bien , 
et  tous  lesdits  presens  et  les  dames  qni  les  recenrent; 
mais  cela  est  long  :  mais  les  hommes  les  donnoient  aux 
dames,  et  ici  les  dames  aux  hommes.  Et  notez  que 
toutes  ces  inventions  ne  venoient  d'autre  boutique  ny 
d'autre  esj)rit  que  de  la  Beyne,  car  elle  y  estûit  mais- 
ti^esse,  et  fort  inventive  en  toutes  choses.  Elle  avoit 
cela ,  que ,  quelque  magnificences  qui  se  fissent  à  la 
Court,  la  sienne  passoit  toutes  les  autres.  Aussi  disoit 
on  qu'il  n'y  avoit  que  la  Rey  ne-mere  pour  fiiire  quel- 
que chose  de  beau  :  et  si  telles  despenses  coustoient , 
aussi  donnoient  elles  du  plaisir;  disant  en  cela  sou* 
vent  qu'elle  vouloit  imiter  les  empereurs  romains ,  qui 
s'estudioient d'exhiber  des  jeux  au  peuple^  et  luy  don> 
ner  plaisir,  «t  l'amuser  autant  en  cela ,  sans  luy  donner 
loisir  à  mal  faire. 
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D'ailkurs,  et  outre  ce  qu'elle  se  deleotoit  à  donner 
plaisirà  ce  peuple  ^  elle  leur  dontioit  bien  à  gaigner ,  cav 
elle  aymoit  fort  toutes  sortes  d'artisanis,  et  lespayoit 
bien ,  et  les  ocijupoit  souvent  chacun  en  son  art  ^  et  ne 
les  faisoit  point  chaumer,  et  surtout  les  massons  et 
architectes^  ainsi  qu'il  parest  en  ses  belles  oraisons  dès 
ThuillerieSy  imparfaictes  pourtant ,  de  Saint-Mor, 
Monceau  et  Chenonceaux.  Et  aymoit  aussi  fort  les 
gens  sçavans^  et  si  Usoit  volontiers,  ou  se  faisoit  lire 
lents  œuvres  qu'ils  luy  jurésentoient^  ou  qu'el]te  avoit 
sceu  qu'ils  avoient  escrit ,  et  les  faisoit  achepter,  jus- 
ques  à  lire  les  belles  invectives  qui  se  faisoient  contre 
elle  y  dont  elle  s'en  mocquoit  et  s'en  rioit ,  sans  s'en  al^ 
terer  autrement  y  les  apellans  des  bavards  et  des  don- 
neurs de  billevesées;  ainsi  usait-elle  de  ce  mot. 

Elle  vouloit  tout  sçavoir.  Au  voyage  de  Lorraine 
des  seconds  troubles  »  les  Hiiguenot&  avoient  avec  eux 
une  fort  belle  et  grande  couUevrine ,  et  la  nom* 
moient  la  Beyne-Mere.  Ils  furent  contrains  l'enterrer 
à  Villeno^^e,  ne  U  pouvans  traisneir  à  cause  de  leurs 
grandes  traâctes,  et  leurs  mauvais  attelage  et  pesan* 
teuTy  que  jamatô  pourtant  ne  put  estre  descouverte  ny 
trouvée. 

La  Beyne  sçacbant  qu'on  luy  avoit  ain^  donné  son 
nom,  elle  voulut  sçavoir  pourquoy.  Il  y  eutq^elqu'^ny 
après  eti  avoir  esté  fort  pressé,  d'elle  de  le  dire^  qui  luy 
respondit  :  «  C'est  y  madame,  parqe  qu'elle  avoit  1^ 
«  calibre  plus  grand  et  plus  gros  que  les  autres,  n.  EUe 
n'en  fist  que  rire  la  première  (0. 

Elle   n'espargnoit  point,  sa  peine  à  lire  quelque 

(<)Le  même  conte  seretroute dtns  ks Bornes' Godantes ,  discourirr  , 
▼ers  la  fin  de  rarticlc  ».(€►.)  ' 
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chose  qu'elle  eust  en  fantaisie.  Je  la  vis  une  fois ,  estant 
embarquëeà  Blaye  pour  aller  disner  à  Bourg,  tout  du 
long  du  chemin  lire  en  parchemin,  comme  unrap. 
porteur  et  un  avocat,  tout  un  procès  verbal  que  Ton 
avoit  fait  de  Derdois,  basque,  secrétaire  favory  de 
feu  M.  le  connestable,  sur  quelques  menées  et  intel- 
ligences dont  il  avoit  esté  accusé  et  constitué  prison- 
nier à  Bayonne.  Elle  n'en  osta  jamais  la  veuë  qu'il  ne 
fust  achevé  de  lire,  et  si  avoit  plus  de  dix  pages  de 
parchemin.  Quand  elle  n'estoit  point  empeschée, 
elle  mesme  lisoit  toutes  les  lettres  de  conséquence 
qu'on  luy  escrivoit ,  et  le  plus  souvent  de  sa  main  en 
faisôit  les  despesches,  cela  s'appelle  aux  plus  grandes 
et  ses  privées  personnes.  Je  la  vis  une  fois,  pour  une 
après-disnée ,  escrire  de  sa  main  vingt  paires  de  lettres 
et  longues. 

Elle  disoit  et  parloit  fort  bien  françois  ,  encore 
qu'elle  fiist  italienne.  A  ceux  de  sa  nation  pourtant  ne 
parloit  que  bien  souvent  françois,  tant  elle  honoroit 
la  France  et  sa  langue ,  et  faisoit  fort  paroistre  son 
beau  dire  aux  grands,  aux  estrangiers  et  aux  ambas* 
sadeurs,  qui  la  venoient  trouver  tousjours  après  le  Roy. 
Elle  leur.respondoit  fort  pertiilemmenl ,  avec  une  fort 
belle  grâce  et  majesté,  comme  je  l'ay  veù  aussi  parler 
aux  cours  de  parlement,  fust  en  public,  fust  en  privé, 
et  qui  bien  souvent  les  menoit  bfeau ,  quand  ils  s'ex- 
travaguoient,  ou  faisoient  trop  des  retenue,  et  ne  vou- 
loient  condescendre  aux  edicts  faicts  en  son  conseil 
privé,  ou  ordonnances  du  Roy  et  des  siennes.  Assurez- 
vous  qu'elle  parloit  bien  en  reyne,  et  se  faisoit  bien 
redouter  en  reyne.  Je  la  vis  une  fois  à  Bourdeaux,  lors 
qu'elle  mena  la  reyne  de  Navarre  sa  fille  au  roy  son 
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mary.  Elle  m'avoit  commandé  dès  la  Court  d'aller 
avec  elle  bien  parler  à  ces  messieurs,  qui  ne  vou-* 
loient  abolir  quelque  certaine  confrérie  par  eux  in- 
ventée et  observée,  ce  qu'elle  vouloit  nommément 
casser,  prévoyant  qu'elle  apporteroit  quelque  queiie  à 
la  fin,  qui  ne  vaudroit  rien,  et  préjudicieroit  à  l'Ëstat. 
Ils  la  vindrent  trouver  à  Tevesché  dans  le  jardin  où 
elle  estoit  se  pourmenant  un  dimanche  matin.  Il  y  en 
eut  un  qui  porta  la  parole  pour  tous,  pour  luy  don* 
ner  à  entendre  le  fruict  de  ceste  confiserie,  et  Tuti- 
lité  qu'elle  apportoit  pour  le  public.  Elle,  sans  estre 
préparée ,  respondit  si  bien  par  de  si  belles  paroles 
et  apparentes-  raisons  et  propres  pour  la  rendre  mal 
fondée  et  odieuse,  qu'il  n'y  «eut  là  pas  un  qui  n'ad-^ 
mirast  l'esprit  de  ceste  reyne,  et  ne  demeurast  estonné 
et  confus }  d'autant  que,  pour  la  dernière  parole,  elle 
dict  :  «  Non;  )e  veux,  et  le  Boy  mon  filz,  qu'elle  soit 
«  exterminée,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  plus  parlé,  pour 
K  des  raisons  secrettes  que  je  ne  vous  veux  dire,  outre 
«  celles  que  je  vous  ay  dict  ;  autrement,  je  vous  ferai 
R  ressentir  que  c'est  que  de  désobéir  au  Boy  et  à 
R  moy.  »  Par  ainsy  chacun  calla,  et  plus  jamais  n'en 
fat  parlé. 

Elle  faisoit  de  ces  tours  bien  souvent  à  Tendroit 
des  princes  et  des  plus  grands,  quand  ils  avoient  iailly 
f;randement,  et  qu'elle  prenoit  sa  colère  V  et  qu'elle 
faisoit  de  l'altiere  ^  n'estant  rien  au  monde  si  superbe 
et  brave  qu'elle  quand  il  falloit,  n'espargnant  Dnlle*^ 
ment  les  veritez  à  un  chacun. 

Tay  veu  feu  M.  de  Savoye ,  qui  avoit  accoustumé 
TEmpereur,  le  roy  d'Espagne ,  et  veu  tant  de  grands , 
la  craindre  et  la  respecter  plus  que  si  ce  fnst  esté  sa 
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mère  y  et  M.  de  Ijorraine  de  mesme,  bref  tou$  les 
grands  de  la  chrestienté.  J'en  alleguerois  plusieurs 
exemples;  mais  à  une  autre  fois  ^  et  k  leur  tour,  je  les 
diray  :  pour  ce  coup,  me  suffira  de  ce  que  j'en  ay 
dict. 

Entre  toutes  ses  perfections^  elle  estoit  bonne  ctiresf 
tienne  et  fort  dévote,  faisant  souvent  ses  pasques,  et 
ne  faillant  jamais  tous  les  jours  au  service  divin,  à  ses 
messes  et  ses  vespres,  qu'elle  rendoit  fort  agréables 
autant  que  dévotes,  par  les  bons  chantres  de  sa  cba^ 
pelle ,  qu'elle  avoit  esté  curieuse  de  recouvrer  de^  plus 
exquis  :  aussi  naturellement  elleaymoît  la  musique,  et 
en  donnoit  souvent  plaisir  à  sa  Court  dans  sa  chamJ>re  , 
qui  n'estoit  nullement  fermée  aux  honnestes  damés  et 
honnestes  gens,  voire  à  tous  et  à  toutes ,  ne  la  voulant 
resserrer  k  la  mode  d'Espagne ,  ny  d'Italie  son  pays , 
ny  mesme  comme  nos  autres  reynes  Elizabeth  d' Au$* 
triche  et  Loyse  de  Lorraine  ont  faict  ;  mais  disoit  que , 
tout  ainsi  que  le  roy  François  son  beau  père ,  qu'elle 
honorait  fort,  la  iuy  avoit  dressée  et  faite  libre,  <]^'elle 
la  ^uloit  ainsi* entretenir  à  la  vra'ye  françôise,  sans 
en  rien  iniK)ver  ny  reformer,  et  que  ainsi  aussi  le  Roy 
son  mary  l'avait  voulu  :  aussi  sa  chambre  eàfoit  tovtt 
le  plaisir  de  la  Court. 

Elle  avQît  ordinairement  de  fort  belles  ^  bonnesles 
lilles,  aVec  lesquelles  tons  les  jours  en  son  anticham*- 
fcre  on  conversoit,  on  discouroit'et  divisoit,  tant  sage- 
ment et  tant  modestement  que  l'on  n'eus):  osé  faire  au- 
trement; car  le  gentilhomme  qui  faîHoit  eh  ëstoit 
banny  et  menacé,  et  en  crainte  d'avoir  pis ,  jusqùes  à 
ce  qu'elle  lùy  pardonnoit  et  faisait  grâce,  ainsi  qu'elle 
f  èstoit  propre  fit  toute  bonne  de  sojr*. 


Digitized  by 


Google 


CA.TITBlimR   I>£    MÉDiCIè.  65 

Pour  fia ,  sa  compagnie  et  sa  court  estait  ud  vray 
paradis  du  monde  et  esoole  de  toute  .hoanést^é^  de 
vertu  y  l'orDement  de  la  F  tancé,  ainsi  qiieie  sçavoient 
bien  dire  les  estrao^iers  quand  ils  y  venoîent^  car  ils- 
y  estoient  très^bien  receus,  et  comcnandement  exprès 
à  ses  dames  et  filles  de  se  parer  lorside  leur  venue'/ 
qu'elles  parois^QÎént  deessies^  et  lé&enlretenir  sans  s'a- 
muser ailleui^  'y  autrement  elles  estaient  bien  tancées^ 
d'elle  f  et  en  avcMienÇ  hàeniia  réprimande. 

Bref,  sa  court  a  esté  telle,  que^  quand  eUe  a  esté 
morte,  on  a  dict  par  la  voix  de  tous .  que  la  Court» 
n'estoit^plus  la  Court,  et  que  jamais  plus  il  n'y  aurbît 
en  France  une  reyno>aief  e.  Mais  quelle  court  éstoitH^e? 
telle  que.  je  a*ois  que  jamais  emperiere  de  Borné  de 
jadis  n'^  a  tenu  pour  dames  une  pareille  d'ordmaipe,» 
ny  nos  rois  de  France.  Bien  esti  il  .vray  que  ce 'grand 
empereur  <!lharleœagnc  et.roy  de  France^  de  son  vi- 
vant prist  grand  plaisir  faire  etr  dressier  ides  Courts[ 
grandes  et  plenières,  tant  des  pairs,  dncs,  comtes, 
paladins,  barons  et  chevaliers  de  France  y  que  des-dames* 
leurs  femmes  et  damoisélles  leurs  filles,  etipkisieurs 
autres  de  toutes  contrées,  pomr' tenir  compagfrie 'et 
court,  ainsi  que  disent  les  vieux  romans  de  ce  temps, 
à  l'impératride  et  rey^e,  pour  Voir  les  belles  joûstes, 
tournois,  magnificences  qui  s'y  feisoîent'très  superbes 
par  une  grande  troupe  dé  daevaliers  errans  venans* 
de  toutes  parts;  Mais  quoy  !  ces  belles  etigrandes  assem*- 
blées  et  compagnies  ne  se  faisoient  ny  se  voyoient  que^ 
trois  ou  quatre* fois  de  l'an,  et  puis  au' partir  de  la  feste 
se  departoient  et  se  retiroient  en  leurs  terres  et  mai-i 
sons,  jusques  à  une  autre  fois  ^encore  qu'aucuns  disent 
que  ceGharlemagneiut,  sur  sa  vieillesse,  fortaddonné 
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aux  femmes,  mesme  que  ses  filles  furent  boonea  com- 
pagnes^ et  qoe  Loiiïs  le  Débonnaire,  à  Fadvesement  de 
la  couronne ,  fufi^contrdinct  de  bannir  Sjss  sœurs  en  cer* 
tains  lieux |ioiir  avoir  esté  trop  escandalisé  de  Tamour 
avec  les.  homme&f  «t  si  chassa  une  infinité  de  dames, 
qui  estoient  de  laijOyeuse  bande.  Ces  courts  pourtant 
dudit  Ch^tiiemagne  n*estoient  de  durée,  je  dis  du  temps 
de  ses  beaux  Uns }Oar  il  s'amusoit  lors  aux  guerres, 
selon  nos  vieux  romans  ;  et  sur  ses  )ours  sa  court  estoit 
ainsi  par  trop  desbordée,  comme  j'ay  dit;  .mais  la 
court  de  nostre  roy  Henry  II  et  nostrè^  Beyne  «stoit 
'  ordin^re ,  fusl  (sn  ^erre,  fust  en  paix,  fust  ou  pour 
résider  et  démentir  en  un  lieu  pour  quelques  mois» 
fu$t  qu'elle  se  remuast  en. autres  maisons  de  plaisance 
e,t  cbasteaux  de  nos  rois,  qui  n'en  ont  point  d^  faute  , 
et  en  ont  plus  .que  roy  du  monde.  Ceste  belle  et 
grande  con^pagnie  tousjours,  au  moins  'la  majeure 
part>:marJchoit  ^alloit  avec  sa  Reyne;  si  que  d'ordi- 
naU^^.  pour  le  moins  sa  court  estoit  plaine  de  plus  de 
trois  <^n^jdames  ou  damoiselles» 

AMei  les  mareschaitx  des.  logis  et  fourriers  du  Boy> 
s^rmK>ient  qu  elles  tenoient  tousjour^  la  moitié  des 
logis  ^  ainsy  que  j'ay  veu  l'espace  de  tr^ite-trois  ans 
que  j'ay  pratiqué  toasjours  la  Court  sans  gueres  Ta* 
bandon^r>  fors  aux  voyages  de  nos  guerres  et  autres 
estraqgi^s  :  mais,  estant  de  retour,  j'y  estois  d'ordi- 
naire ;  oairJesejour  m'en  estoit  fort  agréable,  comme 
n'en  ayant  jamais  veu  aàlkui^plvs  beau,  et  pense 
que  par  le  monde  ^  depuis  qu'il  est  feict,  on  n'en  a 
jamais  veu  de  pareil  ;  el  d'autant  que  le  beau  nom 
de  cei5  belles  dames>  qui  assistoi^nt  à  nostre  Beyne 
à  décorer  sa  court,  nesQ.doibt  t£|ire,  j'^n  mettray  icy 
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aucun^»^  selon  qu^il  m^en  souiiendra^  que  f<my  veu 
sur  la  (in  du  mariage  de  la  Reyne  et  durant  sa  vidaîtë, 
car  auparavant  j'estoîs  trop  jeune. 

Premièrement  il  y  avoit  mesdames  les  filles  de 
France.  Je  les  mets  les  premières ,  oasr  )amais  elles  ne 
perdent  leur  rang ,  et  vont  définit  toutes  autres  ^  tant 
cette  maison  est  gmnde  et  noble,  sat<>ir  r 

Madame  Elisabeth  de  France ,  despuis  reyne  d*Es^ 
pagne; 

Madame  Claude,  despuis  dûchèSSé  de  Lorraine  ; 

Et  madame  Marguerite,  despuis  reyne  dé  Navarre; 

Madame  la  sœur  du  Roy,  despuis  duchesse* de  Sa^- 
voye; 

La  reyne  d'Escosse,  .desp^is  reyne 'Paopbine,^  et 
reyne  de  France; 

La  reyne  de  Navarre,  Jeanne  d'Âllebret;         •  •    '. 

Madame  Caihétine  saille,  aujourd^uty  Maktaaae  la 
sœur  du  Roy  (0;  '•  '=  ' 

Madame  Diane,  fille  naturelle  dnAoyC^)^  dbipuis 
légitimée,  et  madame  de  Castras,  et  en^ secondes  nép^ 
ces  madame  de  Motitaaoreiicy,  et  puis  wadanw^V^n- 
goulesme; 

Madame  d'Angûien,  de  la  liiaison  de  Sainot  Pot  et 
Touteville,  héritière;  ■^•^^ 

Madame  là  j^inéesse ûè^làùàéfAé  la  maisonde  Bôy e  ; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Vandosme;    ' 

Madame  de  Guise,  de  k'ififaisdn'^e  Fe^raM;      ' 

Madame  Diane  de  PeièftierSydùehessé  de  Vaknti- 
nois; 

Mesdames  les  duchesses  d'Âù^lSÀle  et  dé  4loi](fibn, 
sesfi&es;  ♦     ♦   .  , 

(OHênrîlV.  (SO  —  W fleuri !!;( S.)  '*     '''    *     "'        ' 
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Madame  la  marquise  de  Hothelin ,  de  la  maison  de 
Hohati; 

Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de  Lougvy 
ou  Givry  ; 

Madame  Vadmiralle  de  Brion^  $sl  sœur  ^ 

Madame  de  Rieux^  sœur  de  M.  de  Montpeûsier; 

Madame  la  lAarquise.d'Ëlb^uf,  ^  fille>  de  la  maison 
deBîeux; 

Madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Ion,  vefve  du 
mareschal  de  Montegean  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Sainct  André,  de  la 
maison  de  Lustrac  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Strozzi  y  de  la  maison  de 
Medicisy  fort  proche  de  la  Reyne;  . 

Madame  la  comtesse  de  Sommer ive,,  et  de  Tande  ^ 
sa  fille;      .        '   *  ,«      :.:. 

.  :AladâixijBr  la  oômbesde  d'Urjl^,  sa  :procbe  q^  grande 
confidente; 

.  Madame  la..iiiar6schaUe  de  Brisçac,  de  la  maison 
dlÇslelan  en  Normandie;-  .        •, 

M  Madame^  la  mareschalle  de  Teirmas  du  Piedm^nt; 

Madame  la  connestable; 
. .  Madame  ia  ataiTC^haUe  d'Amyille^i  di(  lâdnaison  de 
Bouillon;  

Midfttoe  VadmiraU<^4efCh^8|tillo|ai,  de  la  maision  de 
Laval;  ■  ...  -,    •  •  '  '» , 

Madaoïe^  Ro^e^  soewidô  Aft.  FAdmiral; 

Madame  d'An4elot,de  la:<maison.de  Lavial^  héri- 
tière; 

, ..Madame  deMartjgi^es^  dite  avant  madampiselle  de 
Yillemontaysy  grande  favorite  de  la  reyne  d*Ë$c^e  ^ 

Madame  de  Cursol,  despuis  duchesse  d'Uzais; 
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Madame  la  comte^e  de  La  Rochefoucault^.  de  la 
maison  de  La  Mirande; 

Madame  de  Baudan^  sa  so^ur;         .     . 

Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault  en  secon- 
des nopces^de  la  maison  de  Roye,  $œur  de  la  princesse 
de  Gondé. 

Bref,  une  infinité  d'autres  belles  dames  avoit  cette 
Reyne,  dont  il  ne  me  peut  pas  s^mvenir^  quatid  elle 
estoit  durant  quelque  temps  de  son  règne  et  de  ma- 
riage; puis  estant  vefVe  elle  eust  les  deux  Reynes 
ses  belles  filles. 

Elisabeth  d'Autriche,  et  Louyse  de  Lorraine; 

La  reyne  de  Navarre ,  sa  fille,  le  nûrade  du  monde; 
.    Madame  la  princesse  de  Navarre,  sa  belle  sœur; 

Madame  la  princesse  de  Gondé,  de  la  maison  de 
Longueville; 

Madame  la  pirii^csesse  de  Cppdé,  sa  belle  fille,  de  la 
maison  de  Nevers, 

Madame  de  Nevers,  sa  sœur,  héritière  de  la  maison , 
et  Taisnée  ; 

Madame  de  Guise,  leur  seconde  sœur,  mariée  en 
premières  nopces  au  prince  Portian,  et  puis  avec 
M.  de  Guise; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Montpensier, 
vefve  du  comte  d'Eu,  despuis  M.  de  Nevers; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Bouillon,  ma- 
riée au  second  M.  de  f^evers,  et  despuis  avec  M.  de 
Clermont  Tallard.,  et  avec  M.  de  Sagonne  après; 

Madame  deMontpen^ier,  de  la. maison  de  Guise; 

Madame  de  Bouillon ,  de  la  maison  de  Montpensier  ; 

Madame  de  Longueville,  vefve  de  messieurs  d'Ai^ 
guien  et  Nevers; 
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Madame  la  princesse  Dauphine,  de  la  nudsoii  de 
Mezieres  et  d'Anjou  ; 

Madame  de  CandaHe,  de  la  maison  de  Monlmo- 
pencyj 

Madame  d^Espernon,  sa  fille; 

Madame  de  Joyeuse ,  sœur  de  la  Bejne; 

Madame  de  Mercure^  fille  de  M»  de  Martigues^ 

Madame  la  princesse  de  Gonty^de  la  maison  de 
Lusse; 

Madame  de  Baix,  de  la  maison  de  Dampierre^  refre 
de  feu  M.  d'Annebaut^  et  puis  remariée  à  M.  de  Baix; 

Madame  la  comtesse  Fiasque,  de  la  maison  d'Es- 
troz^e,  fille  de  Robert  Strozzé  ; 

Madsmie  la  mareschaUe  de  Biron,  de  la  maiscn  de 
Sainct  Blancquart; 

Madame  de  La  Yallette,  de  la  maison  du  Bouchage; 

Madame  la  mareschalle  de  Joyeuse ,  sa  sœur  aisnée  ; 

Madame  de  Nançay,  son  autre  sœiH*  j 

Madame  du  Bouchage^  de  la  maison  dé  LaVallette  ; 

Madame  la  duchesse  d'Uzais  la  dernière ,  de  la 
maison  de  Clermont  Tallard; 

Madame  de  Montlor,  sa  sœur;  et  macbme  de  Ma- 
non y  son  autre  sœur  ; 

Mesdames  de  Cypienre  et  Alluye ,  sœots ,  de  la  mai- 
son de  Pîenne; 

Mesdames  de  Barbefziéux,  de  Pienne  et  de  Chas-- 
teaurouXy  toutes  trois  sœurs,  de  la  maison  de  Brton  ; 

Mesdames  de  Carnavallet,  Tune  dek  maison  d'Au-» 
teville,  et  Fautre  de  la  maison  de  La  Ëaume; 

Madame  de  Bouanays,  de  la  maison  de  Sainct 
Blansay,  dicte  avant  madame  de  Chasteau  Briant,  fort 
Êivorite  de  la  Beyne  sa  maistresse; 
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Madame  de  Sanve,  sa  niepce  i 
Madame  de  Lenoncourt,  despuis  madame  de  Guii- 
mène; 

Madame  de  Schomberg; 

Madame  de  Sansac,  de  la  maison  de  Mosiberon» 

Madame  de  Bourdeiile,  de  la  maisoti  de  Montberon 
aussi  y  fort  proches  paranf  es^ 

Madame  de  Lansac,  de  la  maison  de  Mortemar^  et 
Tautre  la  jeune,  de  la  maison  de  Pothon  de  Saiu- 
trailles;  • 

Madame  Dassignj,  et  madanoe  de  Brissac  sa  fille  ^ 

Madame  de  ClermoDtd'Àmb<H8e,vefve  de  feu  M.  de 
FAubespine  le  jeune,  de  la  maison  d'Oysel  ou  YiUa 
Parisi^ 

Madame  de  Villeroy,  sa  belle  acmr,  de  la  maison 
de  TAubespine; 

Madame  de  LaBourdesiere,  de  la  maison  de  BobfMet  ; 

Madame  d'Ëstrée  ; 

Madame  la  comtesse  de  Saiiiet  Aigaan^ 

Madame  de  Sourdis  ;  • 

Madame  d'Arvaut,  et  madame  de.  MontoyrÔQ,  ses 
filles; 

Madame  delà  Tour,  despuis  madame  deCliE^wont 
d'Atitragiies,<le  la  maison  de  Boa  de  MaraetUes.;. 

Madame  d'AnltFagues,  la  première,  de  ia  maise^H  de 
Guimenafy  et  madame  d'Antragues,  la  second,  qui 
est  annuit  ;  -       v 

Madame  de  Vîlledajrr  la  jèoae^  ide  la suaii^Qa  débita 
Marche,  ou  Bouillon,  et  Tautre  de  la  mai&(H>  <de.l«a 
BÉvbesdia;  ;    n     i 

Mesdameside  Menx^^lM>ré^  ru^e^dela  maîspii'^e 
Cossé,  et  Tailtred'Httnîeres; 
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Madame  la  comtesse  de  Maulevrier ,  de  la  maison  de 
Limeuil; 

Madame  de  Bagny ,  de  La  maison  de  Gypierre^ 

Madame  la  marquise  de  la  Malleraye,  de  la  maison 
de  Raix;'% 

Madame  du  Fargis,  de  la  maison  de  Pienne  -, 

Madame  de  Senerpont,  et  madame  de  Beaudine  sa 
fille  ^  de  la  maison  d*Ovarty  ^ 

Madame  de  Lesigny  ; 

Madame  du  Lude,  de  la  maison  de  La  Fayette  ; 
^Madame  la  comtesse  de  Sancerre  ^  sa  fille  ; 

Madame  de  Fontaine  Guerin,  de  la  maison  de  San- 
cerre ; 

Madame  de  Lavardin ,  de  la  maison  de  Negrepelisse; 

Mesdames  la  mareschalle  de  Matignon,  de  Ruffec, 
de  Mallicorne  y  toutes  trois  sœurs ,  de  la  maison  du 
Lude; 

Madame  de  La  Ghastre  ;        . 

Madame  de  Clermont  de  Losdeve,  de  la  maison  de 
Bemoy; 

Madame  Bourdin;  '        . 

Madame  de  Bruslard,  madame  de  Pinard. 

Tant  d'autres  y  en  a  il,  qu*aTant  en  achever  le  conte 
je  m*en  romprois  la  teste;  plus  j'y.songerois,  la  me-» 
moire  me  varieroit  :  voylà  pourquoy  je  les  passe  soubs 
sillence;  et  si  Ton  m*indulpe  (0  que  je  tke  les  mets  pas 
bien  en  leur  rang,  quand  elles  estoient  avec  leur  Beyne 
elles  les  gardoient  assez  bien  sansavôirla.peine  de  les 
ranger  icy. 

n  fault  venir  à  ceste  heure  aux  filles  que  j'ay  yen , 
tant  a^c  la  Beyne  mère  qu'avec  mesdames  les  reyne» 

{*)  Cett-à-dire,  si  Fou  me  blâme.  .Voyez  Miood.  (•&  )  - 
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ses  belles  filles,  et  autres  grandes  princesses  de  la 
Court  y  lesquelles,  encore  que  je  les  aye  veu  toutes 
quasi  mariées,  je  ne  les'nommeray  que  filles >  ainsi 
que  dès  le  commenceoient  elles  ont  esté  avec  leurs 
maistresses  :  et  dirois  bien  et  nommerois  tous  les  gen- 
tils hommes  avecques  qui  elles  ont;  esté  mariées  $  mais 
cela  seroit  trop  long  à  lire  et  superfli!&)  aussi  crois  je 
que  le  meilleur  temps  qu'elles  ont  eu  )ainais,  et  qu'on 
leur  demande,  c'est  quand  elles  estoiept  filles;  car  elles 
avoient  leur  libéral  arbitre  pour  estre  religieuses,  aussi 
bien  de  Venus  que  de  Diane,  mais  qu'elles  eussent  de 
la  sagesse  et  de  l'habileté  et  sçavoiri  pour  engarder 
l'enflure  du  ventre. 

En  voicy  doncques  aucunes,  et  des  plus  anciennes, 
qui  sont  une  vingtaine,  et  des  premières  : 

Madamoiselle  de  Bohan  ; 

Madamoiselle  de  Pienpes  ; 

Madamoiselle  de  Sourdis  ; 

Madamoiselle  de  Bourlemont; 

Madamoiselle  de  Tenie  i 

Mesdamoiselles  de  Gahrianne,  et  Guyonniere, 
sœurs; 

Madamoiselle  de  Bourdeille  ; 

Madamoiselle  de  Bouhet; 

Mesdamoiselles  de  Limeuil,  sœurs,  dont  l'aisnée 
mourut  à  la  Court  ; 

Madamoiselle  de  Gharlus  ; 

Madamoiselle  de  Brion; 

Madamoiselle  de  Sainct  Boire  la  Belle,  despuis  ma- 
dame La  Grande; 

Madamoiselle  de  Sainct  André,  très  riche  héritière, 
fille  de  M.  le  mareschal  de  Sainct  André; 
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Madamoiselle  de  Môntbron ,  riche  héritière ,  de  la 
maison  d* Ausances  ; 

Madamoiselle  de  Burlan,  autrement  Theligny  ; 

Mesdemoiselles  d'Auteville  y  trois  soeurs  \ 

Mesdemoiselles  de  Flammin  ^  de  Cetoti>  Béton ,  Le-* 
viston  y  escossoises  \ 

Madamoiselle  de  Fontpertuis -| 

Madamoiselle  de  Torigny  ; 

Mademoiselle  de  Noyan  ; 

Mesdemoiselles  de  Biberac,  autrement  de  Gaiti- 
nieres} 

Mademoiselle  de  Ghesteeuneuf  ; 

Medemoiselle  de  Montel; 

Medemoiselle  de  La  Ghastigneraye,  raisnée; 

Medemoiselle  de  Charansonnet; 

Mademoiselle  de  Le  Chastre  ; 

Mesdemoiselles  d'Estanay^  les  deux  sonirs: 

Mesdemoiselles  de  Gertau^  les  deux  «œnrg; 

Mesdemoiselles  de  Pons^  les  deux^sœurs  ; 

Medemoiselle  Detrie  (0; 

Medemoiselle  de  Garatte ,  sa  cousine  \ 

Mademoiselle  de  Le  Mirende  ; 

Mesdemoiselles  de  Brîssec^  les  deux  soeurs;^ 

Medemoiselle  Deville,  cipriote^  «sdiapée  du  s«:  de 
ChipreW; 

Mademoiselle  de  Gipierre  ; 

CO  Ou  d'Atri.  (S.  ) 

(^)  Cette  demoiselle,  qui  effectivenient  étoît  cypriotte,  puiscpi'eUc 
ëtoit  SQBUr  de  lliittorién  Dtfrîla,  cjpriot^  oouine  an  )e  Toii>da«8  sa 
Vie  y  fat  mariée  à  Jean  de  Hemery  ou  d'HaneriQS,.ie^[9mit4le  Villei^, 
gentilhomma  normand  :  sw  8on  nom  étoit  D«ville„  et  non  pas  Damp- 
ville,  oud^Ânyille ,  comme  on  lit  dans  les  Addition»  aux  T^^moires  de 
CoâteUiau,  Tome  II,  page  3 18.  (X.  D.) 
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Madamoiselle  Dayelle  (0  $ 
Madamoiselle  de  La  Motthe^ 
Madamoiselle  de  Vitry  (a)  ; 
Madamoiselle  de  Foucaud; 
Madamoiselle  du  Tiers; 
Madamoiselle  de  La  Y ernay  ; 
Madamoiselle  de  Beaulieu^de  la  maison  de  Brissac , 
bastarde  j 
Madamoiselle  de  Grandmont; 
Madamoiselle  du  Lude; 
Madamoiselle  de  La  Bretesche  (3)  $ 
Madaxntoiselle  de  Boiîillë; 
Madamoiselle  de  La  Chastigneraye^  la  seconde; 
Mesdamoîselles  d'Estrde,  Gabrielle  et  Diane; 
Madamoiselle  de  Surgieres  (4)  i 
Madamoiselle  de  Rostain; 
Madamoiselle  de  Faucheuse  ; 
Madamoiselle  de  fiebours  ; 
Madamoiselle  de  Ville  Savinj 
Mesdamoiselles  de  Barbezieux,  ks  trois  sœurs; 

(0  Pkitdt  d'Ajelle.  Elle  ayoit  un  frëre,  ou  un  parent,  momin«  Oni* 
tio.  On  le  yoit  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Ncvers,  Tome  I,  page  388 , 
Soh  'fixktète  <pi*eDe  étoit  italienne,  comme?  l'assure  Le  Labovtfeitr^ 
Tom.  I  y  page  3i8^  et  non  pas  ptorençale,  comme  Ta  cru  Dayila ,  lÎT.  VI« 
nr  r«n  1^76.  Mëzerai,  qui  dit  qu'elle  étoit  grecque  «  et  qu'elle  fiit 
mariée  à  Jean  d'Hemeries,  Fa  confondue  ayec  mademoiselle  Dayille, 
et  ayant  lui  d'Aubigné  ayoit  fait  la  même  faute.  (  L.  D.  ) 

(a)  Louise  de  FHopital,  depuis  cette  madame  de  Simiers,  dont  parle 
le  Pemmiana  au  mot  CoUon.  (L.  D.) 

(3)  Lontse  da  SayonnièceB,  fiUe  de  Jean  sieur  da  La  fireteacka,  é(  fille 
dlionnettr  d«  la  reine  Catherine.  £Ue  épousa  en  juillet  i586  ce  même 
René  de  Villeqnier ,  qui  ayolt  tué  pour  adultéra  Francise  de  La  Marck, 
M  première  femme^  ^  L.  D.  ) 

(0  L'une  àeê  maitresseé  ^étiqneft  de  Ro&Mrd.  (L.  JD.  ) 
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Madamoiselle  de  Lucé; 

Madamoiselle  de  Cheronne; 

Mesdamoiselles  de  Bacqueville; 

Et  pour  couronner  la  fin,  madamoiselle  de  Guise  ; 
freschement  eslevée,  très  belle  et  honneste  princesse,  et 
madamoiselle  deLongueville,  l'aisnée^de  mesme  vertu. 

En  nommerayje  encor davantage? Non;  car  ma  mé- 
moire n'y  sauroit  fournir.  Aussi  il  y  en  a  tant  d'autres 
dames  et  filles ,  que  )e  les  prie  de  m'escuser  si  je  les  fais 
passer  au  bout  de  la  plume;  non  que  je  ne  les  veuille 
fort  priser  et  estimer;  mais  je  n'y  ferois  que  resver  et 
m'y  amuser  par  trop,  pour  vouloir  faire  fin,  et  dire 
que  toute  cette  compagnie,  que  je  viens  à  nommer,  on 
n'y  eust  sceu  rien  reprendre  de  leur  temps,  car  foute 
beauté  y  abondoit,  toute  majesté,  toute  gentillesse, 
toute  bonne  grâce;  et  bien  heureux  estoit-il  qui  pou- 
voit  estre  touché  de  l'amour  de  telles  dames,  et  bien 
heureux  aussi  qui  en  pouvoit  escapar:  et  vous  jure  que 
je  n'ay  nommé  nulles  de  ces  dames  et  damoiselles  qui 
ne  fussent  fort  belles,  agréables  et  bien  accomplies, 
et  toutes  bastantes  pour  mettre  un  feu  par  tout  le 
ihonde.  Aussi,  tant  qu'elles  ont  esté  en  leurs  beaux 
âages,  elles  en  ont  bien  brusléune  bonne  part,  autant 
de  nous  autres  gentils  hommes  de  court  que  d'autres 
qui  s'approchoient  de  leurs  feux  :  aussi  à  plusieurs  ont 
elles  esté  douces,  amiables  et  favorables  et  courtoises. 
Je  parle  d'aucunes  desquelles  j'espère  en  faire  de  bons 
contes  dans  ce  livre  avant  que  je  m'en,  desparte,  et 
d'autres  aussi  qui  ne  sont  y  comprises;  mais  le  tout  si 
modestement ,  et  sans  escandale ,  qu'on  ne  s'en  aper- 
cevra de  rien;  car  le  tout  se  couvrira  soubs  le  rideau 
du  silence  de  leur  nom  :  si  que  possible  aucunes  qui 
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en  liront  des  contes  d'elles  mesmes  ne  s'en  desagre- 
ront  ;  car  puisque  le  plaisir  amoureux  ne  peut  pas 
tousjours  durer  pour  beaucoup  d'incommoditez , 
empeschemens  et  changemens^  pour  le  moins  le  sou- 
venir du  vieil  passe  contente  encor. 

Or^  pour  bien  considei*er  cotnbien  il  faisoit  beau 
voir  toute  ceste  belle  troupe  de  dames  et  damoiselles, 
créatures  plustosf  divines  que  humaines  ^  il  falloit  se 
i^presenf er  les  entrées  de  Paris  et  autres  villes  y  les 
sacrées  et  superlatives  nopces  de  nos  roys  de  France , 
et  de  leurs  sœurs  filles  de  France  ^  comme  celles  du 
roy  Dauphin ,  du  roy  Charles ,  du  roy  Henry  III,  de 
la  reyne'  d'Espagne^  de  madame  de  Lorraine  ,  de  la 
reyne  de  Navarre ,  sans  force  autres  grandes  nopces 
de  princes  ef  princesses,  comme  celles  de  M.  de 
Joyeuse^  qui  les  a  toutes  surpassées  si ,  la  réyne  de 
Navirre  y  fust  esté  ;  puis  reiitrev^uë  de  Bayonne  ^ 
Tarrivée  des  Polonnois,  ef  une  infinité  d'àiitres  et 
pareilles 'magnificendes  que-  je  n'aurois  jamais  achevé 
de  dire^  où  Ton  a  veu  ces  dames  parestre  les  ulies  plus 
belles  que  les  autres,  les  unes  plus  braves  et  mieux  en 
point  que  les  autres;  car,  eia  telles  festes^  outré-  leurs 
grands  moyèins,  le  Roy  et  les  Reynes  leur  dona  oient 
de  grand€fs  livrées,  les  unes  plus  gentilles  que  les  autres. 

Bref,  on  n'eust  rien  veu  que  tout  beau,  tout  escla«- 
tant,  tout  brave^'  tout  superi^e ,  que  jamais  la  gloire  de 
Niqùée  (0.  n!en  appï'ocba  :  car  on  voyoit  tout  cela 
reluire  fddu^  une  âalle.du  bâl,  4u  PaUaîs  ou  au  Lôùvre, 
coouoe^stoiUes  jau  ciel  en  temps  iseratn..  Aussi  leur 
Reyne  voùloit  et  ^^^mmandoit.tonajoof s  qu'elle^  com* 
(>arussent  en  hault  et  supe):bé  appareil^  encové  que 

(0  Palais  encfaantédaus  Amâda ,  oii  Ni^uée  est  layille  deNicée.  (L.  D.) 
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durant  sa  viduité  elle  ne  se  para  jamais  de  mondaines 
soyeS)  sinon  lugubres  ^  mais  tant  bien  proprement 
pourtant  y  et  si  bien  accommodée  ^  qu'elle  paroissoit 
bien  la  Beyne  pardessus  toutes* 

Il  est  vray  que  le  jour  des  nopces  de  ses  deux  fils, 
Cbarles  et  Henry ,  elle  porta  des  robes  de  vellours 
noir  y  voulant^  disoit  elle,  solemniser  la  feste  par  ce 
signal  pardessus  les  autres;  mais,  estant  mariée ,  elle 
s'habilloit  fort  richement  et  superbement ,  et  parois-* 
soit  bien  ce  qu'elle  estoit.  Et  ce  qui  estoit  très  que  beau 
à  voir  et  à  admirer ,  c*estoit  aux  processions  générales 
qui  se  faisoienty  fost  à  Paris  ou  autres  lieux ,  quelque 
petit  fut  il,  que  la  Court  y  fust,  comme  à  celle  de  la 
Feste  Dieu ,  à  celle  des  Rameaux,  portans  leurs  palmes 
et  rameaux  d'une  si  bonne  grâce,  et  le  jour  de  la 
Ghandelleur  portans  de  mesmes  leurs  flambeaux,  des* 
quels  les  feuz  contendoient  avec  les  leurs.  En  ces  trois 
processions ,  qui  sont  les  bien  fort  solemnelles ,  certes 
on  n'y  remarquoit  que  toute  beauté,  toute  bonne 
grâce ,  tout  beau  port ,  tout  beau  nuroher  et  toute  bra- 
▼eté,  si  que  les  voyans  en  demeuroient  tons  ravis. 

n  faisoit  beau  voir  aussi  quand  la  Beyne  alloit  par 
pays  en  sa  litière,  estant  grosse,  lorsqu'elle  estoit  ma** 
riée;  fust  qu'elle  allast  à  dieval  en  l'assemblée,  on  par 
pays,  vous  eussiez  veu  quarante  à  cinquante  dames  ou 
damoiselles  la  suivre ,  montées  sur  de  belles  haqne* 
nées  tant  bien  harnechées ,  et  elles  se  tenant  à  chevid 
de  si  bonne  grâce,  que  les  hommes  ne  ^'y  paroissoient 
pas  mieux,  tant  bien  en  point  pour  babiUemeM  à 
cheval,  que  rien  plus;  leurs  chapeaux  tant  bien  garnis 
de  phtmes ,  ce  qui  enrichissoit  encore  la  grâce ,  si  que 
ces  plumes  voUetantep  en  l'aif  representoient  à  de- 
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mander  amour  ou  guerre.  Virgille^  qui  6*e$t  voulu 
mesler  d'escrire  le  hault  appareil  de  la  reyoe  Didon 
quand  elle  alloit  et  estoit  à  la  chasse,  n*a  rieu  appro-* 
ché  au  prix  de  celuy  de  uostre  Bey ne  avec  ses  dames , 
et  ne  luy  en  desplaise ,  aussi  comme  j*ay  dict  cy 
devant 

Geste  Bey  ne  ^  faicte  de.  la  main  de  ce  grand  roy 
François ,  qui  avoit  introduict  ceste  belle  et  superbe 
bombance  y  n'a  voulu  rien  oublier  ny  laisser  de  ce 
qu'elle  avoit  apris,  mais  l'a  voulu  tousjours  imiter , 
voire  surpasser ,  et  luy  ay  veu  dire  trois  ou  quatre  fois 
en  ma  vie  sur  ce  subject.  Ceux,  «qui  ont  veu  toutes 
ces  choses  comme  moy  en  sentent  encor  Tame  ravie 
comme  inoy,  car  ce  que  je  dis  est  vray  ^  car  je 
Tay  veu. 

Voylà  dooic  la  court  de  nostre  Bey  ne.  Que  malheu* 
reux  fttst  le  jour  que  telle  Beyne  mourut  !  J'ay  ouy 
conter  que  nostre  Boy  d'aujourd'huy,  quelques  dix 
bttict  mois  après  qu'il  se  vist  un  peu  avant  dans  la 
fortune  et  espérance  d'estre  un  peu  roy  assez  univers  , 
sel,  se  mist  un  jour  à  discourir  avec  feu  M.  le  mares- 
chai  de  Biron ,  des  desseings  et  projets  qu'il  faisoit  pour 
iiHg  jour  faire  sa  comt  planteureuse,  belle  ^  et  du  tout 
ressemblàbie  à  celle  que  nostre  dite  Beyne  entrete- 
Qoit;  car  à  lors  elle  estoit  en  scm  plus  grand  lustre  et 
splendeur  qu'elle  fust  jamais;  M.  le  mareschal  luy  res« 
pondit  :  ce  H  n'est  pas  en  votre  puissance,  ny  de  roy 
«  qui  viendra  jamais^  si  ce  n'est  ^ue  vous  fissiez  taJDt 
<  avec  Dieu  qu'il  yous  fist  ressusciter  la  Beyne^Mere, 
>  pour  la  vous  ramener  telle.  »  Mais  ce  n'estait  pas 
cela  que  le  vRoy  demandoit,  car  il  n'avoit  rien,  lors** 
^elle  mourut^  qu'il  hayssoit  tant,  et  sans  subfect 


Digitized  by 


Google 


80  CÂVHERINE    DE    MÉDIGIS. 

pcHirtaiit  y  comme  j*ây  peu  veoir  :  mais  il  le  doici  sça* 
voir  mieux  que  moy . 

Que  malheureux  fust  encor  le  jour  que  telle  Reyne 
mourut  y  et  sur  le  poioct  que  nous  en  avions  plus  de 
nécessité,  et  en  avons  encore  ! 

Elle  mourut  à  Blois  de  tristesse  qu'elle  conceut  du 
massacre  qui  se  fit,  et  de  la  triste  tragédie  qui  s*y  joua, 
et  voyant,  que,  sans  y  penser,  elle  avoit  faict  venir  là 
les  princes,  pensant  bien  faire,  ainsy  que  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  luy  dict  :  «Hélas  !  madame,  vous 
«  nous  avez  tous  menez  à  la  boucherie  sans  y  penser;  » 
Cela  luy  toucha  isi  fort  au  .cœur,  et  la  mort  de  ces 
pauvres  gens,  qu'elle  se  remit  dedans  lit,  ayant  esté  pa*- 
rivant  malade ,  et  oncqués  plus  n'en  releva. 

On  dit  que,  lors  que  le  Roy  luy  annonça  le  meurtre 
de  M.  deGruise,  et  qu'il  estoit  roy  absolu,  sans  com- 
pagnon ny  maistre,  elle  lui  demanda,  s'il  avoit  mis 
ordre  aux  afiaires  de  son  .roy  aume  avant  que  faire  ce 
coup.  Il  respondit  qu'ouy.  «  Dieu  le  veuille,  dict-eUe, 
H  mon  fils! »  Comme  très  prudente  qu'elle  estoit,  elle 
prevoyoit  bien  ce  qui  luy  debvoit  advenir ,  et  à  tout  le 
Eoyaumei 

Il  y  jen  a  aiicuns  qui  ont  parlé  diversement  de  sa 
m6rt>  et  msesme  de  poison.  Possible  qu'ouy,  ^possible 
que  lion  ;  mais  on  la  tient  morte  et  crevée  de  despit, 
comme  eUe  avoit  raison. 

Elle  fut  mise  en  son  lict  de  parade,  àinsy  que  j'ay 
6uy  dire  à  une  de  ses  dames,  ny  plus  ny  moins  que 
la  reyne  Anne  j  que  j'ay  dict  par  cy  devant,  et  vestue 
des  raseffîies  habits  royaux  qu'avoit  ladicte  Reyne,  qui 
n'avôient  sei'vy  depuis  sa  inort  à  autres  qu'à  elle,  et 
Ait  j^oitée  après  dans  Feglise  du  chasteau,  en  mesme 
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pompe  et  solemnitë  que  ladicte  reyne  Anne ,  où  elle 
gist  et  repose  encores. 

Le  Roy  l'ayant  voulu  faire  porter  à  Chartres,  et 
de  là  à  Sainct-Denys ,  pour  la  mettre  avec  le  Roy  son 
mary  dans  le  mesme  cercueil  qu'elle  luy  avoit  faict 
faire,  bastir  et  construire^  si  beau  et  si  superbe  ;  mais 
la  guerre  qui  survint  empescha  le  tout. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  à  ceste  heure  de  ceste 
grande  Reyne,  qui  a  donne  certes  de  si  grands  sul^ects 
pour  parler  dignement  d'elle,  que  ce  petit  discours 
n'est  assez  bastant  pour  ses  loiianges.  Je  le  sçay  bien  ; 
mais  aussi  la  qualité  de  mon  sçavoir  n'y  pourroit  suf- 
.  fire,  puisque  les  mieux  dîsans  y  seroient  bien  empes- 
chés.  Toutesfois,  pour  tel  discours  qu'il  est,  je  l'ap- 
pens  en  toute  humilité  et  dévotion  à  ses  pi^ds,  et  ce 
aussi  pour  fuir  la  trop  grande  prolixité,  pour  laquelle 
certes  je  ne  me  sens  trop  capable  :  mais  j'espère  ])ien 
ne  me  séparer  d'elle  tant  en  mes  discours  que  je  m'en 
taise  du  tout,  et  n'en  parle  lors  qu'il  faudra,  ainsi  que 
ses  belles  et  nompareilles. vertus  me  lé  commandent, 
et  m  en  donnent  ample  matière,  ayant  veu  tout  ce  que 
j'ay  escrit  d'elle, et  qui  a  passéde  mon  temps;  d'autres 
temps  je  l'ay  appris  de  personnes  fort  illustres ,  ainsi 
que  je  le  féray  voir  en  tous  ces  livrés. 

Ceste  Reyne,  qui  fut  de  tant  de  Bojs  la  mère, 
Et  des  Reynes  aussi,  ensemble  de  la  France , 
Mourut  lors  qu'on  avoit  d'elle  le  plus  d'affaire  j 
Car  nul  qu'elle  n'a  pu  luy  donner  assistance. 


RRAKTOMr.  T.  5. 
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DISCOURS  TROISIESME. 
MARIE  STUART, 

REYNE   d'eSGOSSE,   JADIS   REYNE   DE   NOSTRE   FRANCE. 


Ceux  4^1  voudront  jamais  escrire  de  ceste  illustre 
reyne  d^Escosse  en  ont  deux  très  amples  subjects ,  Fun 
celuy  de  sa  vie^  et  Tautre  celuy  de  sd  mort  ;  Tun  et 
Tautre  très  mal  accompagnés  dé  la  bonne  fortune  ^ 
aipsi  que  j^eh  veux  toucher  quelques  points  en  ce  petit  . 
discours,  par  forme  d'abrégé,  et  non  en  longue  his- 
toire; laquelle  je  laisse  à  descrîré  aux  plus  sçavants  et 
mieux  couchants  par  escrit. 

Cette  Beyne  donc  eut  son  père,  le  roy  Jacques,  fort 
homme  de  bien  et  dé  valeur,  et  fon  bon  François  ;  aussi 
avoit  il  raison.  Après  qu'il  fut  veuf  de  madame  Mag- 
delaine,  fille  de  France,  demanda  au  roy  Françoi=s  quel- 
que faotmeste  et  vertueuse  princesse  de  son  royaume 
pour  se  remarier*,  ne  désirant  rieà  tant  que  de  con- 
finûer  FalliaÀce  de  France. 

Le  roy  François,  ne  sçachant  mieux  choisir  pour 
contenter  ce  bon  prince,  luy  donna  la  fille  de  M.  de 
Guy  se,  Claude  de  Lorraine,  vefve  pour  lors  de  feu 
M.  de  Longueviïle,  laquelle  fust trouvée  de  ce  Boy  si 
belle,  sage ,  vertueuse  et  honneste ,  qu'il  fust  fortayse,  et 
s'estima  très  heureux  de  la  prendre,  et  s'en  trouva  tel 
après  qu'il  l'eut  prise  et  espousée,  et  tout  le  royaume 
d'Escosse,  qu'elle  gouverna  fort  sagement  lors  qu'elle 
fut  vefve ,  qui  le  fut  en  peu  d'années  après  son  ma- 
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riage,  n'y  ayant  guieres  demeuré  avec  luy,  non.  $ans 
luy  avoir  produict  une  belle  lignée^  qui  fat  cestelielle^ 
et  des  plus  belles  ^our  lors  princesses  du  monde, 
Qostre  Beyne,de  laquelle  nous  parlons.  Jcelle,  n'es* 
tant  quasi,  par  manière  de  dire,  que  née,  et  estant 
aux  mammelles  tettant,  les  Anglois  vindrent  assaillir 
lïlscosée,  et  Êdlut  que  sa  mère  l'allast  cachant,  pour 
crainte  de  ceste  furie,  de  terre  enterre  d'Escosse;  et , 
sans  le  bon  secours  que  le  rpy  Henry  y  envoya,  à 
grand  peine  eust  elle  este  sauvëe  ;  et  ce  nonobstant  la 
fallost  mettre  sur  les  vaisseaux ,  et  Texposer  aux  va- 
gnesy  orages  et  aux  vents  de  la  mer,  à  la  passer  en 
France  pour  sa  plus  grande  seureté  :  o&  ceites  cette 
maie  fortune  n'ayant  peu  passer  la  mer  avec  elle ,  ou 
ne  Yosant  pour  ce  coup  Fattaquer  en  France,  la  laissa 
si  bien  que  la  bonne  la  prist  par  la  mai»  :  et,  ainsi  que 
son  bel  aag«  croissoit^  ainsi  vist  on  en  elle  sa  grande 
beauté  y  ses  grandes  vertus,  croistre  de  telle  sorte  que, 
venant  sur  les  quinze  ans,  sa  beauté  commença  à  faire 
parestre  sa  belle  lumière  en  beau  plain  midy,  et  en 
effacer  le  soleil  lorsqu'il  luisoit  le  plus  fort,  tant  la 
J^iité  de  son  corps  estoit  belle.  Et  pour  celle  de  l'ame, 
elle  estoît  toute  ^reille  ;  car  elle  s'estoit  faicte  fort  «ca- 
lante en  latin  :  estant  en  Taage  de  treize  à  -quatorze 
ans,  elle  declaïaiia  devant  le  roy  Henry,  la  Reyne,  et 
t<Hite  la  Court ,  fmbliquement  en  la  salfe  du  Louvï'e, 
«ne  oraison  en  latin  qu'elle  avoit  faicte  so^bstenant 
et  dépendant,  contre  ropinioBt  commune,  qu^il  Qstoit 
^n  séant  a«x  femmes  de  sçavoir  les  lettres  et  arts  li- 
béraux- Rongez  quçUe  rare  clwse  c'estgit  et  admirable 
de  voir  xsette  >sçavante  et  belle  Reyne  ainsi  orer  (0  en 

(')  C'est-à-dire  haranguer,  (S.  ) 
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latin ,  qu'elle  entendoit  et  parloit  fort  bien  ;  car  je  ïay 
veu  là  :  et  fut  si  curieuse  de  faire  faire  à  Antoine  Fo- 
cbain  ,  de  Chauny  en  Vermandois,  et  Taddresse  à  la- 
dite Reyne,  une  rethorique  en  françois  que  nous 
avons  encore  en 'lumiel-e ,  afin  qu'elle  l'enteudist  mieux 
et  se  fist  plus  éloquente  en  françois ,  comme  elle  a 
esté^  et  mieux  que  si  dans  la  France  mesme  eust 
pris  sa  naissance.  Aussi  la  faisoit  il  bon  voir  parler , 
fust  aux  plus  grands )  fust  aux  plus  petits;  et  tant 
qu'elle  a  esté  en  France,  elle  se  reservoit  tous) ours 
deux  heures  du  jour  pour  estudier  et  lire  :  aussi  il  n'y 
avoitgueres  de  sciences  Jxumaines  qu'elle  n'endiscou- 
rustbien.  Surtout  elle  aymoit  la  poésie  et  les  poètes, 
mais  surtout  M.  de  Ronsard  ,  M.du  Bellay,  et  M.  de 
Maison  Fleur,  qui  ont  fait  de  belles  poésies  et  élégies 
pour  elle,  et  mesmes  sur  son  partement  de  la  France, 
que  j'ay  veu  souvent  lire  à  elle  mesme  en  France  et 
en  Escosse ,.  les  larmes  à  l'œil,  et  les  souspirs  au 
cœur». 

.  Elle  se^mesloit  d'estre  poète,  et  composoit  des  vers, 
dont  j'en  ay  veu  aucuns  de  beaîix  et  très  bien  fajctz  et 
nuUemeBt  ressemblans  à  ceux  qu'on  luy  a  mis  à  sus 
£tvoir.faicts  sur  l'amour  du  comte  de  3othwel  (0  :  ils 
sQn.t  trop  grossiers  et- mal  polis  pour  estre  sortis  de  sa 
belle  boutique.  M.  de  Ronsard  estoit  bien  de  mon 
opinion  en  cela,  ainsi  que  nous  en  discourions  un 
jour,  et  que  nous  les  lisions.  Elle  en  composoit  bien 
de  plus .  beaux  et  de  plus  gentils ,  et  promptement , 
comme  je  Tay  veiie  souvent,  qu'elle  se  retiroit  en  son 

(0  Voyez  ces  vers,  et  le  contraire  de  tout  ce  discoars,  dans  les  Bfef^ 
moires  de  V Estât  de  France  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Tome  I , 
pages  i4a-a6i ,  et  surtout  aa4-3a8.  (S.) 
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cabinet,  et  sortoit  aussi  tost  pour  nous  en  monstrer  à 
aucuns  honnestes  gens  que  uous  estions  là.  De  plus, 
elle  escrivoit  fort  bien  en  prose, surtout  en  lettres ^  que 
j'ay  veiies  très  belles  et  très  éloquentes  et  hautes 
Toutesfois,  quand  elle  devisoit  avec  aucuns,  elle  usoit 
de  fort  doux,  mignard  et  fort  agréable  parler,  et 
avec  une  bonne  majesté,  meslée  pourtant  avec  une 
fort  discrète  et  modeste  privante ,  et  surtout  avec  une 
fort  belle  grâce  ;  mesme  que  sa  langue  naturelle,  qui 
de  soi  est  fort  rurale,  barbare,  mal  sonnante  et  séante', 
elle  la  parloit  de  si  bonne  grâce,  et  la  façonnoit  de 
telle  sorte,  qu'elle  la  faisok  trouver  très  belle  et  très 
agréable  en  elle ,  mais  non  en  autres. 

Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et  telle 
grâce ,  de  faire  tourner  un  barbarisme  grossier  en  une 
douée  civilité  et  gracieuse  mondanité!  et  ne  s'en  faut 
esbahir  décela,  qu^estant habillée  à  la  sauvage  (comme 
je  Tay  veiie  )  et  à  la  barbaresque  mode  des  sauvages 
de  son  pays ,  elle  paroissoit ,  en  un  corps  mortel  et 
habit  barbare  et  grossier,  une  vraye déesse.  Ceux  qui 
l'ont  veûe  ainsi  habillée  le  pourront  ainsi  confesser  en 
toute  vérité;  et  ceux  qui  ne  l'ont  vèiie  en  pourront 
avoir  veu  son  pprtrait,  estant  ainsi  habillée.  Si  que 
j'ay  veu  dire  à  la  Reyne-Mere  et  au  Roy  qu'elle  se 
monstroit  encore  en  celuy  là  plus  belle ,  plus  agréable 
et  plus  désirable  qu'en  tous  les  autres.  Que  pouvoit  elle 
donc  parestre  se  représentant  en  ses  belles  et  riches  pa- 
rures, fiist  à  la  françoise  ou  à  l'espaignolle ,  ou  avec 
le  bonnet  à  l'italienne,  ou  en  ses  autres  habits  de  son 
grand  deuil  blanc,  avec  lequel  il  la  faisoit  ti*ès  beau 
voir  ;  car  la  blancheur  de  sou  visage  contendo  it  avec 
la  blancheur  de  son  voile  à  qui    l'emporteroit;  mais 
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enfin  rdrtifice  de  son  voile  le  perdoit^  et:  la  neige  de 
son  blanc  visage  eflàç0it  Fautre  :  aussi  se  fit  il  à  la 
Court  une  chanson  d'elle  portant  le  deuil ,  qui  estoit 
telle  : 

Uon  void,  sous  blanc  atx>ur ,. 
En  grand  deuil  et  tristesse , 
Se  pourmener  mainct  tour 
De  beauté  la  déesse , 
Tenant  le  trait  en  main 
De  son  fils  inhumain  j 
Et  Amour,  sans  fronteaa, 
Vôleuer  autour  d^ciU, 
Desguisant  Bon  bandeau 
En  un  funèbre  voile , 
Où  sont  CCS  mots  escrits: 

MoURm  ou  £STftC  PRIS. 

Tôilà  comment  ceste  princesse  paroissoit  belle  en 
toutes  Yaçons  d'habits^  fussent  barbares,  fussent  mon- 
dains, fussent  ausleres.  Elle  avoit  «ncore  ceste  perfec- 
tion pour  faire  mieux  embrazer  le  inonde,  la  voix  très 
douce  et  très  bonne;  car  elle  cfaantoit  très  bien,  ac- 
cordant sa  voix  avec  le  luth,  quVlle  touchoitbien  joli- 
ment de  ceste  belle  main  blaïiche,  et  de  ces  beaux 
doigts  si  bien  feçonnez  ,  qui  ne  dévoient  rien  à  Ceux 
deTAurore.  Que  reste  il  davantage  pour  dire  ses  beau- 
tez,  siùoû  tje  qu'on  disoit  d'elle  :  quç  le  soleil  de  son 
Ëscosse  estoit  fort  dissemblable  à  elle?  Car  quelques 
fois  de  Tan  il  ne  luit  pas  cinq  heures  en  son  pays;  et 
elle  luisoit  tousjours  si  bien,  que  de  ses  clairs  rayons 
eille  eAn  feisoit  part  à  sa  tefrre  et  à  son  pisuple,  qiii  avoit 
plus  besoing  de  htmiere  que  tout  autre,  pour,  de  son 
inclination,  estre  fort  esloigné  àa  grai;id  soleil  du  ciel. 
Âhî  royaume  d'Escosse,  je  crois  que  maintenant  vos 
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]oiirs  sont  encore  }>ieq  plus  courts  qu'ils  n'estoieni,  et 
vos  nuLCts  plus  longues,  puis  que  vous  avez  perdu 
pette  princesse  qui  vous*  illuminoit!  Mais  vous  en 
avez  esté  ingrats,  ne  l-ayant  sceu  recognoistre  du  deh- 
voir  de  fidélité  comme  vous  deviez,  et  comme  noi|s  en 
parlerons  ailleurs. 

Qr  oeste  dame  et  princesse  pleust  tant  à  la  France, 
qu'dle  ponvia  le  roy  Henry  d'en  prendre  Talliance, 
et  la  donner  à  M.  le  Dauphin,  ^on  fils  bien  aymé, 
qui,  de  son  costé  ^  en  estoit  e^perdument  espris.  Les 
nopces  donc  en  furent  solemnellement  célébrées  dans 
la  grand  église  et  le  palais  de  Paris^  oi^k  l'on  vist  ceste 
Reyne  parestre  cent  fois  plus  bdle  qu'une  déesse  du 
ciel,  fiist  au  matin  à  aller  aux  espbusailles  en  bravé 
majesté,  fust  après-disner  à  se  pourmener  au  bal,  et 
fustsurle  soir  à  s'acheminer  d'un  pas  modeste,  et  façon 
desdaigneuse,  pour  offrir  et  parfaire  son  vœu  au  dieu 
Hymenée  :  si  bien  que  la  vpi^  d'un  chascun  s'alloit 
espandant  et  resonnant  par  la  Court,  et  parmy  la 
grand  cité ,  que  bien  heureux  estoit  cent  et  cent  fois 
le  prince  qui  s'alloit  joindre  avec  ceste  princesse,  et 
que  si  le  royaume  d'Escosse  estoit  quelque  chose  de 
prix,  la  Reyne  le  valoit  davantage  :  car,  encore  qu'elle 
n'eust  ny  sceptre  ny  couronne ,  sa  seule  personne  et 
sa  divine  beauté  valoient  un  royaume;  mais,  puis 
qu'elle  estoit  Reyne,  elle  a{^ortoit  à  la  France  et  à 
son  mary  double  fortune. 

Voilà  ce  que  le  monde  alloit  disant  d'elle;  et  par 
ainsi  elle  fut  appelée  la  Reyne  Dauphine,  et  le  Roy 
son  mary  Roy  Dauphin,  vivans  tous  deux  en  une  très- 
grande  amour  et  plaisante  concorde. 

Puis,  venant  ce  grand  roy  Henry  à  mourir,  vindrent 
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à  estre  roy  et  reyne  de  France,  roy  et  reyne  de  deux 
grands  Royaumes, heureux  et  très  heureux  tous  deux, 
si  le  roy  son  mary  ne  fut  esté  emporté  par  la, mort, 
ny  elle  par  conséquent  restée  vefVe  au  beau  avril  de 
ses  plus  beaux  ans,  et  n'ayant  joûy  ensemble  de  leur 
amour ,  plaisir  et  félicitez,  que  quelque  quatre  années. 
Voilà  une  félicité  de  peu  de  durée ,  et  à  qui  la  maie 
fortune  pour  ce  coup  devoit  pardonner  ^  mais,  la  mal- 
faisante qu'elle  est,  voulut  ainsy  traicter  misérable- 
ment cette  princesse,  qui,  de  sa  perte  et  de  son  deuil 
fit  elle  mesme  ces  te  chanson. 

En  mon  triste  et  doux  chant, 
D'un  ton  fort  lamentable, 
Je  jette  un  deuil  tranchant , 
De  perte  incomparable , 
Et  en  soupirs  cuisans 
Fasse  mes  meilleurs  ans. 

Fut-il  un  tel  môlheur  , 

De  dure  destinée, 

Ny  si  triste  douleur 

l>e  dame  fortunée , 

Qui  mon  cœur  et  mon  oeil 

Voit-en  bierre  et  cercueil? 

Qui,  en  mon  dous  printemps 
Et  fleur  de  ma  jeunesse, 
'  Toutes  les  peines  sens 
D^une  extrême  tristesse , 
Et  en  rien  n'ay  plaisir. 
Qu'en  regret  et  désir. 

Ce  qui  m^estoit  plaisant 

Ores  m^est  peine  dure. 

Le  jour  le  plus  luisant 

If  est  nuit  noire  et  obscure , 

Et  n'est  rien  si  exquis,  ^ 

Qui  de  moy  'soit  requis. , 
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J'ay  au  cœur  et  à  Poeil 
Un  portrait  et  image 
Qui  figure  mon  deuil 
En  mon  pasle  visage, 
De  vioUettes  taint, 
Qui  est  Pamoureux  teinct. 

Pour  mon  mal  estranger 
Je  ne  m'arreste  eu  place  ; 
Mais  j'ay  eu  beau  changer, 
Si  ma  douleur  j'efface, 
Car  mon  pis  et  mon  mieux 
Sont  les  plus  déserts  lieux. 

Si  en  quelque  séjour  , 
Soit  en  bois  ou  en  prée , 
Soit  sur  l'aube  du  jour. 
Ou  soit  sur  la  vesprée. 
Sans  cesse  mon  ^œur  sent 
Le  regret  d'un  absent. 

Si  par  fois  vers  ces  lieux 
Viens  à  dresser  ma  veue. 
Le  doux  traict  de  ses  yeux 
Je  vois  en  une  nue  ; 
Soudain  je  vois  en  l'eau, 
Gomme  dans  un  tombeau. 

Si  je  suis  en  repos, 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
J'oy  qri'il  me  tient  propos. 
Je  le  sens  qu'il  me  touche  : 
En  labeur ,  en  recoy, 
Tousjours  est  prest  de  moy. 

Je  ne  vois  autre  objet. 
Pour  beau  qu'il  se  présente , 
A  qui  que  soit  subjet, 
Oncques  mon  cœur  consente, 
Exempt  de  perfection, 
A  celte  affection. 
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Mets,  chanson,  icy  fin  ^ 

A  si  triste  complainte , 

Dont  sera  le  refrein 

Amour  vraye  et  non  feii^te  ; 

Pour  la  séparation , 

N^aura  diminul^on* 

Voilà  les  regrets  qu'alloit  jettant  et  chantant  piteu- 
sement ceste  triste  Reyne,  qui  les  manifestoit^ncore 
plus  par  sonpasle  teint;  car ,  des  lors  qu'elle  fut  vefve, 
je  ne  l'ay  jamais  veu  changer  en  un  plus  coloré,  tant 
que  j'ay  eu  cest  honneur  de  la  voir,  et  en  France  et 
en  Escosse ,  oîi  il  luy  fallut  aller  au  bout  de  dix  huict 
mois,  à  son  très  grand  regret,  et  après  sa  yiduïté,  pour 
pacifier  son  royaume ,  fort  divisé  pour  sa  religion. 
Helas  !  elle  n'y  avoit  aucune  -envie  ny  volonté.  Je  luy 
ay  veu  dire  souvent ,  et  appréhender  comme  la  mort  ce 
voyage,  et  desiroit  cent  fois  plus  de  demeurer  en  France 
simple  doîiairiere,  et  se  contenter  de  son  Touraine  et 
Poictou  pour  son  doiutire  donné  à  elle,  que  d'aller 
régner  là  en  son  pays  sauvage  ;  mais  messieurs  ses 
oncles, ^au  moins  aucuns  et  noju  pas  tous,  luy  conseil- 
larent,  voire  l'en  pressarent  (  j«  n'en  diray  point  les 
occasions  ),  qui  pourtant  s'en  repentirent  bien  puis 
après  de  la  faute. 

Sur  quoy  ne  faut  doubter  nullemeut  si,  lors  de  son 
partement ,  le  feu  roy  Charles ,  son  -beau  frère ,  fut  esté 
en  aage  accomply  comme  il  estoit  fort  petit  et  jeune, 
et  aussi  s'il  fut  esté  en  l'humtur  et  amour  d'elle  comme 
je  l'ay  veu,  jamais  il  ne  l'eust  laissée  partir,  et  réso- 
lument il  l'eust  espousée  ^  car  je  l'en  ay  veu  tellement 
amoureux,  que  jamais  iliUe  regardoit<son  pourtraict 
qu'il  n'y  tint  l'œil  tellement  fixé  et  ravy ,  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  jamais  oster  ny  s'en  ressasier,  et  dire  souvent 
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que  c'estoit  la  plus  belle  princesse  qui  nasquit  jamais 
au  monde  :  et  tenoit  le  feu  Roy  son  frère  par  trop 
heureux  d'avoir  joiiy  d'une  si  belle  princesse,  et  qu'il 
ne  ddt>voit  nullement  regretter  sa  mort  dans  le  tum- 
beaoypuis  qu'il  avoit  possédé  en  ce  monde  ceste  beauté 
et  son  plaisir  )  pour  si  peu  d'espace  de  temps  qu'il  l'eut 
possédés  ;  et  que  telle  joilissance  valoit  plus  que  celle 
de  son  royaume.  De  sorte  que  si  elle  fbst  demeurée 
en  France  il  l'eust  espoosée  :  il  y  estoit  résolu ,  encore 
que  ce  fîist  esté  sa  belle  sœur;  mais  le  Pape  d'alors  ne 
luy  eneut  jamais  refusé  la  dispense ,  veu  qu'il  l'avoit 
bien  concédée  à  un  sien  subjet,  qui  estoit  feu  M.  de 
Lové,  pour  espouser  la  sienne,  et  aussi  que  despuis , 
en  Espagne,  on  a  veu  le  marquis  d'Âguilar  eu  avoir 
eu  àe  mesme^  et  force  autres  en  ce  pays,  qui  n'en  font 
trop  de  difficuké  pour  entretenir  leurs  maisons,  et  ne 
les  gaster  et  dissiper,  comme  nous  faisons  en  France. 
Tous  ces  discours  ai*je  veu  feîre  pour  ce  subjét  à 
luy  et  à  plusieurs,  lesquels  i*obmettray  pour  ne  varier 
en  nostredict  su^et  oie  nostre  Beyne,  laquelle  enfia 
estant  persuadée,  ccHume  f'ay  dict,  d'aller  «n  son 
royaume ,  et  son  voyage  ayant  esté  remis  à  la  prime  (  0 , 
fit  tant,  que,  le  nemettant  de  mois  en  mois,  eUé  ne 
partit  que  sur  la  fin  du  mois  d'aoust  :  et  feut  ndter  que 
ceste  prime,  «n  laquelle  elle  pensoit  p^tir,  vint  si  tar- 
dive, si  &scheuse,  si  froide,  qu'au  mois  d'avril  n'y 
avoit  pas  aucune  aj^roiss^moe  de  <se  parer  de  sa  i^Ue 
robe  verte ,  ny  de  ses  belles  fleurs.  Si  hicm  que  les  ga* 
laos  de  IaCk>ur  alloieht  augurans  là^essus  ,et  pubiîans 
que  ceste  prime  avoit  changé  sa  belle  et  plaisante  sai- 
son en  un.  ord  et  fascheux  hyvei^  et  n'avoH  voulu  se 

(OPriiiiempa,  autrefois  primevère.  (S.) 
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vestir  deses  belles  couleurs  et  verdures,  pour  le  deuil 
qu'elle  vouloit  porter  de  la  partance  de  ceste  belle 
Reyne,  qui  luy  servoit  totalement  de  lustre.  M.  de 
Maison-Fleur,  gentil  cavalier  pour  les  lettres  et  pour 
les  armes ,  en  fit  pour  ce  subject  une  fort  belle  elegie. 

Le  commencement  de  l'automne  estant  donc  venu,  il 
fallut  que  ceste  Reyne,  après  avoir  assez  temporisé,  aban- 
donnast  la  France  ;  et  s'estant  acheminée  par  terre  à  Ca- 
lais, accompagnée  de  messieurs  tous  ses  oncles,  M.  de 
JN^emours,  et  de  la  pluspart  des  grands  et  honnestes 
de  la  Court,  ensemble  des  dames,  comme  de  madame 
de  Guyse  et  autres,  tous  regrettans  etpleurans  à  chaudes 
larmes  Tabsence  d'une  telle  Beyne ,  elle  trouva  au  port 
deux  galères,  l'une  de  M.  de  Mevillon,  et  l'autre  du 
capitaine  Albize,  et  deux  navires  de  charge  seulement 
pour  tout  armement  ;  et,  six  jours  après  son  séjour  de 
Calais,  ayant  dict  ses  adieux  piteux  et  pleins  de  souspirs 
à  toute  la  grand  compagnie  qui  estoit  là,  despuis  le 
plus  grand  jusques  au  plus  petit  ^  s'embarqua  ayant  de 
ses  oncles  avec  elle  messieurs  d'Aumale,  grand  prieur, 
et  d'Elbeuf,  et  M.  D'Amville,  aujourd'huy  M.  le  con- 
nestable ,  et  force  noblesse  que  nous  estions  avec  elle 
dans  la  galère  de  M.  de  Mevillon  pour  estre  la  meil- 
leure et  la  plus  belle. 

Ainsi  donc  qu'elle  commençoit  à  vouloir  sortir  du 
port,  et  que  les  rames  commençoient  à  se  vouloir 
moiiiller,  elle  y  vist  entrer  en  plaine  mer,  et  tout  à 
coup  à  sa  veiie,  s'enfoncer  un  navire  devant  elle  et  se 
périr,  et  la  pluspart  des  mariniers  se  noyer,  pour  n'avoir 
pas  bien  pris  le  courant  et  le  fond  ;  ce  qu'elle  voyant 
s'escria  incontinent  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  augure  de 
«  voyage  est  cecy  !»  Et  la  galerè  estant  sortie  du  port. 
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et  s'esta nt  eslevë  un  petit  vent  frais,  on  commença  à 
faire  voile,  et  la  cliiorme  se  reposer.  Elle,  sans  songer  à 
autre  action,  s'appuie  les  deux  bras  sur  la  poupe  de  la 
galère  du  costé  du  timon,  et  se  mist  à  fondre  en  grosses 
larmes,  jettant  tous  jours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  et 
le  lieu  d'où  elle  estoit  partie ,  prononçant  tous  jours  ces 
tristes  paroles  :  «  Adieu  France  !  adieu  France  !  »  les 
répétant  à  chasque  coup  ;  et  luy  dura  cet  exercice  do- 
lent près   de  cinq  heures,  jusques  qu'il  commença  k 
faire  nuict,  et  qu'on  luy  demanda  si  elle  ne  se  vouFoit 
point  oster  de  là  et  souper  un  peu.  Alors,  redoublant 
ses  pleurs  plus  que  janiais,  dict  ces  mots  r  «  C'est  bien 
«  à  ceste  heure,  ma  chère  France,  que  je  vous  perds 
(t  du  tout  de  veiie,puis  que  la  nuict  obscure  est  jalouse 
ff  de  mon  contentement  de  vous  voir  tant  que  j'eusse 
«  pu,  et  m'apporte  un  voile  noir  devant  naes  yeux  pour 
«  nie  priver  d'un  tel  bien.  Adieu  donc ,  ma  chère 
«France,  je  ne  vous  verray  jamais  plus!  »  Ainsi  se 
retira ,  disant  qu'elle  aVoit  faict  tout  le  contraire  de 
Didon,  qui  ne  fit  que  regarder  la  mer  quand  Ënéé  se 
despartit  d'avecfelle,  et  elle  regardoit  tousjours  la  terre. 
Elle  voulut  se  coucher  sans  n'avoir  mangé  qu'une  sa- 
lade, et  ne  voulut  descendre  en  bas  dans  la  chambre 
de  pouppe  ;  mais  on  luy  fit  dresser  la  traverse  de  la 
galère  en  haut  de  la  pouppe,  et  luy  di^essàxm  là  son 
lict:  et  reposa  peu,  n'oubliant  nullement  ses  soupirs 
et  larmes.  Elle  commanda  au  timonnier ,  sitost  qu'il 
seroit  jour,  s'il  voyoit  et  descouvroit  eucor  le  terrain 
de  la  France ,  qu'il  Tesveillast,  et  ne  craignist  de  l'ap- 
peller.  A  quoy  la  fortune  là  favorisa  ;  car  le  vent  s'es- 
tant  cessé  ,  et  aïant  eu  recours  aux  rames,  on  ne  fist 
guieres  de  chemin  ceste  nuict  :  si  bien  que,  le  jour 
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paressant  y  parut  encor  le  terrain  de  France  -y  ety  n'ayant 
£iilly  le  tioxomnier  au  commandement  qu'elle  luy  avoit 
iàict,  elle  se  leva  sur  son  lict,  et  se  mit  à  cpntemplerla 
France  encor,  et  tant  qu'elle  peut.  Mais,  la  galère  s'esloi- 
gnanty  elle  esloigna  son  oontentement,  et  ne  vistplus 
son  beau  terrain.  Adonc  redoubla  encore  ces  mots  : 
«  Adieu  la  France;  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  » 

Si  désira  elle  cette  fois  qu'une  armée  d'Angleterre 
parut  y  de  laquelle  nous  estions  fort  menacez ,  afin 
qu'elle  eust  subjet  et  fut  contrainte  de  relascber  en 
arrière,  et  se  sauver  au  port  d'où  elle  estoit  partie; 
mais  Dieu  en  cela  ne  l'a  voulu  favoriser  à  ses  souhaits, 
car,  sans  aucun  enipeschement,  nous  arrivasmes  au 
Petit  Lict  ('),  dont  sur  le.navigage  je  feray  ce  petit  in- 
cident :  que  le  premier  soir  que  nous  feusmes  embar- 
quez, le  seigneur  de  Chastellard,  qui  despuis  fust 
exécuté  en  £8Cosse  par  sou  outrecuydance,  et  non 
pour  crime ,  comme  je  diray  (qui  estoit  gentil  cavallier 
et  homme  de  bonne  espée  et  bonnes  lettres  ) ,  ainsi 
qu'il  vist  qu'on  allomoit  le  Êinal ,  il  dict  ce  gentil  mot  : 
«  Il  ne  seroit  point  besoing  de  ce  fanal,  ny  de  ce 
n  flambeau,  pour  nous  esclairerenmer ,  car  les  beaux 
«  yeux  de  ceste  Beyne  sojit  assez  esclairans  et  bas- 
«  -tans  pour  esdairer  de  leurs  beaux  feux  toute  la 
•<t  nver,  voire  rembraier,  pour  un  besoing.  » 

Faut  noter  qu'un  jodur  avant,  qui  fut  un  dimanche 
matin,  que  nous  arrivasmes  en  Ëscosse,  il  s'esleva  un 
<s'i  grand  brouillard,  que  nous  ne  pouvions  pas  voir 
despuk  la  poupe  jusques  à  l'arbre  de  la  gallere,  en 
-quoy  ies  pilotes  et  cxmites  furent  fortestonnez^  si 
bien  que,  parnecessitë,  il  faUut  mouiller  l'ancre  en 

V)  Petit-Lciih.  (S.) 
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plaine  mer,  et  jetter  la  sonde,  pour  sçavoir  où  nous 
estions. 

Ce  brouillard  dura  tout  le  long  d'uil  jour,  toute  la 
nuit,  jusques  au  lendemain  naatin  à  huit  heures,  que 
nous  nous  trouvasmes  environnez  d'un  infinité  d'es-* 
cueils  ;  si  bien  que,  si  nous  fussions  allez  en  avant  ou 
àcostë,  nous  eussions  donné  à  travers,  et  nbus  fus- 
sions tous  péris.  De  quoy  la  Béjnedisoit  que,  pour 
son  particulier,  ne  s*en  fuàt  guieres  souciée,  ne  sou- 
haitant rien  tant  que  la  mort;  mâi^  elle  ne  l'eut  pas 
souhaittëe,  ny  voulu  ^  poUî*  lé  genetâl  pour  tout  le 
royaume  d'Ëscosse.  ÂjaUt  donc  l'ecogneu  et  veu,  le 
matin  <le  ce  brouillard  levé,  le  tefrain  d'Escosse, 
il  y  en  eut  qui  augurareUt  sut*  ledict  broiiillârd  qu'il 
signifioit  qu'on  alloit  prendre  terre  dans  un  royaume 
brouillé,  brouillon  et  mal  plaisant. 

Nous  aflasmes  ent&*eir  et  prendre  terre  au  Petit  Lict , 
oùsoudatn  les  pk'incipaux  de  là  et  dé  l'islebourg  accou- 
rurent pour  recu^lir  leur  ftëyne;  et,  ayant  séjourné 
deux  heures  seulemeiît  a^  Petit  Litit,  Fallut  s'aschémi- 
ner  à  rislebourg,  qm  n'est  qu'à  une  petite  lieue  de  là. 
LaSeyneyalla  à  oitféval,èt  ses  dames  et  seigneurs  sur 
des  hacquenées  guiUedi^es  du  pays  ^  telles  quelles  y 
et  harnachées  de  mesme  :  donc ,  "SUr  tel  a{)pareil,  la 
Reyne  ^  mlit  à))lêuyer  et  dire  que  ce  n'estoit  pas  les 
pompes,  iéë  apprestz,  les  magnificences,  ni  les  super- 
bes montutes  de  fe  iFranàe,  dètit  elle  avoit  joûy  si 
longtemps  ;  mais  puisqu'il  lui  falloit  changer  son  para- 
dis en  un  enfer,  qu'il  falloit  prendre  patience  :  et,  qui 
pis  est,  le  soir^  ainsi  qu'elle  se  vouloit  coucher,  estait 
logée  en  bas  en  l'abbaye  de  Tlslebourg,  qui  est  certes 
un  beau  bastiment,  et  ne  tient  rien  du  pays,  vindrent 
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soul)$  sa  fenestre  cinq  ou  six  cens  marauts  de  la  ville 
luy  donner  Faubadede  meschants  violons  et  petits  rcr- 
becz,  dont  il  n'y  en  a  faute  en  ce  pays  là;  et  se  mirent 
à  chanter  des  pseaumes,  tant  mal  chantez  et  si  mal 
accordez,  que  rien  plus.  Hé!  quelle  musique  et  quel 
repos  pour  sanuict  ! 

Le  lendemain  matin ,  on  luy  cuida  tuer  son  aumos- 
nier  devant  son  logis  ;  et  s'il  ne  se  fust  sauvé  de  vis- 
tesse  dedans  sa  chambre  il  estoit  mort ,  et  en  eussent 
faict  de  mesme  comme  ils  firent  depuis  à  son  secrétaire 
David  (0;  lequel,  d'autant  qu'il  estoit  d'esprit,  la 
Beyne  l'aymoit  pour  le  maniement  de  ses  affaires  : 
mais  on  le  luy  tua  dedans  sa  salle,  si  près  d'elle,  que 
le  sang  luy  en  rejailist  sur  sa  robe ,  et  luy  tumba  mort 
à  ses  pieds. 

Quelle  indignité!  Ils  luy  en  ont  bien  faict  d'autres, 
dont  ne  se  faut  estonner  s'ils  ont.  parlé  mal  d'elle.  Ce 
tour  fait  à  son  aumpsnier,  elle  en  vint  si  triste  et  fas- 
chée ,  qu'elle  dict  :  «  Voilà  un  beau  .comiaencement 
«  d'obeïssance  et  de  recueil  de  mes  sujets  !  Je  ne  sçay 
«  quelle  en  sera  la  fin,  mais  je  la  prévois  très  mau* 
«  vaise.  »  Ainsi  que  la  pauvre'  princesse  en  ce  la  s'est 
monstrée  despuis  une  seconde  Gassandrç  en  prophétie, 
comme  elle  estoit  en  beauté. 

Estant  là,  elle  vesquit  environ  trois  aûs  fort  sage- 
ment en  sa  viduïté,jet  y  eut  persisté,  n'ayant  nulle- 
ment envie  de  violer  les  mânes  de  3on  mary  ;. mais  les 

(0  David  Rizzo,  musicien  italien,  dont  Marie  Stuart  s^amoiuacba , 
et  que  son  mari  fit  expédier.  Le  bon  Brantôme  passe  là-dessus  comme 
sur  braise,  et  n'a  garde  de  nous  dire  le  honteux  sujet,  de  cette  mort. 
Il  va  faire  dé  même  de  Tassassinat  de  ce  maliieureux  roi  par  ordre  de 
cette  sainte  femme.  (S.) 
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estais  de  son  royaume  la  priarent  et  la  soUicitarei^t  de 
se  remarier,  afin  qtfeUeleur  pust  laisser  quelque  beau 
loy  enfanté  d'elle,  comme  est  cestuy-cy  d'aujourd'huy. 

Il  y  en  a  qui  bût  dit  qu'aux  premières  guerres  le 
roy  de  Navarre  la  voulut  espouser ,  en  répudiant  la 
reyne  sa  femme  à  cause  de  la  religion  5  mais  eHe 
ny  voulut  consentir,  disant  qu'elle  avoît  une  ame,  et 
qu'elle  ne  la  vouloit  perdre  pour  toutes  les  grandeurs 
du  monde,  faisant  un  grand  scrupule  d'espouser  un 
homme  marié. 

Enfin  elle  se  remaria  avec  un  jeune  seigneur  d'An- 
gleterre de  fort  grande  maison ,  mais  non  pareil  à 
elle  (0.  Ce  markge  ne  fut  guieres  heureux,  ny  pour 
Tunny  pour  l'aiftre.  Je  ne  veuxîcy  raconter  comment 
le  roy  son  mary,  après  luy  avoir  faict  un  fort  bel  en- 
fant, qui  règne  aujourd'huy,  fut  tué  et  mourut  pai; 
une  fougade  dressée  où  il  logeoit^  L'histoire  en  est 
imprimée  et  escripte,  mais  non  au  vray ,  pour  Fac- 
cttsation  qu'on  a  suscité  à  la  Reyne  d'y  avoir  esté  con- 
sentante. Ce  sont  abus  et  menteries  ;  car  jamais  eeste 
Reyne. ne  fut  cruelle  :  elle  estoit  du  tout  bonne  et  très 
douce.  Jamais  en  France  elle  ne  fist  cruauté,  mesme 
n'a  pris  plaisir  ny  eu  le  cœur  de  voir  défaire  les  pau- 
vres criminels  par  justice,  comme  beaucoup  de  gi'an- 
des  que  j'ai  cognues;  et,  alors  qu'elle  estoit  en  sa 
gallere,  ne  voulut  jamais  permettre  que  l'on  battist  le 
moins  du  monde  un  seul  forçat,  et  en  pria  M.  le  grand 
prieur  son  oncle,  et  le  commanda  expressément  au 
comité,  ayant  une  compassion  extrême  de  leur  misère, 
et  le  cœur  luy  en  faisoit  mal. 

Pour  fin ,  jamais  cruauté  ne  logea  au  cœur  d'une 

(')  Henri  Stuart  ,  comte  de  Lenox,  son  cousin.  (S.) 
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si  ^^nde  et  douce  beauté  ;  mais  ce  sonl  estéjdes  im- 
posteurs qui  Font  dict  et  escrit  y  entre  autres  M.  Bu- 
chanan  :  en  quôy  il  a  mal  recognu  les  biens  que  sa 
reyne  luy  avoit  faitz  en  France  et  en  Escosse,  pour  la 
grâce  de  sa  vie  et  du  relief  de  son  ban.  Il  eut  mieux 
valuqu  il  eust  employé  son  divin  spavoir  à  parler  mieux 
d'elle,  ny  des  amours  de  Bothwel,  jusques  à  y  mettre 
quelques  sonnets  qu'elle  avoit  faicts,  que  ceux  qui  ont 
cognu  sa  poésie  et  son  sçavoir  diront  bien  tous) ours 
qu'ils  ne  sont  venus  d'elle,  ny  moins  jugeront  de  ses 
amours;  car  ce  Bothwel  estoit  le  plus  laid  homme, 
et  d'aussi  mauvaise  grâce  qu'il  se  peut  voir.  Mais  si 
celuy  là  n'en  a  bien  dict,  il  y  e»  a  d'autres  qUi  en  ont 
escrit  un  fort  beau  livre  de  son  innocence,  que  j'ay 
veu  ,  qui  l'a  si  bien  déclarée  et  prouvée ,  que  les  moin- 
dres esprits  n'y  mordroient,  combien  que  ses  ennemis 
n'y  ayent  eu  esgard,  mais,  la  désirant .  faire  perdre, 
comme  ils  ont  faict  à  la  fin,  et  comme  obstinez  l'en 
ont  tellement  persécutée,  qu'ils  ne  cessarent  jamais 
qu'dle  ne  fut  mise  en  prison  dans  un  fort  chasteau  ; 
on  dit  que  c'est  Sainct  André  en  Escosse  :  et ,  ayant 
demeuré  près  d'un   an   misérablement  captive,   fut 
délivrée  par  le  moyen  d'un  fort  honneste  et  brave  gen- 
tilhomme du  pays,  et  de  fort  bonne  maison,  nommé 
M.  de  Béton,  que  j'ay  cognu  et  veu,  lequel  m'en  conta 
l'histoire  lors  qu'il  en  vint  a{^orter  la  nouveUe    au 
Boy ,  ainsi  que  nous  passions  l'eau  devant  le  Louvre. 
Il  estoit  nepveu  de  l'evesque  de  Glasco ,  ambassadeur 
en  France,  un  des  hommes  de  bien  et  dignes  prélats 
qui  se  voit  point,  et  qui  a  esté  fiddle  serviteur   de  sa 
maistresse  jusques  à  son  dernier  souspir,  et  luy  est 
encore  autant  après  son  trespas. 
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Voilà  donc  ceste  Beyne  en  liberté,  qui  na  chauma 
pas,  et  en  moins  d'un  rien  eut  amasse  une  armée  de 
ceux  qu'dde  estimoit  ses  plus  iSdelles,  et  la  menant , 
elle  la  première  en  teste,  montée  sur  une  bonne  hac- 
quenée ,  vestue  d'un  simple  cottillon  ou  Juppé  de  taf- 
fetas blanc,  et  coiffée  d'une  coiffe  decrespe  dessus;  de 
quoy  j'ay  veu  plusieurs  personnes  s'estonner ,  mesme 
laReyne  Mère,  qu'une  si  tendre  princesse,  etsi  déli- 
cate qu'elle  estoit  et  avmt  esté  ttmte  sa  Tie ,  fut  ainsi 
habituée  aux  incommoditez  de  la  guerre.  Mais  aussi 
qu'est  la  chose  que  l'on  endure  et  que  l'on  ne  fasse 
pour  régner  absolument,  et  de  se  venger  de  son  peu- 
ple rebelle  ,  et  le  ranger  à  son  obéissance  ? 

Voilà  donc  ceste  Beyne,  belle  et  généreuse, comme 
une  seconde  Zenobie,  à  la  teste  de  son  armée,  la  con-« 
dnisant  pour  l'affronter  à  celle  de  ses  ennemis,  et  livrer 
bataille;  mais,  helas  !  quel  malheur!  ainsi  qu^e 
penscât  les  siens  venir  aux  mains  avec  les  antres,  et 
ainsi  qu'elle  les  exhortoit  et  animoit  pour  ses  belles  et 
valeureuses  paroles,  qui  eussent  pu  esmouvoir  les 
rochiers,  ils  vindrent  tous  à  hausser  leurs  picquei 
sans  rendre  combal;  et,  tant  d'un  costé  que  d'autre, 
vindrent  mettre  les  armes  bas ,  s'embrasser  et  se  faire 
amis  :  et  tous,  confédérés  et  conjurez  ensemble^ firent 
complot  de  se  saisir  de  leur  reyne,  et  la  prendre  pri- 
sonnière ,  et  la  mener  enAugleterre.  M.  de  Gros,  inten- 
dant de  sa  maison,  gentil  homme  d'Auvergne,  en  conta 
ainsi  Phistoire  à  la  Reyne  Mère,  en  venant  de  là,  et  le 
vis  à  Saint  Maur,  qui  nous  la  conta  à  aucuns  de  nous. 
Enfin  elle  fut  menée  en  Angleterre,  où  elle  fut 
logée  en  un  chasteau  si  estroitemeht  et  en  telle  cap- 
tivité, qu'elle  n'en  a  bougé  de  dix  huit  à  vingt  ans 
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jusques  à  sa  mort,  dont  elle  en  eut  .sentence,  par  trop 
cruelle, .  fondée  sur  plusieurs  raisons  telles  quelles, 
qui  sont  dans  Tarrest;  mais  une  des  principales,  à  ce 
que  je  tiens  de  bon  lieu,  fut  que  la  reyne  d'Angleterre 
ne  Tayma  jamais^  et  a  esté  tousjours  et  de  loi\g  temps 
jalouse  de  sa  beauté,^  qu'elle  voyoit  surpasser  la  sienne. 
Que  c'est  de  jalousie  !  et  pour  la*  religion  aussi.  Or, 
tant  y  a  que  cette  princesse  après  sa  longue  prison  fut 
condamnée  à  la  n^ort,  et  avoir  la  teste  tranchée;. et  son 
arrest  luy  fut  prononcé  deux  mois  avant  qu'elle  fust 
exécutée.  Aucuns  disent  qu'elle  n'en  sceut  rien,  si  non 
quand  on  fut  pour  l'exécuter.  D'autres  disent  qu*il  luy 
fut  prononcé  deux  mois  avant  l'exécution,  ainsi  que 
la  Reyne  Mère  en.  eut  Tadvis  estant  à  Gongnac,  qui  en 
fut  très  marrie  ;  et  mesme  luy  dit  on  cette  particula- 
rité :  qu'aussi  tost  que  l'arrest  fut  prononcé  on  luy 
tendit  sa  chambre  et  son  lict  de  noir.  La  Reyne  Mère 
se  mit  là  dessus  à  louer  fort  la  constance  de  ladicte 
reyne  d'Escosse,  et  qu'elle  n'en  avoit  jamais  veu  ny 
oiiy  parler  d'une  plus  constante  en  son  adversité.  J'es- 
tois  présent  alors,  et  croyois  pourtant  que  la  reyne 
d'Angleterre  ne  la  feroit  point  mourir,  ne  l'estimant 
cruelle  tant  jusques  là,  et  que  de  son  naturel  elle  ne 
l'estoit  point  (mais  elle  le  fut  là),  et  aussi  que  M.  de  Bel- 
lievre,  que  le  Roy  avoit  despesché  pour  luy  sauver  la  vie, 
opereroit  quelque  chose  de  bon;  mais  il  n'y  gaign^rien. 
Pour  venir  donc  à  ceste  mort  piteuse,  qu'on  ne 
peut  descrire  qu'avec  grande  compassion,  le  dix  sep- 
tiesme  donc  de  febvrier  l'an  mil  cinq  cens  huictante 
sept ,  arrivant  au  lieu  où  estoit  la  Reyne  prisonnière , 
chasteau  appelle  Fodringhaye  ('),  les  commissaires  de 

(OFotheringhen.  (S.) 
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la  reyne  d'Angleterre,  par  elle  envoyez  (  je  ne  diray 
point  leurs  noms,  car  il  ne  serviroit  de  rien  ),  sur  les 
deux  ou  trois  heures  après  midy ,  et  estant  en  la  pré- 
sence de  Paulet,  son  gardien  ou  geôlier,  font  lecture 
de  leur  commission  touchant  l'exécution  à  leur  pri- 
sonnière ;  luy  déclarant  que  le  lendemain  matin  ils  y 
procederoient,  l'admonestant  dé  s'apprester  entre  sept 
ou  huict. 

Elle,  sans  s'estonner  aucunement,  les  remercia  de 
leurs  bonnes  nouvelles,  disant  qu'elles  ne  pouvôient 
estre  meilleures  pour  elle,  pour  voir  maintenant  la  fin 
de  ses  misères ,  et  que  des  long  temps  elle  s'estoit  ap- 
prestée  et  résolue  ^  mourir,  despuis  sa  détention  en 
Angleterre;  suppliant  pourtant  les  commissaires  de  luy 
donner  un  peu  de  temps  et  de  loysirpour  faire  son  tes- 
tament et  d(Miner  ordre  à  ses  affidres,  puisque  cela  gi«- 
soit  à  leur  volonté)  comme  leur  commission  portoit.  A 
quoy  le  comte  de  Gherusbery  (  0  luy  dit  assez  rudement  : 
«  Noii,non,  inadame,  il fautmourir.  Tenezrvous preste 
«  demain  entre  sept  et  huict  heures  du  matin.  On  ne 
«  yaiis  prolongera  pas  le  delay  d'un  moment  »  Il  y 
en  eut  un  plus  courtois,  ce  luy  sémbloit,  qui  lui  [vou- 
lut user  de  quelques  remonstraiices  pouc  estimer  de  luy 
donner  quelque  constance  davantage  à  supporter  cette 
mort.  Elle  luy  respondit  qu'elle  n'a  voit  point  beoin  de 
consolation ,  po^r  le  moins  venant  dé  luy  }  mais  que 
s'il  vouloit  faire  ce  bon  office  à  sa  conscience  de  luy 
faire  venir  son  aumosnier  pour  la  confesser,  que  ce 
luy  seroit  une  obligation  qui  surpasseroit  toute  aufi^e  ; 
car,  pour  son  corps,  elle  ne  croyoit  pas  qu'ils  fussent 
si  inhumains  qu'ils  ne  luy  donnassent  droict  de  sepul-^ 


Digitized  by 


Google 


102  »AIIIE    STUART. 

tare.  Lors  il  luy  répliqua  qu'il  ne  s'y  £alloit  point 
attendre;  de  façon  qu'elle  fut  contrainte  d'escrire  sa 
confession^  qui  fut  telle  : 

«  J'ay  esté  combattue  aujourd'huy  dé  ma  religion  y 
«  et  de  recevoir  la  consolation  des  hérétiques.  Vous 
«  entendrez  par  Boui^oing  elles  autres^  que  j'ay  Êiict 
«  fidèlement  protestation  de  ma  foy,en  laquelle  je 
fc  veux  mourir.  J'ay  requis  de  vous  avoir  pour  faire 
«  ma  confession  et  recevdir  mon  sacrement^  ce  qui 
fc  m'a  esté  cruellement  refusé ,  aussi  bien  que  le  trans- 
ie port  de  mon  corps  ^  et  de  pouvoir  tester  librement , 
ce  ou  rien  escrireque  par  leurs  mains.  Â  faute  de  cela^ 
«'je  confesse  la  grief^eté  de  mes  peschez  en  gênerai^ 
a  comme  j'avois  délibéré  de  faire  à  vous  en  particu- 
«  lier  y  vous  priant,  au  nom  de  Dieu,  de  prier  et  veiller 
«  ceste  nuict  avec  moy  pour  la  satisfaction  de  mes 
*    «  peschez,  et  m'envoyer  vostre  absolution  et  pardon 
«  de  toutes  les  offenses  que  j'ay  faites.  J'essayeray  de 
«  vous  voir  en  leur  présence,  comme  ils  m'ont  ac- 
«  cordé  du  maistre  d'hostel  ;  et,  s'il  m'est  permis,  de- 
«  vant  tous  je  vous  demanderay  pardon.  Âdvisez-*moy 
«  de  plus  propres  prières  pour  ceste  nuict  et  pour  de- 
«  main  matin,  car  le  temps  est  court  et  je  n'ay  loisir 
«  d'escrire;  mais  je  vous  recommanderay  comme  le 
fc  reste,  et  sur  tout  vos  bénéfices  vous  seront  conservez 
«  et  asseurez,  et  vous  recommandera j{  au  Boy.  Je  n'ay 
ce  plus  de  loisir;  advisez-moy  de  tout  ce  que  vous  pen- 
te serez  de  bon  pour  mon  salut  par  escrit.  » 

Apres  cela  faict  et  pourveu  au  salut  de  son  anae 
avant  toutes  choses,  elle  ne  perdît  point  temps,  et  si 
peu  qu'il  luy  restoit  (bien  long  pourtant  et  suffisant 
pour  esbranler  une  constance  des  plus  asseurées;  mais 
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en  elle  on  n'y  cognut  aucune  crainte  de  la  mort,  mais, 
beaucoup  de  coi^tentement  de  sortir  des  misères  mon- 
daines) ,  l'employa  à  escrire  à  nostre  Roy,  à  la  Reyne 
Mère  qu'elle  honoroit  beaucoup,  à  dl.  et  à  madauie 
de  Guise,  et  à  aii|res  particuliers,  letties  certes  fort 
piteuses,  mais  du  tout  tendantes  à  le  ur  faire  cogroistre 
que ,  jusques  à  la  dernière  heure,  elle  n'avoit  perdu  la 
mémoire  d'eux,  et  le  contentement  qu'elle  recevoitdese 
voir  délivrée  de  tarit  de  maux,  desquels  il  y  avoit  vingt 
et  ung  ans  qu'elle  estoit  accablée;  et  leur  envoya  à  tous 
des  presens  qui  estoient  de  la  valeur  et  prix  que  le  pou- 
voît  consentir  une  pauvre  reyne  captive  et  mal  fortunée. 
Après,  envoya  quérir  sa  maison,  despuis  le  plus 
grand  jusques  au  plus  petit,  et  fit  ouvrir  ses  coffres,  et 
regarda  combien  elle  pouvoit  avoir  d'argent,  leur  des- 
partit à  chacun  selon  son  moyen  et  le  service  qu'elle 
avoit  tiré  d'eux,  et  à  ses  femmes  leur  partagea  ce  qui 
luy  pouvoit  encore  rester  de  bagues,  de  carquans,  de 
ly testes  (0  et  accoustremens  ;  leur  disante  tous  que  c'es- 
toit  avec  beaucoup  de  regret  qu'elle  n'avoit  davantage 
pour  leur  donner  et  les  recompenser,  mais  qu'elle 
s'asseuroit  que  son  fils  satisferoit  à  sa  nécessité  :  et  pria 
son  maistre  d'hostel  de  le  faire  entendre  à  sondit  fils , 
à  qui  elle  renvoyoit  sa  bénédiction ,  le  priant  de  ne 
venger  point  sa  mort,  laissant  le  tout  à  Dieu  à  en  or- 
donner selon  ses  divines  volontez,  et  leur  dict  adieu  à 
tous  sans  larmoyer  aucunement  ;  mais  au  contraire  les 
consoloit  et  leur  disoît  qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  pleu- 

(0  Jyytestes  :  l'édition  de  1740  porte  Uettes.  Le  Duchat,  d'après 
Oudin,  traduit  ce  mot^par  ruban  de  tête.  Lytestes ,  que  nous  avons  re* 
irouvé  dans  le  manuscrit  de  Dupûy ,  ofifrc  le  même  sens  d'une  manière 
plus  claire.  (F.) 
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Fassent  sur  le  poinct  de  la  voir  bienhetireuse  en  con- 
tr'eschange  de  tant  de  malheurs  qu'elle  avoit  eu;  puis 
les  fit  tous  sortir  de  la  chambre^  réservé  ses  femmes. 

Or  il  estoit  desjà  nuict^  et  se  retiii-a  en  son  oratoire , 
où  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures  les  genoux  tous 
nuds  contre  terre ,  car  ses  femmes  s'en  apperceurent  ; 
puis  elle  s'en  revint  en  sa  chambre,  et  leur  dict  ;  «  Je 
«  croy  qu'il  vault  beaucoup  mieux,  mes  amies,  que  je 
«  mange  quelque  chose ,  et  que  je  me  couche  après, 
«  afin  que  demain  je  ne  fasse  chose  indigne  de  moy ,  et 
«  que  le  cœur  ne  me  faille.  »  Quelle  générosité  et  quel 
courage  !  Ce  qu'elle  fit  j  et,  prenant  une  rostie  au  vin 
seulement,  s'en  alla  coucher,  et  dormit  fort  peu,  et 
employa  la  plus  grand  partie  de  la  nuict  en  prières  et 
oraisons. 

Elle  se  leva  deux  heures  devant  jour,  et  s  habilla  le 
plus  proprement  qu'elle  put,  et  mieux  que  de  cous- 
tume,  et  print  une^robe  de  velours  noir,  qui  estoit  tout 
ce  qu'elle  s'estoit  réservé  de  ses  accoustremens ,  disant 
à  ses  femmes  :  «  Mes  amies,  je  vous  eusse  laissé  plus- 
«  tost  cet  accoustrement  que  celuy  d'hier,  sinon  qu'il 
«  faut  que  j'aille  à  la  mort  un  peu  honorablement,  et 
«  que  j'aye  quelque  chose  plus  que  le  commun.  Voilà 
«  un  mouchoir  que  j'ay  réservé  aussi ,  qui  sera  pour 
«  me  bander  les  yeux  quand  je  viendray  là,  que  je 
«  vous  donne,  mamie  (parlant  à  une  de  ses  femmes), 
te  car  je  veux  recevoir  ce  dernier  office  de  vous.  » 

Après,  elle  se  retira  à  son  oratoire,  leur  ayant  dict 
derechef  adieu  en  les  baisant,  et  leur  dict  tout  plein 
de  particularitez  pour  dire  au  Roy,  à  la  Reyne  et  à  ses 
parens,  non  chose  qui  tendist  à  la  vengeance,  mais  au 
contraire  plustost  ;  et  fit  là  ses  pasques  par  le  moyen 
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d'ane  hostie  consacrée  que  le  bon  p1ape  Pie  V  luy  avoit 
envoyée  pour  s'en  servir  à  sa  nécessité,  et  qu'elle  avoit 
tousjours  fort  curieusement  et  sainctement  gardée  et 
conservée. 

Après  avoir  dict  toutes  ses  oraisons,  qui  furent  bien 
longues,  car  il  estoit  desjà  grand  matin,  elle  s'en  vint 
dans  sa  chambre,  et  s'assit  auprès  du  feu, parlant  tous- 
jours  à  ses  femmes,  et  les  consolant,  au  lieu  que  les 
autres  la  dévoient  consoler  3  leur  disant  que  ce  n!estoit 
rien  que  des  félicitez  de  ce  monde,  et  qu'elle  en  deb* 
voit  bien  servir  d'exemple  aux  plus  grandes  de  la  terre 
jasques  aux  plus  petites;  qu'elle,  qui  avoit  esté  rejne 
des  royaumes  de  France  et  d'Escosse,  de  l'un  par  na- 
ture, de  l'autre  par  fortune,  après  avoir  triumpdbé 
pesle-mesle  dans  les  honneurs  et  grandeurs,  la  Toilà 
reduicte  entre  les  mains  d'un  bourreau,  innocente 
toutes  fois,  ce  qui  la  consoloit  pourtant;  mesmement 
le  plus  beau  de  leur  prétexte  estoit  pris  pour  la  faire 
mourir  sur  la  religion  catholique,bonne,sainte,  qu'elle 
n'abandonneroit  jamais  jusques  au  dernier  souspir,puis 
qu'elle  y  avoit  esté  baptisée,  et  qu'elle  ne  vouloit  autre 
gloire  après  sa  mort,  si  non  qu'elles  publiassent  sa» 
fermeté  par  toute  la  France,  quand  elles  y  seroient 
retournées,  comme  elle  les  en  prioit;  et  qu'encore 
qu'elle  sçavoit  qu'elles;  aur oient  beaucoup  de  crevé- 
cœur'de  la  voir  sur  l'eschafiaut  pour  jouer  une  telle 
tragédie,  si  vouloit  elle  qu'elles  fussent  les  tesmoings 
de  sa  mort,  sçachant  bien  qu'elle  n'en  pourroit  avoir 
de  plus  fidelles,  pour  en  faire  le  rapport  de  ce  qui  en 
adviendroit. 

Ainsi  qu'elle  achcvoit  ces  paroles,  l'on  vint  heurter 
fort  rudement  à  la  porte.  Ses  femmes ,  se  doutant  que 
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c'estoit  l'heure  qu'on  la  venoit  quérir,  voulurent  faille 
résistance  d'ouvrir  ;  mais  elle  leur  dit  :  «  Mes  amies, 
«  cela  ne  sert  de  rien ,  ouvrez.  » 

Et  entra  premièrement  un  compagnon ,  avec  un 
baston  blanc  en  la  main,  lequel,  autrement  sans  s'ad- 
dresser  à  personne ,  dict  en  se  pourmenant,  par  deux 
fois  :  ce  Me  voicy  venu ,  me  voicy  venu.  »  La  Reyne  se 
doutant  qu'il  l'advertissoit  de  l'heure  de  l'exécution , 
prit  en  la  main  une  petite  croix^d'hy voire. 

Puis  après  vindrent  les  commissaires  susdits ,  et  es- 
tans  entrez,  la  Reyne  leur  dict  :  «  Et  bien,  messieurs, 
«  vous  m'estes  venu  quérir.  Je  suis  preste  et  très  résolue 
et  de  mourir,  et  trouve  que  la  Reyne,  ma  bonne  sœur, 
«  faict  beaucoup  pour  moy ,  et  tous  vous  autres  parti- 
ce  culierement,  qui  en  avez  faict  cette  recherche.  Allons 
ce  donc.  »  Eux,  voyans  ceste  constance  accompagnée 
d'une  si  grande  douceur  et  extrême  beauté,  s'en  eston- 
narent  fort > car  jamais  on  ne  la  vist  plus  belle,  aiant 
une  couleur  aux  joues  qui  l'embelli ssoit. 

Ainsy  Boccace  escript  de  Sophonisba ,  laquelle  es- 
tant en  son  adversité  après  la  prise  de  son  mary  et  de 
sa  ville,  et  parlant  à  Massinissa  :  «  Vous  eussiez  dict, 
«  raconte  il,  que  son  propre  malheur  la  rendoit  plus 
«  belle,  etluy  favorisoit  la  douceur  de  son  visage,  pour 
«  la  rendre  plus  désirable  et  agréable.  » 

Ces  commissaires  furent  grandement  esmeuz  à  quel- 
que compassion.  Toutesfois,  ainsy  qu  elle  sortoît,  ils 
ne  voulurent  pas  permettre  à  ses  femmes  de  la  suivre , 
craignans  que,  pour  leurs  lamentations,  souspirs  et 
hauts  cris,  l'acte  de  l'exécution  en  fut  aucunement 
troublé  ;  mais  elle  leur  dict  :  «  Et  quoy  !  messieui^s  , 
«  me  voulez-vous  user  tant  de  rigueurs  que  de  ne  per- 
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«  mettre  seulement  ou  consentir  que  mes  femmes  m'ac- 
«  compagnent  au  supplice?  Au  moins  que  j'obtienne 
(c  ceste  faveur  de  vous  autres.  »  Ce  qu'ils  lui  accorda* 
renty  en  leur  promettant  qu'elle  leur  imposeroit  silence 
quand  ils  les  feroient  venir  lorsqu'il  faudroit. 

Le  lieu  de  l'exécution  estoit  dans  la  salle,  9u  milieu 
de  laquelle  on  avoit  dressé  un  eschaffaut  large  de  douze 
piedz  en  quarré,  ethault  de  deux,  tapissé  de  meschante 
revesche  noire. 

Elle  entra  donc  dans  ceste  saUe  avec  pareille  majesté 
et  grâce  comme  si  elle  fut  entrée  dans  une  salle  du 
bal,  où  on  l'avoit  veue  d'autrefois  si  excellemment 
paroistre,  sans  jamais  changer  de  contenance. 

Ainsy  qu'elle  fut  auprès  de  l'eschaffaut,  elle  appella 
son  maistre  d'hostel,  et  luy  dict  :  «  Aydez  moy  à  mon- 
«  ter;  c'est  le  dernier  office  que  je  recevray  de  vous;  » 
et  luy  réitéra  tout  ce  qu'elle  luy  avoit  dict  en  sa  cham- 
bre pour  dire  à  son  fils.  Puis,  estant  sur  l'eschaffaut, 
elle  demanda  son  aumosnier,  priant  les  officiers  qui 
estoient  là  de  permettre  qu'il  vint;  ce  qui  luy  fut  refusé 
tout  à  plat,  luy  disant  le  comte  de  Izent,  qu'il  la  plai- 
gnoit  grandement  de  la  voir  ainsy  adonnée  aux  su- 
perstitions du  temps  passé,  et  qu'il  falloit  porter  la 
croix  de  Christ  en  son  cœur,  et  non  en  la  main  :  à  quoy 
elle  fist  response  qu'il  estoit  mal  aisé  de  porter  tel  et  si 
beau  object  en  la  main,  sans  que  le  cœur  n'en  fust 
touché  de  quelque  émotion  et  souvenance  ;  que  la  chose 
la  plus  séante  à  toute  personne  chreslienne,  c'estoit  de 
porter  la  vraye  marque  de  sa  rédemption  lors  que  la 
mort  la  menaçoit.  Et,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
son  aumosnier,  elle  pria  de  faire  venir  ses  femmes, 
ainsy  qu'ils  luy  avoient  promis  ;  ce  qu'ils  firent  :  l'une 
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desquelles^  à  son  entrée  dans  la  salle,  appercevant  sa 
maistresse  sur  Feschafiaut  en  tel  équipage  parmy  les 
bourreaux,  ne  se  peut  engarder  de  •crier,  gémir  et 
perdre  contenance  ;  mais  incontinent  la  Reyne  luy  aiant 
faict  signe  du  doigt  contre  la  bouche,  elle  se  retint. 

Sa  Ma|esté  alors  commencea  à  faire  des  protestations 
que  jamais  elle  n'avoit  attenté  ny  à  l'Estat ,  ny  à  la  vie 
de  la  Reyne,  sa  bonne  sœur 5  ouy  bien  d'avoir  voulu 
rechercher  sa  liberté,  comme  tous  captifs  sont  obligez; 
mais  quelle  voyoit  bien  que  laxause  de  ^a  mort  estoit 
la  religion ,  dont  elle  s'estimoit  très  heureuse  de  ter- 
miner sa  vie  pour  ce  sub^ect;  et  prioit  la  Reyne,  sa 
bonne  sœur,  d'avoir  pitié  de  ses  pauvres  serviteurs 
qu'elle  tenoit  captifs,  en  considération  de  l'affliction 
dont  ils  avoient  esté  esmeus  à  rechercher  la  liberté  de 
leur  maistresse,  puis  qu'elle  en  devoit  patir  pour  tous. 

On  luy  emmena  un  ministre  pour  l'exhorter  ;  mais 
elle  luy  dict  en  anglois  :  «  Ah  !  mon  amy ,  donne  moy 
«  patience  »  ;  luy  déclarant  qu'elle  ne  vouloit  commu- 
niquer avec  luy,  ny  avoir  aucuns  propos  avec  ceux  de 
sa  secte ,  et  qu'elle  estoit  apprestée  à  mourir  sans  con- 
seil, et  que  telles  gens  que  luy  ne  luy  pouvoient  ap- 
porter aucune  consolation  ou  contentement  d'esprit. 

Ce  neantmoins,  voyant  qu'il  continuoit  ses  prières 
en  son  barragouïn,  elle  ne  laisse  de  dire  les  siennes 
en  latin,  eslevant  sa  voix  par  dessus  celle  du  ministre  ; 
et  puis  redit  qu'elle  s'estimoit  beailcoup  heureuse  de 
respandre  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  sa  reli- 
gion, plus  que  de  vivre  si  longuement,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  attendre  que  nature  parachevast  le  cours  or- 
donné de  sa  vie,  et  qu'elle  esperoit  tant  en  celuy  qui 
estoit  représenté  par  la  croix  qu'elle  tenoit  en  sa  main'. 
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et  devant  les-pieds  duquel  elle  se  prosteriioit,  que  ceste 
mort  temporelle  y  soufferte  pour  son  nom,  luy  seroit  le 
passage,  le  commencement  et  Tentrée  de  la  vie  eter* 
nelle  avec  les  anges  et  les  âmes  bienheureuses,  qui 
recevroient  d'eUe  son  sang,  et  la  representeroient  de- 
vant Dieu  en  dévotion  de  toutes  ses  offenses,  les  priant 
de  luy  estre  intercesseurs  pour  obtenir  pardon  de  grâce. 

Telles  estoient  ses  prières,  estant  à  genoux  sur  Fes- 
chafiaut,  lesquelles  elle  faiâoit  d'un  cœur  fort  ardent, 
y  adjoustant  plusieurs  autres  pour  le  Pape, les  roys  de 
France,  d'Espaigne,  et  mesme  pour  la  reyne  d'Angle- 
terre ,  priant  Dieu  la  vouloir  illuminer  de  son  sainct 
Esprit,  pria  aussi  pour  son  fils,  et  pour  Tisle  de  la 
Bretagne  et  d*Escosse,  pour  les  vouloir  convertir. 

Cela  Ëiict  elle  appella  ses  femmes  pour  luy  ayder  à 
oster  son  voyle  noir,  sa  coiffure  et  ses  autres  orne- 
mens  5  et  ainsy  que  le  bourreau  y  vouloit  toucher , 
elle  luy  dict  :  «  Ha!  mon  ami,  ne  me  touche  point.  » 
Toutesfois,  elle  ne  peut  engarder  qu'il  n'y  touchast; 
car  £q>rà6  qu'on  eut  abbaissé  sa  robbe  jusques  à  la 
ceinture ,  ce  villain  la  tira  par  le  bras  assez  lourde- 
ment, et  luy  osta  son  pourpoint,  son  corps  de  cotte, 
avec  le  collet  bas;  de  manière  que  son  col  et  sa  belle 
gorge,  plus  blanche  qu'albastre,  paroissoient  nuds  et 
descouverts. 

Elle  mesme  s'accommoda  le:plu«  diligemment  qu'elle . 
poavoit,  disant  qu'elle  n'estoit  pas  accoustumée  à  se 
despouiller  devant  le  monde,  ny  en  si  grand  conipa* 
gnie  (on  dict  qu'il  y  pouvoit  bien  avoir  quatre  à  cinq 
cent  personnes),  ne  se  servir  de  tels  valets  de  chambre. 

Le  bourreau  se  mit  à  genoux  et  luy  demanda  par- 
don, à  quoy  elle  dict  qu'elle  luy  pardonnoit,  et  à  tous 
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ceux  qui  estoient  autheurs  de  sa  mort,  d'aussi  bon  cœur 
qu'elle  desirpit  ses  péchez  luy  estre  pardonnez  de  Dieu. 

Puis  ell4  dict  à  sa  femme  à  qui  elle  avoit  donne 
auparavant  le  mouchouer,  qu'elle  luy  portast  ledict 
mouchouer. 

Elle  portoit  une  croix  d'or,  où  il  y  avoit  du  bois  de 
la  vraye  croix  avec  l'image  de  Nostre  Seigneur,  qu'elle 
vouloit  bailler  à  l'une  de  ses  damoiselles;  mais  le 
bourreau  l'en  empescba ,  nonobstant  que  Sa  Majesté 
l'eust  prié  de  ce  faire,  luy  promettant  que  ladamoiselle 
luy  payeroit  trois  fois  la  valeur. 

Ainsi  s'estant  toute  apprestée,  après  avoir  baisé  les 
damoiselles ,  elle  leur  donna  congé  de  se  retirer  avec 
^  sa  bénédiction ,  leur  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
elles;  et,  voyant  que  l'une  des  deux  ne  se  pouvoit  con- 
tenir de  plorer,  elle  luy  imposa  silence,  disant  qu'elle 
s'estoit  obligée  de  promesse  qu'elles  ne  feroient  aucun 
trouble  par  leurs  pleurs  etgemissemens  ;  leur  comman- 
dant de  se  retirer  doucement,  de  prier  Dieu  pour  elle, 
et  porter  bon  et  fidelle  tesmoignage  de  sa  mort  en 
la  religion  ancienne ,  saincte  et  catholique. 

L'une  des  deux  luy  ayant  bandé  les  yeux  avec  soiï 
mouchouer,  incontinent  elle  se  jetta  à  genoux  de 
grand  courage, sans  donner  la  moindre  démonstration 
ou  signe  d'aucune  crainte  de  la  mort. 

Sa  constance  estoit  telle,  que  toute  l'assistance, 
mesmes  ses  ennemis,  furent  esmeus;  et  n'y  eust  pas 
quatre  personnes  qui  sepeurent  garder  de  plorer  ^  tant 
ils  tcouvarent  ce  spectacle  estrange ,  se  condamnans 
eux  mesmes  en  leur  conscience  d'une  telle  injustice. 

Et  parce  que  le  bourreau  ou  plus  tost  ministre  de  Sa- 
than  l'importunoit,  luy  voulant  tuer  l'ame  avec  le  corps. 
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et  la  troublait  en  ses  priet^es^  en  haussant  sa  voix  pour  le 
surmonter,  elle  diçt  en  latin  le  pseaume,  In  te^  Domine, 
spera^îynon  confundar  in  œternum  (0,  lequel  elle  re- 
cita tout  au  long.  Ayant  achevé,  se  mist  la  teste  sur  le 
billot;  et,  comme  elle  repetoit  derechef,  Inmanus 
tuas , Domine ,  commendo  spiritum  meamW^le  bour- 
reau luy  bailla  un  grand  coup  de  hache,  dont  il  luy 
enfonça  ses  attiiTets  dans  la  teste, laquelle  il  n^emporta 
qu'au  troisiesme  coup,  pour  rendre  le  martyre  plus 
grand  et  plus  illustre ,  combien  que  ce  n'est  pas  la 
peine  j  mais  la  cause  qui  fait  le  martire. 

Ce  faict,  il  prend  la  teste  en  la  main,  et,  la  mons- 
trant  aux  assistans,  dit:  «  Dieu  sauve  la  reyne  Eli- 
«  sabeth.  Ainsy  advienne  aux  ennemis  de  l'évangile  ;  » 
et,  en  ce  disant,  la  descoiffa,  par  manière  de  mespris, 
afin  de  monstrer  ses  cheveux  desjà  blancs ,  qu'elle  ne 
craignoit  pourtant  estant  en  vie  de  les  monstrer,  ny  se 
les  tordre  et  friser,  comme  quand  elle  les  a  voit  si 
beaux ,  si  blonds  et  cendrez  ;  car  ce  n'estoit  pas  la  vieil- 
lesse qui  les  avoit  ainsi  renduz  changez  en  Faage  de 
trente  cinq  ans,  et  n'ayant  pas  quasi  quarante  ans;  mais 
cestoient  les  ennuits,  tristesse  et  maux  qu'elle  avoit 
endurez  en  son  royaume  et  en  sa  prison. 

Cette  malheureuse  tragédie  finie,  ses  pauvres  da- 
moiselles ,  curieuses  de  l'honneur  de  leur  maistressé, 
s'adressarent  à  Pauletson  gardien,  et  le  priarent  que  le 
bourreau  ne  touchast  plus  au  corps  de  leur  maistresse, 
et  qu'il  leur  fust  permis  de  la  despouiller  après  que  le 
monde  seroit  retiré,  afin  qu'aucune  indignité  ne  fust 

(»'  C'est-à-dire,  Seigneur,  j'ai  remis  mon  espérance  en  toi!  Que  je 
ne  sois  point  à  jamais  confondue.  (S.) 
,'■.(♦)  C'est-à-dire,  Seigneur, je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains.  (S.) 
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Alite  au  coips,  promettans  de  luy  rendre  lidespouille, 
et  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  et  demander;  mais  ce 
maudit  les  renvoya  fort  lourdement,  leur  commandant 
de  sortir  hors  de  la  salle. 

Cependant  le  bourreau  la  deschaussa  et  la  mania 
partout  à  sa  discrétion.  On  doute  s'il  luy  en  fit  de 
mesme  comme  ce  misérable  muletier  fit,  dans  les 
«  Cent  JVouuelles  de  la  reyne  de  Navarre,  »  h  l'endroit 
de  cette  pauvre  femme  qu'il  tua.  Il  arrive  des  tenta- 
tions aux  hommes  plus  estrange  que  celle  là. 

Après  qu'il  eust  fait  ce  qu'il  vouloit,  1«  corps  fut 
porté  en  une  chambre  joignante  celle  de  ses  servi- 
teurs, bien  fermée  ,  de  peur  qu'ils  n'y  entrassent  pour 
luy  faire  aucun  pie  et  bon  office:  ce  qui  leur  augmenta 
et  doubla  leur  ennuy  ;  car  ils  la  voyoient  par  un  trou 
au  travers ,  àdeiny  couverte  d'un  morceau  de  drap  de 
bure  qu'on  avoit  arraché  de  la  table  du  jeu  de  son 
billard.  Quelle  maequaniqueté,  voire  animosité  et  in- 
dignité, de  ne  luy  en  avoir  voulu  achepterung  noir  un 
peu  plus  digne  d'elle! 

Ce  pauvre  corps  y  fut  assez  long  temps  dans  cette 
sorte,  jusques  à  ce  qu'il  commença  à  se  corrom- 
pre, qu'enfin  ils  furent  obligés  de  le  saller  et  em- 
baumer à  la  legiere,  pour  espargner  les  frais;  et  puis 
le  mirent  en  un  coffre  de  plomb,  où  il  fut  gardé 
sept  m'ois,  et  puis  porté  en  t^rre  prophàne  du  temple 
de  Petersbrouch.  Vray  est  que  cetta  église  est  dédiée 
sous  le  nom  de  Saint  Pierre,  et  la  reyne  Catherine 
d'Espagne  y  est  enterrée  a  la  catholique;  mais  elle  est 
aujourd'huy  prophàne,  comme  sont  toutes  les  églises 
d'Angleterre. 

Il  y  en  a  qui  ont  dit  et  escrit ,  mesmes  des  Anglois 
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qui  ont  fait  un  livre  de  ceste  mort  et  de  ses  causes , 
que  la  despouill#  de  la  Beyne  morte  fut  ostée  au  boùr* 
rem  y  en  luy  payant  la  valeur  en  argent  de  ses  hal)its 
et  omemens  royaux. 

Aucuns  Espaignols  en  firent  de  mesme  lorsqu'ils 
firent  mourir  Francisque  Pizarre,  ainsi  que  j'ay  dict 
en  quelque  part  parlant  de  luy. 

La  revescbe,  dont  reschaffaùt  estoit  couvert  ^  mesme 
les  aisses  d'iceluy^  le  pavé  de  la  maison ,  et  toutes 
autres  choses  arronsées  dé  son  sang,  furent  inconti- 
nent,  une  partie  bruslez^  une  partie  lavez,  de  peur 
qu'au  temps  à  venir  ils  ne  servissent  à  superstition , 
c'est  à%dire  de  peur  qu'aucans  csùJioliques  soigneux  " 
ne  les  vinssent  un  jour  à  achèpter  ou  recueillir  avec 
respect ,  honneur  et  révérence  (  quelle  crainte ,  qui 
pourra  servir  possible  de  prophétie  et  augure  !  ) , 
comme  les  bons  pères  anciens  avoient  de  coustumé  de 
garder  les  reliques^  et  observer  avec  dévotion  les 
monumens  des  martyrs.  Ce  n'est  pas  de  ce  temps  que 
les  hérétiques  ont  ainsi  Càidj^uiomnia  quas  marty, 
mm  erant ,  cremàbant  ^  comiae  dit.Eusebé,  et  cineres 
in  Bhodanum  spargebajù  ^  ut  dan  corporibus  interiret 
eorum  quoque  memoria  (<).  Mais  pourtant  la  mémoire 
de  ceste  Beyne,  en  despit  de  toutes  choses,  vivra  à 
jamais  en  gloire  etentriumphe. 

Voilà  enfin  le  discours  de  sa  mort,  que  )e  tiens  parle 
rappoit  de  deux  damoiselles  présentes,  bien  honnestes 
certes  y  bien  fideUes  à  leur  maistresse ,  et  obéissantes 
à  son  commandement,  pour  avoir  porté  tesmoignage 

(>)  C*estEà^re,  parce  qu'Us  bdlloient  tout  ce  qui  appartenoit  aux 
martyrs ,  et  en  jetoient  les  cendres  dans  le  Bhdne ,  afin  qu'avec  leurs 
corps  périt  aussi  leur  mémoire.  (  S.  ) 

IIRAHTOMC.   T.    5.  t         8 
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de  sa  constance  et.de  sa  relîgikin.  Elles  s'en  retourna* 
reot  en  Fcaoce  après  Favoir  pendue ,  car  elles  estoient 
ft^ançoises  :  dont  l'une  estoâ;  fille  de  madamoiselle  de 
Rare,  que  j'avois  veue  en  France  Tune  des  dames  de 
ladicte  Beyne.  Je.  pense  que  ces  deux  honnestes  damoi- 
aeOes  eussent  feit  plorer  les  plus  barbares  à  les  oiiyr 
faire  si  piteux  conte^  qu'elles  rendoient  du  toutlamen-^ 
table  et  par  les  pleurs  et  par  leurs  douçei>  dolentes  et 
belles,  paoles. 

Tenay  appris  aussi  beaucoupd^unlirre  qui  a  esté  &it 
et  imprimé ,  qui  s'intitule  :  Le  martyre  de  la  reina 
d*Escosse,  douairière  de  France  (i  J.  Helas  !  pour  avoir 
esté  notre  rejne,  cela  ne  luy  a  guieres  servy .  Il  me  sem- 
ble que  y  pour  avoir  esté  telle ,  on  dèbvoit  craindre  àla 
Êûre,  mourir  de  peur  de  la  vengeanoe  i  et  y  eut  on  songé 
cent  fois  avant  que  v-enir  là,  si  nostre  Roy  en  eut  bien 
voulu  prendre  l'affirmative;  mais,  d'autant  qu'alors. il 
haïssoit  messieurs  de  Guyse  ses  cousins,  il  s'en  soucia 
fortpeu^quepar  maniered'acquit.  Helas  !  qu'en  pouvoit 
maîsla pauvreinnQcente7yoilà ce  qu'en  disoientaucutts. 

D'autres  disait  et  asseurent  qu'il  s'e»  fbrmalisa  fort, 
comme  de  vray  il  envoya  à  là  reyiie  d'Angleterre 
M-deBellievre^'l'im  des  grand^et  pntdens  seottlenrs  de 
France,. et  des  plus  suffisans,  qui  ne  faillit  d'y  appor- 
ter toutes  ses  raisons,  prières:  de  son.  Roy ,  et  menaces/ 
et  tout  ce  qu'il  put ,  et  entre  autres  de  luy  alléguer 
qu'il  n'appiotenoit  à  un  roy  ou  à  uu  scmverain  de  faire 
mourir  un  autre  roy  ou  un  autre  souverain,  sur  le-* 
quel  il  ne  pouvoit  avoir  aucune  puissautce,  ny  de  Dieu 

(x)De  ce]iTte^<l^  Martyre  des  dues  et  dn^eardimU  de  G«v«»  da 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément,,  «t  de  cptclque»  witMis  ftemUableSy 
08  feroit  on  admirable  recueil  de  martyre»  i  lu  vonaine.  (  S.  ) 
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ny  des  hommes:  dont  mr  ce  luy  allégua  d'un  visage 
coarhmcë  Thi^oire  de  Gonradiiiy  mort  et  exécute  à 
Napieà^  menaçant  ladide  Reyne  d'une  prophétie  de 
vengeance^ comme krautre  qui  fit  faire  Texeèntion  : 
et  d'autant  ipre  l'histoire  est  à  propos |  piteuse,  elr 
^aasi  seiwklahle  à  celle  de  nostre  Rey  ne,  et  pour  mieux* 
Testendl'e  je  suis  estéd^atis  de  lai  mettre  icy  par  escrit. 

Conradin  donc  de  Sueve,  jeune  gentil  homme  cpii 
fttt  fil9  de  Henry ^  ai&né  SUs  de  Frédéric  II,  passa  erp 
ItaKe,  âccômpaignë  d'un:  sien  parent  de  son  aage,  duc 
d'Austrie,  et  avec  une  fort  grosse  armëe  d'ÂUemans  et 
jHitres,  coydant  recàovrw  Naple»  et  Sidie,  qu'il  pre- 
lendoit  luy  appartenir  par  la  succession  de  son  ayenl 
et  de  ses  oncks;  et,  de  fait,  miit  aucuilement  Charles 
dac  d'Anjotty  pmmier  roy  de  Naples,  pour  lors  paisif-^ 
hl&y'  en  dailger  de  le  perdre^  mak  il  vînt  à  perdre  la; 
birtaille,  et^  ses^  giens  deifaitsy  fut  pris  aveic  sot^it 
parent  (  jie  n&  diray  la  ihçôn,  ne  servant  à  nostre  pro- 
pos), et  ni^erez  devant  le  roy  Charles  y  qui  ks  fit  très 
bien  garder  prisonniers  Tespace  d'un  an,  au  bout  du- 
quel au  vingt  sixîes]»e  d'octohre  Ton  estëndit  des  cou- 
vertures de  velours  cramoisy  sa  milie«i  du  mardké  de 
Impies  y  au  lieu  oijiiut  misa  despuis  une  colonne  devant 
regHse  des  Carmes,  que  la  mère  de  Conradin  fit  bastir 
devais.  Et  furent  emmenez  sur  les  couvertures  esten* 
dneaCom-adinet  lé  duc  d^Austrie  et  autres,  en  grande 
presse  du  peuple^  non  seulement  de  François  et  Nea- 
polîtdtocf,  mais  de  toutes  les  villes  voisines,  qui  esr- 
tetént  accouru»  à  si  cruel  spectacle  ;  lequel  aussi  le 
ro]?  Charles  vist,  combien  qu'il  fut  en  une  tour  assez 
loîng  de  là,  regardant  tout  œ  qui  s  y  faisoit. 

Quand  ils  furent  venus ,  maistre  I^obert  de  Barry, 
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premier  greffier  ^u  roy  Charles  y  monta  sur  un  perron 
que  Ton  avoil  dressé  tout  exprès^  et  leut  la  sentence 
de  moit  contre  les  susdits  y  pour  ayoir  troublé  la  paix 
de  l'Eglise,  avoir  faussement  usurpé  le  nom  de  roy, 
voulu  occuper  et  attenter  contre  la  personne  du  roy 
mesme  ;  à  quoy  Conradin  dit  en  langue  latine  à  celuy 
qui  la  prononça,  la  valeur  de  telles  paroles  :  «  Traistre, 
«  paillard,  meschant,  tu  as  condamné  le  fils  du  Roy.  Et 
fc  ne  sçais  tu  pas  qu*un  pareil  sur  son  pareil  n'a  point 
(c  de  commandement  ny  de  puissance,  et  ne  le  peut 
c(  condamner  à  la  mort  ?  » 

Puis,  il  nia  qu'il  eust  voulu  offenser  l'Eglise,  mais 
seulement  conquester  le  royaume  qui  luy  appsutenoit, 
et  qu'on  luy  retenoit  à  tort,  mais  qu'il  espéroit  que  sa 
mort  seroit  vengée  :  et,  tirant  un  gand  de  sa  main ,  le 
jeta  vers  le  peuple  comme  un  signe  d'investiture,  mais 
plustost  de  vengeance,  disant  qu'il  laissoit  son  héritier 
don  Frédéric  de  Castille ,  fils  de  sa  tante.  Gedict  gand 
fut  recueilly  d'un  chevalier,  et  despuis  porté  au  roy 
Pierre  d'Arragon. 

Cela  faict,  le  premier  fut  le  duc  d^Austrie  à  qui  la 
teste  fiit  tranchée;  laquelle,  toute  séparée  du  corps ^ 
cria  par  deux  fois  :  Maria.  Et  Conradin ,  l'ayant  prise,, 
la  baisa  tendrement,  et,  la  sarrant  auprès  de  sa  poic- 
trine ,  pleura  le  malheur  de  son  compagnon ,  s'accasan  t 
soy  mesme  qu'il  avoit  esté  occasion  de  sa  mort,  l'ayant 
tiré  d'avec  sa  mère,  et  emmené  avec  soy  à  si  cruelle 
fortune.  Puis ,  se  mist  à  genoux,  les  mains  levées  aix 
ciel,  et  les  yeux,  demandant  pardon  :  et,  sur  ce  point, 
l'exécuteur  de  tel  office  luy  fit  voler  la  teste,  et  2i 
d'autres  après.  Et,  à  ce  ministre  (<}  bourreau,  un  autre 

'  («)  BAaistre ,  peat-^tre.  (  S.  ) 
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pour  cela  appaieillë  fit  le  Semblable  qu'il  atoit  k\i 
au  autres  y  Inj  coapant  incontinent  la  teste;  afin  qu'il 
ne  se  post  jamais  vanter  d'avoir  espandu  si  noble  sang. 
Les  corps  sans  teste  demeurarent  sur  terre  long- 
tempsy  et  ne  f^t  bomme  si  hardy  d'y  toucher^  jusques  à 
tant  qae  Charles  eut  commande  qu'ijs  fussent  ensevelis. 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  ce  jeune  prince  Cbnra- 
dit);  plaint  et  pleuré  de  tous  ceux  qui  le  virent  mourir. 

Plusieurs  qui  escrivoient  dîé  ce  temps ,  ce  dict  Fhis- 
toire,  blasmaren);  fort  le  jugement  de  Charles  pour 
l'avoir  fait  mourir^  ne  leur  semblant  point  chose  royale 
et  chrestienne  d'user  de  la  cruauté  envers  un  tel  sei- 
gneur, et  de  tel  aàge  et  de  telle  noblesse  et  fortune, 
d'autant  que  c'est  chose  autant  belle  et  honorable  clë 
garder  les  grands  seigneurs  comme  de  les  vaincre,  et 
qu'après  la  victoire  on  doit  mettre  l'espée'  bas,  et  ne 
Tarrauser  plus  de  sang  vaincu  ,  et  principalement 
chrestien  ;  et,  qui  pis  est,  luy,  ayant  esté  pris  devant 
Damiette  par  les  Sarrazins,  avec  le  roy  saint  Louys  son 
frère,  furent  royalement  traités,  royaleinenlf  tenus  et 
royalement  relaschés,  en  payant' rançon. 

Aussi  le  roi  Pierre  d'Arragon ,  le  reprochant  audïôt 
roy  Charles,  par  une  lettre,  plourèe  qu'il  n'avoit  jpas 
gardé  telle  saison  envers  Conradin^ue  lek  Sari^azins 
envers  luy,  ^ntre  autres  paroles  luy  dict'  ainsi  :  Tu 
Nerone  Neronior,  ^  Sarracenis  crudeliof;  c'est  à- 
dire  :  «  Tu  es'  plus  Nerdn  que  Néron,  et  plus  crue^ 
tt  que  les  Sarra«iûs.  »     * 

Aussi  Bobert,  comte  de  Flandres,  son  gendre,  prit 
si  grand  desplaisir  à  cette  mort,  que,  plein  d'une  noble 
colère,  transperça  d'un  coup- d'estoc  et  tua  celuy  qui 
leut  la  sentence,  luy 'semblant  cehiy  n'estre  pas  digne  de- 
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y  ivre,  quj,  ^tant  ç|ç  tfe$  bfiss§  r^w^  avait  e^  H 
\{Sff^y  de  lire  qpe  sentence  dq  ipa^t  çQQtrç  un  prijoei^ 
de  si  b4»t  ligpage. 

.  Qify  pour  I4  veiigeanca  de  ceste  mort  et  supplipe,  au 
}>out  de  ^up^ue  temps,  aii^i  que  le  rpy  Cbftrïe^  ertoit 
vepuàBourdeaux pq^r 4c^tjr<>iji^f5r  s^^cpifibAt.ii^^iie et 
compromis  enftr^lvfy  çt  le  ^^oi  Piiçrrq,  sQp  (ils  unique 
Charles,  prjncç  4e  Sçileme,  vi«t  A  eçtr^  priit  eix  UP 
cpinb^t  de  mer  fort  malheure^s^pi^qt»  Qt  contre  le 
ççffixaw^dexa^TïX  (d^.  son  pere.ji{ui  Iny  ayç^^  fsiit  exprès 
^e  ne  y^enir  au:«:  ^^ii)s  nullepfiept ,  et  tqutft  sf^K^gyr  de 
noblesse  françpise  prise  et  4^aife  pfu:  Bogier  de  I{ioria> 
calahrpis,  çt  admii;^!  duroy  fi^rr^,  doW,p4r  un  coup, 
furent  les  tf^lie^  tranchées  ep, Sicile,  9  Messine,  k  plus 
^iç  deux  cent  gen^lshon^mes  et  barons  fr^^çois:»  ^t  tout 
pour  la  yengeaqqe.  de  Conradi^, 

]^n,  part^f  le.royaupe  se.  vint  à  rfvol^r,  J^^m^  k 
yille  dç  Napl^s^^^Ufleque^ piteux  jeu*  arriva  Ç^arle§g  qi^i, 
Y/çria;:^9J^Ï;^di^(Je,tf^S|te^se,  despit  et  gielançolif.,  pass4 
4^  peste  yip  çft  ra\^tjre  ,j^ya,ut  régné  di^  nfiif  ^çs  ass^z 
paisiblement,  ^^n'^.^ijÇ  g^uî.  c^pqjmi^^  ^^ç  ^b^  :4i|qt|eUe 
^i,9^1:^ay.an)b  çsfp  .sjcçpë  par  Jf?  Sjlcrti(«?8,  C9ure^t  à  la 
p;:i^on,  <)^  çs|pit  .le.ç^g^^.des  paujvizes  FrW^gQife.ptis  pv 
ç^^  ^dfl^iral  Rogiçç,  idft  LwT ia,  p^i^  fes>tWP»4t  m«$Sîir 
çrpr.toi^-„^  m^^§  p^reç  qfi^^  foi*^,p^ptife  qu'i^si  tstpîçnt 
sç  df flfendirwfi  îç^I^^i^çm^  .(pojif  af^aw  pïustqst  feit 
^t  s'pster  du  d^j^gerJ^W^^U^  feu  a^x  pgrison^s,  et 
les  brusiarent  tous  en  vie.  Yoye^  qu^Ue  yeug^ance  ! 
Çujs  a^sjeinj^arent  tpjiis  Içs.  siod^cs  d^  .tp^\,fïs  les  villes 
4^  SiçUe,  p^oj^  jug^  Cl)lar^çs,  pçiQG^d^  S^erw.,  eu 
^  s^i,y^njt  1^  ^ï^a^jijQr^  de  fei,r€i  4vl  ^oy.  (Swirlçs.  soa 
We  q^W^rfril  j|9g^fi(;pusa|d,ifl.i  ^ttQ^s,^4Ha  coiwjiaMn. 
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acoordy  le  )iigeaiie»t  et  le  condamnarent  à  SfPoir  la  teste 
tranchée  y  eamme  son  père  aToit  condamné  Ck>nradin. 

Estant  ce  jugement  ainsi  donné,  la  reyneConslafAcey 
f»  un  TCfndredy  matin ,  etaroya  ^gnlfier  la  taott  au 
jeime  pF«0ce,ie  fAi^aat  advertir  qu^il  pocirveut  au 
sidat  de  Bon  ame,  |>»roe  qu'il  fàlkyjt  qu'il  receust  la 
mort  ee  four  là  comme  GonracH».  A  quoy  le  prince 
respondît  par  telks  paroles  :  «  fe  êttis  content  de  pren* 
K  dre  en  patience  cette  mort  de  bon  cœur,  me  so«rve« 
ff  Dânt  qu'à  tel  jour  qu'aujourdTiuy  Nosti-e  Seigneur 
«  Jésus  Christ  aussi  receuC  sa  mott  et  passif.  » 

Quand  la  Rey ne  eut  entendu  qu'il  avoit  fiiiet  ceste  i^cfs»' 
ponse,  elle  y  qui  estoit  bonne  chrestâenne,  dévote,  sage 
et  modeste  dame,  dktainn  :  «  Puis  que  la  prince,  pour 
n  le  regard  de  ce  jour^  teut  prendre  la  mort  si  douce* 
«  ment  et  si  patiemment,  j'ay  aussi  delibet^^  en  Thon^ 
ft  neur  de  ccduy  ^  à  tel  jour  souffrit  mort  et  passion , 
«  layestre  miserkordieuse  comme  il  nouslefut  aussi^  » 
et,  cela  éàtj  comima&da  qu'il  fut  gardé  sans  qu'on  kiy  fit 
aucun  deq>lai6ir.  Et,  pour  contenter  le  peuple,  qui 
requérait  sa  mort ,  à  tous  elle  leur  fit  entendre  qu'en 
chose  de  telle  importance ,  de  laquelle  pourroit  sor^ 
tir  plusieurB  ieandales ,  il  ne  feUoit  Mre  atU3ane  d^ 
Kberàtioa  sanis  le  sceu  du  roy  Pierre  ;  et  ainsi  com^ 
manda  que  le  jeune  prince  fust  mené  en  Catalogne 
en  toute  souretë^'ce'  qui  fiit  foict,  et  laissé  à  l'advis 
et[Qgemeiït  du  roy  Pierre  >  qui  dâ»pui&,  après  quatre 
ans  avoir  demeuré  prisonnier ,  («it  delivi^  à  la  mode 
^ae  dict  l'bifitoire. 

Cet  acte  n'apporm  pas  moins  de  loudilge  h  ceste 
sa^e  et  pitcfy*able  Keyne ,  usant  de  ceste  douceur  et 
pi€té,  que  d^infamie,  dift  l'histoire,  a«i  l'oi  Charles, 
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pour  s*estre  baigné  trop  cruellement  dans  le  sang 
innocent  du  jeune  et  royal  enfant ,  suivant  son  app«tit 
desordonné. 

Voilà  l'histoire  de  Gonradin,  sur  laquelle  je  n'ay 
veu  guieres  personnes  généreuses  qui  u'ayei^  dit  que 
la  reyne  d'Angleterre  eust  acquis  un^  gloire  iuunor- 
telle  ^  si  elle  eust  usé  de  miséricorde  à  Tencfaroit  de 
la  reyne  d'Ëficosse,  en  imitant  ceste  bonne  reyne 
Con^ance  ;  et  aussi  qu'elle  ne  seroit  exempte  de 
courir  la  fortune  de  la  vengeance  qui  l'attend^  qnoy 
qu'il  tard^  y  pour  un  tel  sang  innocent  reapanda  qui 
la  crie  là  haut^ 

On  dict  que  la  reyne  angloise  fut  sage  et  advisée 
en  cela;  car^  non  seulement  elle  en  voulut  passer 
par  l'advis.  de  ceux  de  son  royaume  ^  mais  de  plu- 
sieurs grauds  princes  et  seigneurs  protestans,  tant 
d'Allemagne  que  de  France  y  comme  le  feu  prince 
de  Condé  et  Casimir ,  morts  peu  après ,  et  le  prince 
d'Orange  et  'autres ^  qui  signarent  ceste, mort  vio- 
lente y  et  d'autres  qui  n'attendent  pas  de  moins  ; 
car  ils  en  sentent  la  conscience  chargée,  puis  que 
cela  ne  leur  touchoit  ei^  rien  ,  et  ne  venpit  en 
aucun  advantage,  ne  le  faisant  que  pour  plaire  à  la- 
dicte  Reyne  y  mais  ^  tant  s'en  faut^  leur  portoit  un  pré- 
judice inestimable. 

On  dict  aussi  que  ladite  reyne  Elisabeth^  quand 
elle  envoya  signifier  ceste  triste  sentence  à  la  pauvre 
reyne  Marie ,  que  celuy  qui  luy  en  pcMrta  la  parole 
l'asseura  que  c'estoit  à  son  grand  et  triste  rbgret , 
mais  par  la  contrainte  de  se$  Estats,  qui  l'en  avoient 
pressée.  Elle  respondit  :  «  Elle  a  bien  plus  de  puis* 
a  sance  que  cela  pour  les  rendre  obeissans  à  s^s  vo- 
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ff  lontés  quand  iMni  piaist^  car  c*est  la  princesse,  voire 
ft  le  prince  y  qni  se  fait  autant  craindre  et  révérer.  » 

Or  je  m'eiî  rapporte  à  la  vérité  du  tout,  que  le 
temps  révélera.  Cependant  la  Reyne  morte  vivra  glo- 
riease^  et  en  ce  monde  et  en  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  d'ic^  à  quelques  années  quelque  bon  pape 
qai  h  canonise  pour  le  'martyre  qu'elle  a  soufièrt 
ejï  rhonrieur  de  Dieu  et  de  sa  loi. 

Il  ne  faut  doubter  que  si  ce  grand,  vaillant  et  géné- 
reux prince,  feu  M.  de  Guise  dernier,  ne  fusï  mort, 
que  la  vengeance  d'une  si  noble  reynë  et  cousine  ainsi 
morte  ne  seroit  maintenant  à  naistre.  Or  c'est  assez 
parlé  d'un  sujet  si  pitoyable ,  par  quoy  je  fais  fin. 


Geste  Reyne,  qui  fat  en  beauté  non  semblable, 
Fut  par  trop  d'injustice  exécutée  à  mort, 
Poursoufitenir  sa  foy  d'un  cpeur  inviolable. 
Se  peut-il  £aire  donc  qu'on  n'en  yenge  le  tort? 


H  y  en  a  eu  un  qui  avoit  faict  son  tumbeau  en  verâ 
latins,  dont  la  substance  èstoit  telle  :  Nature  avoit  pro- 
duit  cette  reyne  pour  estre.veue  de  tout  le  monde; 
aussi  a  elle  esté  veue  en  grande  admiration  pout*  sa 
lieâutéetses  vertus,  tanC  qu'elle  a  vescu  :  mais  l'An- 
gleterre ,  7  p<H'tant  envie ,  ;  la  mit  stir  un  eschaffaut , 
pour  e^tre  veue  en  derisicm ,  qui  pourtant  a  esté  bien 
trompée ,  car  telle  veue  luy  a  tourné  à  louange  et 
admiration  envers  le  monde,  et  gloire  et  grâce  en-^ 
vers  Dieu. 

Si -faut  il,  avant  que  je  finisse,  que  je  die' encore. 
cecy  pour  response  à  aucuns  que  j'ay  veu  parler 
Bial  de  la   mort  de  Chastellàrd ,  que  la   Reyne  iit 
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exécuter  en  Escosse,  et  l'en  taxer  ^  Toire  estre  si  mal* 
heureux  de  tenir  que  ^  par  vengeance  divine ,  elle 
ayoit  justement  patjr  comme  elle  avoit  fait  patir  au- 
tnrjr.  Il  fiiudrcMt  donc  à  ce  conte  qu*il  n'y  eut  nulle* 
inent  de  justice ,  et  qu'il  n'en  faoi  jamais  feire  :  et 
qui  en  sçait  l'histoire  n'en  blasBiera  nullement  nostre 
dite  Beyne  ;  et ,  pour  ce ,  je  la  vais  raconter  pour 
sa  justification. 

Ce  Chastellard  donc  fut  un  gentilhomi»e  de  Dau- 
phinéy  de  bon  lieu  et  de  bonne  part^  car  il  fut  petit 
neveu  y  du  costé  de  sa  mère  ^  de  ce  brave  M.  de 
Bayard;  aussi  disoit  mi  qu'il  Iny  ressembloit  de  taille^ 
car  il  l'avoit  moyenne  et  très  belle,  et  maigreUne, 
ainsi  qu'on  disoit  M.  de  Bayard  l'avoit.  Il  estoit  fort 
adroict  aux  armes  ^  et  dispost  en  toutes  choses  et  à 
tous  honnestes  exercices  ,  comme  à  tirer  des  armes , 
à  jouer  à  la  paulme ,  à  sauter  et  à  danser. 

Bref  il  estoit  gentilhomme  très  accomply  5  et,  quant 
à  Famé,  il  l'avoit  aussi  très  belle,  car  il  parloit  très 
bien ,  et  mettoit  par  escrit  des  mieux ,  et  mesme  en 
rithoie,  aussi  bien  que  gentilhomme  de  France,,  usant 
dHine  poésie  fort  douce  et  gentille  en  cavalier. 

Il  suivoit  M.  Damville,  ainsi  nommé  de  ce  temps, 
aujourd'huy  M.  le  connestable  :  et  lors  que  nous 
fiismes  avec  M.  le  Grand  Prieor ,  de  ta  maison  de 
Lorraine,  et  luy,  conduire  ladite  Beyne,  ledit  Cha»- 
lellard  fut  avec  luy ,  qui  en  ceste  comfiagnie  se  fit 
cognoistre  k  la  Heyne  ce  qu!il  estoit  en  toutes  ses 
gentilles  actions,  et  sur  tout  en  ses  rithmes;  et  entre 
autres  il  en  fit  une  d'elle  sur  une  traduction  en  italien , 
car  a  le  parlmt  et  l'entendoit  bien ,  qui  coimmence  : 
Che  gio^a  posséder  ckta  e  regni,  etc.  ?  qui  est    u-n 
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fOMfst  t^e»  Jbteii  Ait  y  dont  )a  subsUmoe  «si  telle  :  «  De 
«  quo^  s^  posséder  tant  de  royaufnes  y  citez ,  villes , 
a  ppcmqœs ,  oommafidev  à  tant  de  peuples ,  se  faire 
«  rejeter,  cmindre,  admirer  et  voir  d*an  chacun^ 
«  et  dormir  vefVe ,  seule  et  froide  comme  glace?  »  Il 
fit  plusieurs  autres  rithfiies  très  belles,  que  fsty  veues 
égalités  4a  main  ;  car  jamais  ellei  n^ont  este  imprimées, 
qm  j^ye  veu. 

La  Reyi»^  donc^  qui  aimoit  les  lettres ,  et  principa- 
lement ks  rithmes,  et  quelqu^ois  elle  en  faisoit  de 
gentilleSy  se  plqt  à  voir  celles  dudit  Cbastellard,  et 
masmeelle  luy  faisoit  respeose  ;^et,  popr  ce,  luy  faisoit 
bonne  ch^e  et  Pentreteno^  souvent.  Cependa^nl  lii^ 
s'embrase  oouvertement  dHin  feu  par  trop  haut,  sans 
que  l'objet  en  peuve  mais;  car  et  qui  peut  deâfendre 
d'aimev?  Oa  a  bien  aimé  le  temps  passé  les  plM  chastes 
déesses  et  dames,  et  aime  Ton^  encore,  voire  a  Ton 
aime  des  «statues  de  marbre)  ma»  pcnir  cela  les  dames 
n'en  sont  à  blasmer  si  eUes  n'y  adheinsnt.  Brusle  donc 
fui  voudra  sous  ces  feux  couverts* 

Chastel)ard  s'en  tourne  avec  toute  la  trolip^e  ei» 
France,  fort  fasché  et  desesperd  d'abandonner  si  bel 
oi^.  Au  J)Oiild'un  an ,  ta  pFeiqiep&  guerre  ei'villè  vient 
eaFi'ai^e.  Luy^  qt|ii  estpit  d0lareligion,combaten  soy 
{uel  p^i4^  il  doit  preB«b?e,  ou  d^alter  ji  Or)eans  aveir 
les  autvês^  ou  ^de  demeurer  avec  M.  Dàmviliei,  et  avoc 
iny  iaire  la  guerre  contre  sa  religion.  Ce  é^tmer  kiy 
est  trop  amer  d^aller  ainsy  oontré  ssi  'fey  et  s^  q^ns^ 
eienee  ;  dtt  Tautre ,  poriev  le$  armes  contre  son  maisti^ 
lay  desplaist  grandement  :  pa^quoy  reso^it  uy  pour 
loQ  ny  pqiiï»  Ff^utre  combattre,  mais  de  $e  bannir  de 
France ,  et  s'en  aller  en  Escqsse,  eilaisaef*  batlro  qui 
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voudra,  et  là  couler  le  temps.  lien  ouvré  les  propos  à 
M.  Damville,  et  luy  descouvre  sa  résolution , et  le  prie 
d'escrire  à  la  Bey ne  des  lettres  en.  sa  faveur  ;  ce  qu'il 
obtint  :  et,  en  ayant  pris  des  uns  et  des  autres,  il  part, 
et  le  vis  partir  y  me  dit  adieu,  et  une  partie  de  sa^reso- 
lution  y  car  nous  estions  bons  amis* 

Il  faict  donc  son  voyage,  et  Tacheve  heureusement; 
si  bien  qu'estant  arrivé  en  Escosse,  et  ayant  discouru 
toute  sa  resolution  à  la  Reyçe  ,  elle  le  reçoit  l|umai- 
nement,  et  Fasseure  estre  le  bien  venu;  mais,  abusant 
de  ceste  bonne  chère,  il  voulut  s'attaquer  à  un  si  haut 
soleil^  qu'il  s^  perdit  comme  Phaeton;  car,  forcé  d'a- 
mour et  de  rage ,  il  fut  si  presumptueus*  de  se  cacher 
SQUS  le  lictde  la  Beyne,  lequel  fut  descouvert  ainsi, 
qu'elle  se  vouloit  coucher.  Mais  la  Bey  ne,  sans  faire 
aucun  scandale,  luy  pardonna,  s'aidant  du  beau  con- 
seil que  ceste  dame  d'honneur  fit  à  sa  maistresse  dans 
les  Nouif elles  de  la  reyne  de  Navarre,  lors  qu'un  sei- 
gneur de  la  court  de  son  frère  (0^  coulant  par  une 
trapelle  faite  par  luy  exprès  en  la  ruelle ,  la  .  voulut 
f<H*cer,  de  laquelle  il  n'en  rapporta  rien  jque^  honte 
et  de  belles  esgratignures  :  et  le  voulant  faire  chastier 
de  sa  témérité,  et  s'en  plaindre,  à  son  frère,  sa  dame 
d'honneur  luy  conseilla  que,  puiskpi'il  n*en  avoit  eu 
que  des  e^atiguures  et  hoi^,  il  estoit  psses&  W^y  ^ 
et  qu'en  pensant  faire  clair  son  honneur,  elle  l'obscur- 
cissoit  davantage  ;  estant  l'honneur  d'une  dame  de  tel 
prix,  qu'il  ne  se  doit  jamais  mettre  en  débat,  et  tant 
pjus  on  le  veut  contendre,  tant  plus  il  va  au  nez  du 
monde,  et  puis  à  la  bouche  des  medisans. 
•   Kostre  reyne  d'Ëscosse,  comme  sage  et  prudente, 

(!)  L'amir^  de  Bonnivet.  (  S.  ) 
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passa  ainsi  ce  scandale  ;  mais  ledit  Cha^tellard  y  non 
coDtent,  et  plus  que  forcené  d*amour,y  retourna  pour 
la  seconde  fois,  ayant  oublié  sa^premiere  faute  et  son 
pardon.  Alors  la  Beyne,  pour  son  honneur,  et  à  ne 
donner  occasion  à  ses  femmes  de  penser  maf,  voire  à 
son  peuple  s'il  le  sçavoit,  perdit  patience,  le  mit  entre 
les  mains  de  la  justice,  qui  le  condamna  aussi  tost  à 
ayoir  la  teste  trenchée,  veu  le  crime  du  faict.  £t  le  jour 
venu ,  ayant  este  mené  sur  Teschafiaut,  avant  mourir 
vfoit  en  ses  mains  les  hymnes  de  M.  de  Ronsard,  et, 
pour  son  éternelle  consolation ,  se  mist  à  lire  tout  en- 
tièrement rhymne  «de  la  mort,  qui  est  très  bien  faict, 
et  propre  pour  faire  abhorrer  la  mort,  ne  s*aydant 
autrement  d*autre  livre  spirituel,  ny  de  ministre,  ny 
de  confesseur. 

Apres  avoir  fait  son  entière  lecture,  se  tourne  vera 
ielieu  où  il  pensoit  que  la  Beyne  fust,  s^escria  haut  : 
«  Adieu,  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  du 
«  monde  »  ;  et  puis,  fort  constamment  tendant  le  col 
à  rezecuteur,  se  laissa  de&ire  fort  aisément. 

Aucuns  ottt  voulu  discourir  à  quoy  il  Tappelloit 
tant  cmeUe ,  ou  si  c^estoit  qu'elle  n'eust  eu  pitié  de 
son  amour  ou  de  sa  vie.  Là  dessus  qu'eust-elle  sceu 
&ire?  Si,  après  le  premier  pardon,  elle  eust  donné  le 
second,  elle  estoit  scandalisée  par  tout  ;  et  pour  sauver 
son  honneur,  il  fallut  que  la  justice  usast  de  son  droit: 
et  c'est  la  fin  de  l'histoire. 
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DISCOTJRS  QUATRIESME. 

ELI2AtETH  DE  FRANCE,  REYNE  IfEa»AQ^E. 


J*E8€fti8  icy  de  k  reyne  d'Espagne  ^  Ëlisbabëth  ck 
France  9  et  yraye  fiUe  de  France>  en  tout  beUe,  sage^ 
vertiiease^  spirituelle  et  bonne  ^  s'il  en  fiisl  oncques^ 
et  crois  que,  despuis  la  sainte  Elisabeth ,  onc<]iiies  au- 
cune a  porté  ce  nom ,  qui  Fait  sùr{]âS5é  en  toutes  sortes 
de  vertus  et  perfections  ^  encore  que  ce  beau  nom 
d*Elizabeth  soit  esté  Mal  en  bonté,  vertu ,  saineteté  et 
perfection  à  celles  qui  Font  porté,  comme  ptusieufs 
ront  caruv 

Lors  qu'elle  nasquit  à  Fontainebleau^  te  roy  son 
grand  père,  père  et  mère,  en  firent  une  très  grande 
joye  ;  et  tous  eussiez  dit  que  c'estoif  un  astre  heuireus 
envoyé  du  ciel  pour  apporter  tout  bonheur  èla  Fra^Mie  ^ 
car  son  bapte«ne  y  apporta  la  paix,  comme  son  ma- 
riage. Voyez  comme  les  bons  heurs  se  rassemblent  en 
une  personne  pour  les  distribuer  par  diverses  oecur- 
rences;  car  alors  la  paix  se  fit  avec  le  roy  Henry  d'An- 
gleterre;, et,,  pour  la  mieux  confirmer  et  fortifier^  le  Roy 
le  fit  son  compère,  et  donna  à  sa  fiSioIe  ce  berni  nom 
d'Elizabeth,  à  la  naissance  et  au  baptesme  de  la«}ud]e 
se  firent  d'aussi  grandes  rejoiiissances  qu'à  celles  du 
petit  roy  François  dernier. 

Toute  enfantine  qu'elle  estoit,  elle  promettoit  quel- 
que chose  de  grand  un  jour;  et  quand  elle  vint  à  estre 
grande,  encore  promit  elle  davantage  :  car  toute  vertu 
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et  boDti<  abdndoit  en  elle  ^  tellement  que  toute  te  Court 
fadmiroit,  et  pronostiquoit  une  grand  grandeur  et 
grande  royauté  un  jour  pour  elle.  Aussi  dit  on  que, 
lors  que  le  roy  Henry  maria  sa  seconde  fiUe,  madame 
Glande,  au  duc  deLorraine,  il  y  eu  eut  aucuns  qui  luy 
remonstrarent  le  tort  qu'il  faisoit  à  Taisn^  de  marier 
sapais-aisnëe  avant  elle;  il  fit  response  :  c<  Ma  fille  Eli- 
«  zabeth  est  telle  qu'il  ne  luy  faut  pas  une  duché  pour 
«  la  marier*  Il  hiy  faut  un  royaume  ;  encore  ne  &ut  il 
«pas  qu'il  soit  des  moindres,  mais  des  plus  grands, 
«  tant  grande  est  elle  en  tout,  et  m'asseure  tant,  qu^il 
A  ne  luy  en  peut  manquer  un  ;  voilà  pourquoy  elle  le 
ff  peut  encore  attendre.  »  Vous  eussiez  dit  qu'il  pro- 
pbetisoit  pour  l'advenir  :  aussi  ne  chauma  il  pas  de  son 
costé  à  luy  en  procurer  et  pourchasser  un  ;  car,  lors: 
que  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  roys  à  Cercan,  elle 
Alt  promise  en  mariage  à  don  Carlos,  prince  des  Espa- 
gnes,  qui  fut  esté  un  brave  et  gallant  prince,  et  l'image 
d^  sou  grand  père,  l'empereur  Charles,  s'il  eut  vescu  ; 
mais  le  roy  d'Espagne  son  père,  venant  à  estre  veuf 
par  le  trespas.  de  la  reyne  d'Angleterre  sa  femme  et  sa 
coasine  germaine ,  ayant  veu  le  pourtraict  de  madame 
Elizabeth,  et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à  son  gré, 
en  coupa  l'herbe  soubs  le  pied  à  son  fils ,  et  la  prit  pour 
luy,  commençant  cette  charité  à  soy  mesme*  Aussi  les 
François  et  Espagnols  disoient  pour  lors  tous  d'une 
mesme  voix,  la  voyant  si  accomplie ,  que  vous  eussiez 
dit  qu'elle  avoit  esté  conceue  et  faite  avapt  le  monde, 
et  réservée  dans  la  pensée  de  Dieu  jusques  à  ee  que  sa 
volcHité  la  joigmst  avec  ce  grand  roy  sou  uury  ;  car  A 
a'estcHt  autrement  prédestiné  que  luy,  estant  si  hault , 
^paissant,  et  quasi  q>prochant  en  toute  grandeur  un 
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ciel  y  espibusast  autre  princesse  que  sur  humaine  et 
cele^^  et  en  tous  points  par&ite  et  accomplie  :  et  lors 
que  le  duc  d'Alve  la  vint  voir  et  espouser  pour  le  roy 
son  maistre,  la  trouva  extrêmement  agréable  et  adve-< 
nante  pour  sondit  maistre  y  et  dit  que  cette  princesse 
feroit  bien  aisément  oublier  au  roy  d'Espagne  les  re^ 
grets  de  ses  dernières  femmes ,  et  de  rAngloise^et 
Portugaise. 

Depuis  y  à  ce  que  je  tiens  de  bon  lieu,  ledit  prince 
don  Carlos  Tayant  veue  en  devint  si  esperdu,  et  si 
plein  de  jalousie  j  qu'il  l'en,  porta  grande  toute  sa  vie 
à  son  père  y  et  fut  si  despité  contre  luy ,  pour  luy  ayoir 
soubstrait  sa  belle  proye,  qu'oncques  bien  il  ne  l'en 
ayma,  jusques  à  luy  dire  et  reprocher  qu'il  luy  avoit 
fait  un  grand  tort  et  injure  de  luy  avoir  osté  celle  qui 
luy  avoit  este  promise  fort  solemnellement  par  un 
bon  accord  de  paix.  Aussi  dit  on  que  cela  fut  cause 
de  sa  mort  en  partie ,  avec  d'autres  subjects  que  je  ne 
dirai  point  à  ceste  heure  ;  car  il  ne  se  pouvoit  garder 
de  l'aimer  dans  son  ame,  l'honorer  et  révérer,  tant  il 
la  trouvoit  aymable  et  agréable  à  ses  yeux ,  comme 
certes  elle  l'estoit  en  tout. 

Son  visage  estoit  beau,  et  ses  cheveux  et  yeux  fioirsy 
qui  adombroient  son  teint  et  le  rendoient  si  attirant^ 
que  j'ay  ouy  dire  en  Espagne  que  les  seigneurs  ne 
l'osoient  regarder  de  peur  d'en  estre  espris,  et  en  causer 
jalousie  au  roy  son  mary,  et  par  conséquent  eux  courir 
fortune  de  la  vie. 

Les  gens  d'église  en  faisoient  tout  de  mesme  de 
peur  de  tentation,  ne  cognoissans  assez  de  forces  et 
commandement  à  leur  chair  pour  l'engarder  d'en 
estre  tentée  :  et  encore  qu'elle  eust  eu  la  petite  verolle 
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estant  grande,  et  mariée ,  cm^kijr.secôarast  son  yitôge  si 
bi^par  dessuenrsd'œfif&firaisy  chose  fort  prc^e  pour 
cela,  qu'il  n'y  parut  rien;  dont  j'en  vis  la  Beyne.sa 
mère  fort  curieuse  à  luy  envoyer  par  forc^  cpuriek*^ 
beaucoup  de  remèdes,  mais  celui  de  la  sueur  d'œ^f 
en  estoit  le  souverain. 

Sa  taille  estoit  très  belle ,  et  plus  grande  <p^  toutes 
ses  sœurs,  qui  la  rendoit  fort  admirable  en  Espagne^ 
d'autant  que  les  tailles  hautes  y  sont  rares^.  et  pour 
ce  fort  estimables;  ,et  cesO  taille,  elle  Taccompa- 
gnoit  d'un  port,  d'une  majestë,'  d'un^^est^,  d'un  mai-^ 
cher  et  d'une  grâce  entrçmeslëe  de  l'espagnole  et  de  la 
françoiseen  gvayit^  et  en  dpuceu,r,que  j'ay  veu  :  guand 
elle  passoit  par  sa  ^iir,  ou  qu'elle  alloit  se  promener 
en  quelque  pairt,  fust  en  allant  aux  egUses^  ou  .aux 
monastères,  ou  aux  jardins,  il  y  avoit  si  grand  presse 
pour  la  veoir,  et ^ grand  fosule  et  abord  de  peuple, 
qu'on  ne  se  pouvait  tourner  parmi  ceste  tourbe  ;.  etbiçtiji 
heureux  et  heudron^  e^tpît  celuy  pu  celle  qui  pouvoit 
le  soir  dire  «  J'ay  yeif  la;  %y ^.  »,  Aussi  on  dit^  et  ce  que 
j'ay  veu,  que  (ântais-rejf  ne  ue  fut  ta^t-ajn^ë^  en  Espagne 
comme  elle,  et  n'en  desplai^^la  reyne  Isabelle  de 
€astiUe  :  aussi  l'appeUoiJt- on  ta  Jtejrna  de  la  paz 
y  de  la  bondiJ^^.^psXi^àïse^  la  Beype  de  la  paix  et 
de  la  bonté;  ?et,nos  Frâu^^  l'appellarent  l'olive  de 
paix.     .   >'  *'>.       ..    '  , 

Un  an  avant  quCelle  vint  en  France^  à  Bayonne  elle 
tomba  malade  en  telle  extrémité,  qu'elle  futaban^p^ 
née  des  médecins.  Sur  quoy  il  y  eut  un  certain  petit 
médecin  italien,  qài  pourtant  n'avoi|  gr^nd  vogi|e  à 
la  Court,  qui,  se  présentant  au  Boy,  djt  que  si  on  le 
vouloit  laisser  fidre  il  la  gueriroit,  ce  que  le  l^oy  Juy 
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petnUft  I  ttttel'^stoit-diliii^flKtq.  U  ienti^pi^nd^  et  iay 
i(i<Mi%é>  «Qfyâ'  itvede«i»i^^  -  ^o^âipbèa^  Van^tàr  prike  on  luy 
^it'mîlt  àcdup4ifoiiteb  nliraGnuleuteniçit  h  couleur  an 
'vî'sage'^  'et  ^ë{ir0nc)re'^.on  partcd^  et  pais  zpr^'éa  coQr 
Vàiè^étiCë;  Et  bé{^èdâàiit  tôorte  la  Courte  tdutrle peuple 
d'Espagne  rompoient  les  chemiD^deprooessiotis)  d'aï- 
léfe*  «t=  V^tiue^cju'ils  fejsoient  aux  eglisids  /et'iixx  .hos- 
f>itâilt  î^tit*  âa  yàmëi^4ds  lin^  en  «heiiisjq^  Jest.autFes 
nUdà  piedëy'  Auëfi  '^e^e^y'^^'  ^l'^^^V  pri^e^^ 
Tn^i^ôns^t  interGé^di6hsli'Dieh>y  par-  jead^^  macera^r 
tiens  dé  ebt^,''ét- âdtV^  tèHe^J  feQlmB*  r.et';^aiDtes 
^déVôtïôhs,  pour''Sà  siâi^^^  ^i 'bil8li>(}ue:  j^'oniicboSt  plus 
fehûèteèW:  ^ïté  tôUteà  teé  b6titlës^|)nei('éS;étî' voix>'  lar4- 
hîiés,  "Vteux^^  ctiè'  ôiift^dè  «DieW^ftLÉiâTït'PJilBt^t  cause 
iflè  la^emott  dé  éettè'prifcf^seî^  ^^fu^s^wcrfi  jMijsTi^ 
dd  inedléci'à.  ^'-  '  •'-  '.  '-''  <^'"*'-  ;  /•'  •  *  ,-  'V 
'  '^Târiîv^  kl'Bspâgt^-WhJiâôîsif)!^  6ftf^ë«oWvrance 
^è  siîhtë  ;  AWàl^^  fy  l4s-feîëtt -àfiWâÉtt  d^  d^J<r€rtid»  du 
peuple:  pdur  ëft  IreiùéWlëi^  IJiërfJ '^dfiMile'iliy^n'  avoil 
èfri  pobi^  W  lb;^dbttt/er  :  ëtesfjTèfetèîsJ^^îf  iresjouiâsaniîe*», 
aditïlâgilffifeëiidési'ttés  ÉU3t  d^jS^è^/S'l^^^ 
tiùnèméfat^cottibîèd'ilVèriï^flti^  !)  ^/m  î-^  /  . .  mi-  ..  ,. 
'îé'heVoyofe'àutt^tthogfe'5^ai*i^6a^^  fiék 

^'^a^àdt  et  à^HVàiit'à  b  Coûrt^^d^^  jobf^llt>Âiit^V}i:i!ielle 
^viiài  de  4â  fctffittfbr^  déS^îfe^^lsâ^ltiâfedWi'yi  là  yis 
sortir  et  se  mettre  dans  son  coche,tousjours  à  lapittv 
%lfei;é'^'Wmmé  c'e^cWt  'sft-*pïà^*'  i^tiîrfi?è  f  telle 

béàratë^'hef  de^Jt*^^1a*é  f^felAsfe  ^îà -aëdari^j'  mafeides- 

'cotïvélife.'  "  '■  ^    '-'  ■    \.  ^'    .^:'.'   i-»  ^  .'     .-.Ar^:.       J     t'. 

*  'B3Ië''  €StbîtrVésWfe  iî'éhe  ¥bbe  '4l(ç  s^ittî  Wawc,  toute 
cottveAé^'dë  'jiâsséttifertt  d^fergetrt,'  le  viiâge  tîausj<)ui^ 
dfecMrvek.  Mufe  je'drdi^qôe  jiaAlafevifeWrte  ftit.<ylau'yi 
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beau  q\ïè  Gesifè  Rèyne,  coMine  je  pris  Fhdfitltessie  dé  luy 
Jim  5  cal-  èllfe  lîi'âvoit  feSt  uhê  fort  bonne  çtei^e  et  rè* 
èûeil,  et  îôêâM^  vèttôfit  (te  P>aiiefe  et  dé  k  Court,  luy 
pdrtatit  dès  nbùVèllë*  du  Roy  soh  bon  frère ,  et  de  la 
Reyne  ââ  boihne  méï^^  cafrè'ëâtbittotttesajbié  etpltMir 
que  d'en  sçavoir.  Ce  bë  fut  jiftà  hiby  ôëtil  qui  la  IvmpSf 
âihsi  belle ,  mais  tofUté  la  Gôttti  et  tout  lé  peuplfe  dé  Ma- 
drid :  &i  hîm  qu'on 'èwsé  ttit  W  maladie  étt  cdu  Fwoir 
fâfvoHééfey  qti'ajirëS  Itiî  à^oir  fàîci.dé  fe^tféls  ftiâtak  elte 
hjr  âftoit  ëtoiifelly  lét^iïrt,  et  i^èWdtl  si  dèlîoat  et  pôfy, 
àé  sorte  <|ii'ëlië  *è#bà.i/^eiicbk^e  pltts  belle  que  devant. 

Sortarti  dbtic  la  prèmiéi'fe  fôU'd^  sa  dlrimbre^  pour 
la  plus  belle  et  saincte  chose  qu'elle  voulul  faire  >  elle 
èlM  ^\it.  églises  remércïér  Dieu  d^  lâ  gt&èè  4é  sft  Sûùté  ; 
iet  c^îi^hlia  «ce  bôtt  etsàinct  ébUvtè  l'êspiâeè  de  quiue^ 
jéuiisj  feaftîs  lé  Vteù  qftféliè  fit  à  Ifbstt^-Bàttié  de  Gua- 
deloup  ;  se  faisant  ainsi  voir  au  peuple  le  visagd  des- 
ttfitLte^t  kelcm  9»  inode^  (^e,  poùi*  manière  de  parier, 
vôtffe'  èiislte»  «St  qii-ill'IdblàtîfoitiJluitost  qu'il  iie  l%ô- 
fiot^k  ei  i^eVer^i    *    ■■  ■    "  ■  ;•.•  '•'-.     •.<•».■ 

AûSài'q^iand  ëBé  ôlbùiHlt»  ttln^iqûê  j'ag^ouy^oontet 
à  feii  iiéW:  dié  Ligflferdllës  (fUl  kvit  ttîpduht,  ésiaaft 
aBé  j^orter  aii»roy  d'E^paghè  les  ïiouveïle*  de'  U  ^* 
toïre  ^<ft0  lâi  bataille  drJaktïacv  jamais  ôt-Wë  vit  pisuplé 
iî  desdl^  tif  st  tàBlig^y  î  ni'taift'  •  jëlèff  de- hftttts^  eriSj  ny 
t^^'tespèftidt'è  de  lattWeb  ^'îl'#»'  ^tlft  1^  ^otiwîr  re- 
iftéttrb  ëil'f^ondti  il^if^^>^  âitlOtl  èlM  èémi^^h' 6t  ii  là 

ÉUé^  ft!  iftiè'fm  brtfeï  fittV  ^t  ii'ttft  jc<^agef  fok 
fkyhmmi^lbàwAmm  ^-ftlôtide  j'^t-dêfei^aat  ft^  Vautré* 

Qn  ,papAe>  fort  5iui§itf;eJWenfc  de.sa.^ortrPWr.^voir 
eaé  advarnoee.  J'ay 'ô«l(y '<;oiiter'4  une  djejses'.diateei 
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que  la  première  fois  qu'elle  vist  son  mary,  elle  se  mit 
à  le  contempler  si  fixement^  que  le  Roy,  ne  le  ti^ouvant 
pas  bon,  luy  demanda  :  Que  mirais,  si  tengo  canas? 
c'est-à-dire,  <t  Que  regardez- vous,  si  j'ai  les  cheveux 
»  blancs  (0?  »Ces  mots  luj  touchèrent  si  fort  au  cœur^ 
que  depuis  on  augura  mal  pour  elle. 

On  dit  qu'un  jésuite ,  fort  homme  de  bien ,  un  jour 
de  sermon  parlant  d'elle,  et  louant  ses  rares  vertus, 
cbaritez  et  boutez,  luy  eschappa  de  dire  que  c'avoit 
este  fait  fort  mesçhamment  de  l'avoir  fait  mourir  et  si 
innocentement,  dcmtil  fut  banny  jusques  au  plus  pro- 
fond des  Indes  d'Espagne.  Cela  est  très  que  vray,  à  ce 
que  l'on  dit. 

Il  y  a  d'autres  conjectures  plus  grandes  qu'il  fault 
taire;  mais  tant  y  a  que c'estoit  la  meilleure  princesse 
qui  ait  esté  de  son  temps ,  et  autant  aymée  de  tout  le 
monde. 

Tant  qu'elle  a  esté  en  Espagne,  jamais  elle  n'a  ou- 
lilié  rafifection  qu'elle  portoit  à  la  France,  et  l'a  tous- 
jours  continuée;  et  ne  fist  pas  copame  Germaine  de 
Foix.,  femme  seconde  dij  roy  Ferdinand,  laquelle,  se 
voyait  eslevée  en  si  haut  rang,  devii^  si  orgeuilleuse , 
que  jamais  elle  ne  fit  cas  de  son  pays,  et  le  desdaigna 
tellement,  que  lerpy  Louis  XII,soiioncle^.et  Ferdinand, 
s'estans.  veus  à  Savonne^  et  ell^,  estant  ^vec  le  Roy 
«on  mary ,  tint  une  telle  grandeur,  que  jamais  elle  ne 
fit  ca&  des  François,  non  pas  de^soi)  frère,  le  duc  de  Ne- 
mours ,  Gaston  de  Foix ,  et  ne  daigna  parler  et  regar- 
der les  plus  grands  de  la  France  qui  estojent  là,  dont 
elle  en  fut  grandetnent  moqiiée;  m^is,  puis  après  la 

(0  Philippe. Il  ëtoît  né  en  iSr!i6.  U  épousa  en  i558  Tiabelle  de  France^ 
Ainfli  il  n^awt  qkie  trente^deux  ans  au  plus  lors  de  ce  mariage.  (L.D.\ 
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mort  de  son  mary,  elle  en  patist  bien,  car  elle  baissa 
d  estât  ^  et  fut  misérable ,  et  n'en  fit  on  grand  compte  , 
Dieu  luy  en  rendant  la  pareille.  Aussi  dict  on  qu'il  n'; 
a  rien  si  glorieux  qu'un  personne  petite  et  basse, 
montée  ^  grand  hauteur  :  non  que  je  veuille  dire  que 
ceste  princesse  fut  de  bas  lieu,  estant  de  la  maison  de 
Foixy  très  illustre  et  grande  maison;  mais  de  simple 
fille  de  comte  estant  venue  à  estre  reyne  d'un  si  grand 
roy  y  c'estoit  beaucoup,  et  avoit  grande  occasion  de  s'en 
glorifier  y  mais  non  de  s'oublier  ny  d'en  abuser  ainsi  à 
Fendroit  d'un  roy  deFrance,  son  oncle,  si  grand,  ny  de 
ses  plus  proches,  et  de  ceux  du  lieu  de  sa  naissance; 
en  quoy  elle  monstroit  bien  qu'elle  n'avoit  grand  es- 
prit, ou  qu'elle  estoit  sotte  glorieuse. 

Aussi  y  a  il  difierence  entre  la  maison  de  Foix  et 
celle  de  France:  non  que  je  neveiiille  dire  la  maison  de 
Foix  grande  et  très  noble,  mais  la  maison  de  France, 
quoy! 

Nostre  reyne  Elisabeth  n'en  a  jamais  fait  de  mesme; 
Aussi  estoit  elle  née  grande  de  soy,  d'un  fort  grand  esprit, 
et  estoit  très  habile,  et  la  grandeur  d'un  royaume  ne 
luy  pouvoit  manquer.  Et  siavoii,  si  elle  eust  voulu  ; 
double  subject  de  faire  la  hautaine  et  la  superbe,  puis 
que  Germaine  de  Foix,  car  elle  estoit  fille  d'un  grand 
roy  de  France,  et  colloquée  avec  le  pl^s  grand  roy 
du  monde,  qui  ne  l'estoît  d'un  seul  royaume,  mais  dé 
plusieurs ,  comme  vous  diriez  roy  de  toutes  les  Espai- 
gnes,  de  Hierusalem,  des  Deux  Siciles,  de  Maf orque, 
de  Minorque,  de  Sardaigne,  des  Iiides  Occidentales, 
qui  semblent  un  monde,  et  seigneur  d'une  infinité  d'au 
très  terres  et  grandes  seigneuries  que  Ferdinand  n'eut 
jamais.  Et  par  ainsi  devons  nous  Ibiier  nostre  princesse 
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de  S£|  djQi^ceur,  qui  est  bien  séante  à  un  grfind  ou 
gcande  fnvex$  un  chascun ,  et  de  raifeçtion  envei's  les 
Fraqççis,  lesquels,  quan^  il^  arrivoi^nt  ^n  Espaigne, 
estojept  recueillis  d'elle  ayec  ^n  visage  si  bening, 
despuis  le  plusgrapd  jusqi^^s  s^uplu^  F^M^i  qu'onçques 
flfll  partist  d'avec  e^le  qu'il  ne  s'en  se^tisjt  txè^  l^pnpré 
etfrès  conten;t.  Je  Je  peux  dire,  qn^n^  f^n>Qy,  pp^r 
Vhppnçup  qi^'dle  me  ^st  de  parler  à  xnoy,  et  de  m'en- 
^*e^ir  $Quyppt  tapt  que  }e  fus  là^  xnp  demandant  des 
pouvell^ ,  h,  io^te  heifre ,  du  Jloy,  fie  la  Reyne  sa  mer^, 
de  messieurs  sesfrer:es,  de  madame  s^  sœur,  4p  ^^H^ 
ceux  et  p^Ufis  4^  la  Cpprt^  n'oubli^n];  a  1^§  nppun^r 
tous  fit  tou^q^f  et  s'^  ^q^erir  ;  tellement  que  je  fu'es- 
tonnois  comment  ellp  s'en  ppuv oit  ressouvenir  ainsi, 
coqaime  si  ell^  pe  y^^^^H  i^^^  4e  partir  de  ^a  Court,  et 
luy  disois  comme  jl  e^toit  possible  qu'elle  eu^t  telle 
miemoire  parmy  §a  grandeur. 

Lors  qu  elle  fut  à  Bayojme ,  elle  se  monstra  ^ug^i 
famiUere  ayx  d£^pie§  et  aux  fiJ^es  de  la  Court,  ny  plus 
i^y  nxçipf  co?^ip?  quand  elle  ç^tqit  fille  j  p^  dç  celles 
qfti  e^i^pf  ft|;)çerrtç§  eÇ  matriees  ,  ç\,  pouvejjieuient 
yenp^  despujs,  ^op  partemept,  s'en  epquefpij  (qrX  cp- 
ÔpusepjLpnt. 

jp]Ue  ^p  faisoit  die  n^esipe  aipx  ge^'ntiU  hon^ijpes  de  sa 
<îPiS^Ri?g^î?c^  >  let  de  cepx  qpi  pe  l'e^toiept  ^in%moit 
gui  ils  estoient ,  et  dispit  souvent  :  «  Ce^x  et  ^eJll^  es- 
<f  toiept  dg  nD^o,n  femps  à  1^  flçupt?  je  \^  pqçppis  bienj 
f$  cpM;|:nerjestoienI:poipt,  jft  désire  Jg§  pqgnpîstr^.  ^ 
Efl^n  ellp  Ç9ntçj;iit9it  tqpt  le  mop4^- 
,  Lorj^  3p$^i  qp'eîlp  fit  son;  enUép*.  ?  Bayonpe,  ellp 
estpit  su^'  ppjB  hacquen^  fort  ^p/srbiçmant  e<;  nch^- 
ipepf  hfiii'n^çbfie  d'wnp  gf^rniturçde  pprleçtqpte  f^nbrpr 
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<^fQit  §fis  eï|tr^«^  p^iiroy  86$  viltes ,  q»'^n  4i^QÛ:ïaloijr 
pju$  de  cent  J&ail  espua^  i^coi^  4i39*it  on  bien  plws. 
jEUe.  aypit  une  très  bdleigrace  à.çl3\ev*J,  et  lêi  y  feispit 
b^a^  V9kv  f  xjar:  eU:^  6^»  moQstne»it  si:  bejk  ^e^  ,si  «gr^ablo, 
que  tout  le ji^Qiiâe  ten  eMoit  rayy.    .:•.:.       ; 

Nqm  en^iQie^  t$ma  epmmaodûBi^st  d'allar  fiu^d^va^t 
d'elle  pox^.raoGompaigperenâon  smtf^my  ainai  q^e 
iipstne  .(tevQiir  le  itQUS  copmdi^d^tit;  let:  oûusi-^n.âceut 
fort  bpi^  gté.f  «tnp^ji&fil  c^homifiur,  iDrsquc^iiiPiis'lvky 
fismes  tous  la  révérence^  de  noiisen  reqx^oifir^'et  <ae 
fil  fort  bpiiiie  chcsre  pan  desaos  tous^  cs^jç  il  n  y  avoit 
pa3  quatre  pocttb.qveje  l'aToiélatâàéetoBspaÂgne;^;^ 
gni  iQç  fc^cha  lortv  ayant  eu  e^ste^v^urpaiicciefiaii» 
v^s  CQmpaigDoiis^  de  laquelle  je  ceoeus  {)ias>d!hiui^r 
neur  qu'il  ne  m'appaitenait.  Moy-^  vetaurnanlrdiitBaD-  t' 

Itugal  e\.  du-  Bignon  de  Vêlez  ^  qui  fat  conqiiiBSté.  en  ^ 

Barbarie^  elle  iDe>fi|;  pneBeolier  par  1^  duc/d'AIbeau  % 

B^y  d'Espftigqev  qui iine.fitl font  bonne  cliere^eË  me  } 

4^maQda  âs&  nouvelles  de  Ip.  conqueftp'  età&¥mtpx6ti. 

Elle  xœ  présenta  à  dozk  Garlos,  l'estant  venUë  voir  \ 

en  sa  chambre  ^  çosemb^ô  à  la  princesse  ^  -et  ^  don 
Joua^.  ie  iiis  deux  jours  s^ns  l'alleF  voir^  à  -cpuse .  d^u^ 
reuia^  de  d«qts  que  j'ayois  gagné  $ur  la  meri-EUe  de- 
manda à  RiberaCy  fiUe^  où  j'estqis,  et  si  j'estois  malade ^ 
ist,  ayantsceu  xaou  mal/elle  m'envoya  sqn  apothibaiiiev  ? 

qui    m'apporta  d'une  herbe  tm  singulière  pour  ce  / 

msà'i  quQ>  W  mettant  et  tenant  dasis  le  oreux  de  la  ^ 

maÎQ,  soudain  le.  mal  se.  passe ,  comme  il  lus  pàsss^ 
a««§i  to$t.  .   /  '^         ^«î. 

{e  me  i^nte:qifte  je  fus  le  premier  qui  pdf^yà'l^  ^ 

Reynp  $a  m^e  l^envie  qu'elle  avoit  de  venir  en:f  rance^ 
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et  la  veoir^  dont  elle  me  fit  très  bonne  chère  alors  et 
despais  ;  car  c'estoit  sa  bonne  fille^  qu'elle  ajmoitpar 
dessus  toutes  :  aussi  elle  luy  rendoit  bien  la  pareiUe; 
car  elle  rhonoroit,  respectoit  et  craignoit  tellement, 
que  je  luy  ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n'areceu  lettres 
de  la  Reyne  sa  mère  ^  qu'elle  ne  tremblast  ^  et  ne  ftist  en 
allarme  qu'elle  se  courrouçast  contre  elle,  et  luy  dict 
quelque  parole  ÊiScheuse  :  et ,  Dieu  sçait,  jamais  elle 
ne  luy  en  dit  une  despuis  qu'elle  fut  mariée ,  ny  se 
fascha  contre  elle;  mais  elle  la  craignoit  tant,  qu'elle 
avoit  ceste  appréhension. 

A  ce  voyage  de  Bayonne,  Pompadour  l'aidé  aupa- 
ravant avoit  tué  Chambret  à  Bourdeaux,  assez  mal, 
cedisoit  on  :de  quoy  la  Reyne  Mère  fut  en  telle  colère, 
que  si  elle  l'eust  tenu  elle  luy  eut  fait  trencher  la  teste; 
et  nul  ne  luy  osa  parler  de  sa  grâce. 

M.  d'Estrozze,  qui  aimoit  fort  ledict  Pompadour, 
s'advisa  d'envoyer  sa  sœur,  la  segnora  Clerice  Strozzi, 
contesse  de  Tende,  que  la  reyne  d'Espaigne  aymoit 
uniquement  despuis  son  jeune  aage,  et  qu'elles  estu- 
dioient  ensemble.  Ladicte  contesse,  qui  aimoit  son 
frère ,  ne  l'en  refusa  point,  et  en  pria  la  reyne  d'Es* 
paigne,  qui  luy  respondit  qu'elle  feroit  pour  elle  tout 
ce  qu'elle  voudroit,  mais  non  point  cela,  car  elle  crai- 
gnoit de  fascher  et  importuner  la  Reyne  sa  mère  et 
luy  desplaire,  ou  qu'elle  se  courrouçast  contre  elle. 
Mais,  par  importunité  de  la  contesse,  ayant  sceu  par 
une  tierce  personne  interposée,  qui  en  avoit  sondé  le 
gué  soubs  main,  et  dict  à  la  Reyne  Mère  que  la 
Reyne  sa  fille  luy  vouloit  tant  requérir  ceste  grâce 
pour  gratifier  ladite  contesse,  mais  qu'elle  n'osoit,  crai- 
gnant luy  despirale  ;  mais  la  Reyne  Mère  fit  response 
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que  la  chose  seroit  bien  impossible  si  elle  l'en  refiisoit  : 
ce  que  sçachant,  la  reyne  d'Espagne  en  fit  sa  petite 
requeste,  ayec  une  crainte  pourtant.  Soudain  elle  luy 
accorda.  Yojez  la  bonté  de  cette  princesse  et  sa  vertu, 
d'honorer  et  craindre  (  estant  si  grande  )  la  Reyne  sa 
mère.  Helas  !  le  proverbe  chrestien  ne  fut  pas  bien 
tenu  en  son  endroit,  que  qui  veut  vivre  longues  an- 
nées, faut  aymer  craindre  et  honorer  père  et  mère;  et, 
pourtant,  en  faisant  tout  cela  elle  est  morte  au  plus 
beau  et  plaisant  avril  de  son  aage  :  et  maintenant,  à 
rheure  que  j'escris,  elle  n'auroit  pas  quarante  six  ans; 
et  qu'il  &ille  que  ce  beau  soleil  se  soit  si  tost  disparu 
et  caché  dans  une  tumbe  obscure ,  qu'il  eust  peu  en<« 
core  esclairer  ce  beau  monde  de  ses  beaux  rayons 
vingt  bonnes  années,  sans  que  la  vieiUesse  l'eust offen- 
sée :  car  elle  estoit  de  naturel  et  de  tainct  pour  durer 
longtemps  belle,  et  aussi  que  la  vieillesse  ne  l'eust  osé 
attaquer,  car  sa  beauté  fut  esté  plus  forte. 

Certes,  si  sa  mort  fut  dure  aux  Espagnols,  elle  nous 
fut  bien  autant  amere  à  nous  autres  François  ;  car  tant 
qu'elle  a  vescu  nousn'av(His  jamais  veu  venir  en  France 
un  monde  de  brouilleries  que  despuis  nous  sont  esté 
portées  d'Espaigne;  tant  sçavoit  elle  gaigner  et  entre- 
tenir le  Roy  son  mary  à  nostre  bien  et  à  nostre  repos  : 
ce  qui  nous  la  doit  faire  plaindre  à  jamais,  pour  la 
bonne  affection  qu'elle  nous  a  tousjours  portée,  comme 
à  ses  enfans. 

Elle  a  laissé  deux  filles,  des  honnestes,  des  vertueu- 
ses infantes  de  la  chrestienté.  Quand  elles  fin*ent  un 
peu  grandettes,  de  Taage  de. trois  ou  quatre  ans,  elle 
pria  le  Boy  son  mary  de  luy  donner  et  laisser  l'ais* 
née  toute  à  soy ,  et  qu'elle  la  vouloît  nourrir  à  la 
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(vj^Bçom  9  cç  que  le  Roy  lijy  octroya  volontiers  :  dq^t 
elle  la  print  en  main ,  et  luy  donna  si  belle  et  noble 
nourriture  et&çon  franço^se^  qu'elle  est  aujourd'l^uy 
aussi  bonne  françoi  se  que  sa  sœur^  madanie  de  Savoy e  y 
est  bonne  espaignol^^  et  qui  ayme  et  chérit  les  Fran- 
çois ^  selon  finstruction  de  la  Reyne  sa  mère  :  etasseu- 
rez-you$  que  tout  le  oi;edijt  et  la  puissance  qu'elle  a  du 
Boy  son  pere^  elle  l'employé  bien  pour  le  bien  et 
secours  des  pauvres  François^  quand  elle  Ips  sent  en 
peine  et  entre  les  m^iiis  des  Espaignols. 

J'ay  ouy  confcer  qu'âpres  la  routtede  W\.  de  Strozze, 
forcf!  soldats  et  gentils  hommes  frànçois  ayant  ^sté 
mis  en  gallerès^  un  jour  estans  à  Lisbonne^  elle  alla 
yisiter  toutes. les  galleres  qui  estoietitlà,  et  tant  de 
Fa^ançois  qui  estaient  à  |a  chesne  les  ^  en  osta  timsy 
qui  montarent  jusques  à  six  vingtz^  et  leur  donna 
à  tous  de  1  argent  pour  se  conduire  en  lepr  p^ys; 
si  bien  que  les  capitaines  des  galleres  &rent  con- 
traincts  de  cacher  ceux  qui  leur  restarent. 

C'est  ^ne  ires  belle  princesse ,  et  très  agréable ,  et 
de  fort  gentil  es^ril^  et  qui  scait  tontes  les  al&ires 
d'Ëstat  du  Roy  sop  père,  et  y. est  fort  rompue;  aussi 
l'y  nourrist  il iqrt  ;  j'espère  en  parler  à  part,  car  elle 
mérite  beaucoup  d'honneur  pour  l'aiFection  qu'elle 
poitte  î|  la  Frapce  :  aussi  diot  elle  qu'elle  n- en  quitte 
pas  sa  part,  y  prétendant  bon  droict;  et  si  nous  avons 
obligation  à  ceste  princesse  de  nous  aymer,  ainsy 
nous  la  debvons  avoir  encpr  plus  grande  à  la  Reyne 
sa  mère  de  nous!  l'avoir  ainsi  nourrie  et  élevée. 

Que.pleust.à  Dieii  fusse  jçt  un  bon  petrarquis^ir  , 
pour  bien  1- exalter -se):Qn  mx)^  désir  ceste  Ëlizabeth 
de. France!  car,  si  la  beauté  de  son  corps  m'en  sçavoit 
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donner  très  ample  matière,  celle  de  sa  bf^^e  ame 
m'en  donneroit  bien  autant ,  ainsi  que  tesmoigne  qe^ 
vers,  &içts  d'elle  à  la  Court  lors  qu  elle  fut  mariée  : 

Heureux  le  })riQce  à  qui  le  ciel  ordonne 
D^Elisabeth  ramiable  accointance  ! 
Plus  vaut  que  sceptre ,  on  bautayne  couronne , 
DW  tel  thresor  Pheureuse  joiusaance. 
B^ens  ^i  difins  elle  eut  ^a  sa  nai^sanc^  ^ 
Qu^on  ep  admire  et  la  preuye  et  Peifect. 
Ses  jeunes  ans  en  monstrentFapparence, 
Mais  ses  vertus  ^portent  le  fruict  parfaict. 

Ces^e  Beyne^  qu^iid  ella  fust  rendue  au  due  de  Tln- 
iaatasqu«  et  cardinal  deBurgQS,  qui  estoiênt  (Commis 
de  par  leur  Bqy  de  la  recevoir  k  Boncevaui^  dans  une 
grande  salle  y  après  que  lesdits  députez  luy  eu^ônt  laict 
la  révérence. ,  elle,  s'estant  levée  de  sa  chaire  pour  les 
recueillir,  le  cardinal  de  Burgos  la  harangua ,  à  qui 
après  elle  fit  response  si  honneste  e\  de  si  belle  façon 
et  bonne  grâce,  quil  en  demeura  tout  estonné;  car 
elle  disoit  des  mieux,  et  avoitesté  très  bien  nourrie. 

Cy  âpres  le  roy  ^le  Navarre,  qui  estoit  là  pour  sa  con- 
duite principalle,  et  chef  de  toute  Tautre  qui  esf  oit  avec 
elle,  fut  sommé  de  la  leur  livrer,  suivant  le  pou- 
voir qu'ils  en  avoient  monstre  au  cardinal  de  Bourbon 
pour  la  recevoir  ;  il  respondit,  car  il  disoit  des  mieux, 
qu'il  Tavoit  desjà  veu,  et  pour  ce  dict  :  *  Je  vous  r«i 
«  mets  ceste  princesse,  que  j'ay  prise  de  la  maison  d^ 
«  plus  grand  roy  du  monde  pour  estrerendqe  entre  les 
K  mains  du  plus  illustre  roy  de  la  terre  :  si  que,  vous 
K  cogpoissanttres  iuffisans  et  bien  choisis  du  Boy  vostre 
f<  maistre  pour  la  recevoir,  jp  ne  fais  nullemei;^  diffi- 
«  culte  ny  doute  que  vous  ne  vous  acc[uitiez  dignement 
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ce  de  cette  charge,  n  pour  ce  je  m'en  descharge  sur 
«  TOUS ,  vous  priant  d'avoir  en  singulière  recomman- 
fc  dation  sa  personne  et  sasantë,  car  elle  mérite  ;  et  yeux 
ce  que  vous  sçachiez  que  jamais  n'est  entré  en  Espai- 
cc  gne  un  si  grand  ornement  de  toutes  vertus  et  chas- 
«  tetez  y  ainsy  qu'avec  le  temps  vous  le  pourrez  bien 
<c  cognoistre  par  les  effects.  » 

Les  Espaignols  respondirent  aussi  tost  que  desjà ,  à 
.son  abord ,  et  à  sa  façon  et  grave  majesté  y  ilz  en  avoient 
très  ample  cognoissauce  ;  comme  de  vray  ses  vertus 
estpient  rares. 

Elle  avoit  un  beau  sçavoir,  comme  la  Beyne  sa 
mère  l'avoit  faicte  bien  estudier  par  M.  de  Sainct  Es- 
tienne  son  précepteur,  qu'elle  a  tousjours  aimé  et 
respecté  jusques  à  sa  mort.  Elle  aymoit  fort  la  poésie , 
et  à  la  lire.  Elle  parloit  bien,  avec  un  fort  bel  air, 
tant  françois  que  espaignol,  et  y  avoit  une  fort  Konne 
grâce.  Son  langage  espaignol  estoit  aussi  beau,  aussi 
friand ,  et  aussi  attirant  qu'il  estoit  possible,  et  l'ap- 
print  en  trois  ou  quatre  mois  qu'elle  fîit  là. 

Aux  François,  elle  parloit  tousjours  françois,  ne 
l'ayant  jamais  voulu  discontinuer;  mais  le  lisait  tous- 
jours  dans  les  plus  beaux  livres  qu'on  luy  pouvoit  faire 
avoir  de  France,  dont  elle  estoit  curieuse  d'en  faire 
porter.  Aux  Espaignols  et  autres  estrangiers,  elle  parloit 
espaignol,  et  fort  disert.  Enfin  ceste  princesse  estoit 
parfaicte  en  tout;  au  reste,  tant  magnifique  et  libérale 
que  rien  plus. 

Elle  ne  porta  jamais  une  robe  deux  fois,  et  puis  la 
donnoit  à  ses  femmes  et  ses  filles  :  et  Dieu  sçait  quelles 
robbes,  si  riches  et  si  superbes,  que  la  moindre  estoit 
de  trois  ou  quatre  cens  escus;  car  le  Roy  son  mary 
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Fentretenoit  fort  superbement  de  ces  choses  là  :  si  bien 
que  tous  les  jours  elle  en  avoit  une,  comme  je  tiens 
de  son  tailleur  ^  qui  ^  de  pauvre  qu'il  alla  là^  en  devint 
si  riche  que  rien  plus,  et  comme  j*ay  veu^  pour  ce  que 
j'ay  esté  en  Espaigne. 

Elle  s'habilloit  très  bien^  et  fort  pompeusement, 
et  ses  habillemens  luy  seoient  très  bien  y  entre  autres 
les  manches  fendues,  avec  des  fers  qu'on  appelle  en 
Espaigne  puntas;  sa  coeiTeure  de  mesmes,  que  rien  n'y 
manquoit.  Ceux  qui  la  voient  ainsi  en  peinture  l'admi- 
rent :  je  vous  laisse  à  penser  quel  contentement  peu- 
vent avoir  ceux  qui  l'ont  veiie  en  face,  en  gestes  et  en 
bonnes  grâces. 

Pour  perles  et  pierreries  à  quantité,  elles  ne  luy 
manquoient  point;  car  le  Roy  son  mary  luy  avoit  or- 
donné un  grand  estât  pour  elle  et  pour  sa  maison. 
Helas  !  que  luy  a  servy  tout  cela  pour  une  telle  fin  ? 
Ses  dames  et  filles  qui  la  servoient  s'en  sont  fort  res- 
senties. Celles  qui,  à  la  mode  franoeze,  ne  se  peurent 
contraindre  de  demeurer  à  un  pays  estrange,  et  qui 
s'en  voulurent  retirer  en  France ,  elle  leur  fit  donner 
et  ordonner,  par  la  prière  qu'elle  fist  au  Roy  son 
mary,  à  chascune  d'elles  quatre  mille  escus  pour  leur 
mariage ,  comme  ont  faict  mesdamoîselles  de  Riberac, 
sœurs,  autrement  dictes  Guytignieres ;  de  Fumel , 
les  deux  sœurs  de  Thorigny,  de  Noyan,  d'Arùe,  de  La 
Motte  au  Groin,  Montai, et  plusieurs  autres.  Et  celles 
qui  voulurent  demeurer  s'en  trouvarent  mieux,  comme 
mesdamoiseUes  de  Sainct-Ana  et  de  Saînct-Legier , 
qui  eurent  cet  honneur  d'estr^  gouvernantes  de  mes- 
dames les  Infantes,  et  forent  mariées  richement  avec 
deux  grands  seigneurs  d'Espaigne  :  et  celles  furent  les 
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|)lriâ  sages  ;  car  miéui  vaut  estre  grand  en  un  jiays 
estrange  que  petit  dan^  Ve  sien  :  aussi  Jésus  éict  (jue 
liUl  n'est  prophète  en  son  païs. 

Voîlà  fee  que,  pour  àoesie  heure  ^  je  diray  de  ceste 
belle,  bonne,  sage  et  très  vertueuse  reyne,  en  atten- 
dant qiié  j'en  parle  à  une  autre  fois.  Cependant  je  met- 
trai ee  sonnet^  qui  ÙA  faict  à  sa  loiiaugé  par  un  hoii* 
neste  gentil-homme,'  elle  estant  encore  Madahie ,  maii 
promise  pourtant. 

Princesse,  à  qui  les  cieux  ont  faict  tant  d^adyantage , 
Que ,  pour  la  part  qu^aYez  en  la  divinité , 
Yoits  couroimàùt  du  los  de  l'immortalité. 
Ils  vous  ont  octroyé  les  vertus  en  partage, 

I)espuis  qu^il  leur  a  pieu  que  l'on  voit  fen  vostre  agtf 
Les  célestes  efiects  de.  vostre  dèîté, 
Lôrfl  que  tooÂ  tempérez  d'inié  huÀible  gratté 
La  royalo  grandeur  d'un  divin  héritage , 

îhiis  qa*il  leur  plaist  aùsSi  vcruë  tani  favorîéer , 
-     ■  Qii'oiL  oyra  totftre  nom  par  tout  jamais  pHseir, 

Et  ^ju^en  vous  ils  ont  mis  le  meiUeur.de  leva  mi«ui. 
Aussi  ,deuat-on  changer  voff-e  nom.  de  naissance; 
Et,  au  lieu  qu'on  vous  nomme  JSlizabeth  de  France , 
On  voltô  devroit  nbmîher  Èlizaùttli  des  CieUx. 

Je  8çay  qu'en  ce  discours ^t  autres. précède ns  on  me 
pourra  reprendre  que,  j'ay  nais  beaucoup  de  petites 
p^r^içuJlaxitez  qui  sont  fort  superflues.  Je  le  crois,  mais 
je  sçay  que  si  elles  dcspl^isent  à  aiiouns^  elles  plairont 
^ux  autres;  me  semblant  que  cen'est  passasse?,  quand 
op  loue  des  personnes ^  do  dire- qu'elles'. sont  belles^ 
^9.ges , vertueuse ,  valeureusps, yail|aixtesiy.ipfignfinimes, 
Ji}:^erales,  splendidçs. ^1;  très  parÇatites.  -Ce  sont  loiianges 
et  descriptions   geneirales,,  ^cft;  li^ux.  cotnaïuns/em- 
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ptlitiUz  de  tout  le  mofide.  Il  eh  fâult  eôfïfefcifier  bien  k 
tout ,  et  descrire  partibuHeretaeht  les  perfections,  afin 
que  mieux  on  lés  toiiche  au  doigt  :  et  telle  est  mon 
opinion,  et  qu'il  me'plaist  dinsi  d'en  rfetéttif  et  tesjoiiir 
ma  mëmdii^e  de  ce  qtie  J'ajr  Veii. 

EPITAPHE  ïœ.IiADICTE  REYBïE»   : 

Dessoubs  ce  marbre  gist  Elizabe^h  de  France ,    . 
0iii  fut  reyne  (TEspaïgné ,  et  reynè  du  repos 
Clitestîeii  èt.càiiioH^Je.  Sa  trcs-b^lîe  prêafenfee  ' 

'  NouBi  l«t  Qtûé  à.toÙB.  Or  que  Btea  nbbdes  qs  .  - 
Sd^tdu  tout  asAeiché»^»  ei;  g^«m  dewoiil>«  t«rre, 
Noua  n^ayons  rien  que  mal,  que  troubles  et  que  guerre. 

MAtlGUERFFÈ,     ' 

....         t.     .     ,    '    ';  •  '       \    '   '  .      ,.'.:,      '         •        .    .     '       •     .    ' 
.ReVnI    de  TRAWqE    ET    DE    PTAVAïlRE, 

Fàlè  unîqà^e  mitihienàÀt  restée  à'è  là  nôBÏe  rfiatsôh  de 

■      :•  .*  i    .    )     .     ■.'■'      -:,.  :       '     ' 

QuA5fD'»bien':j0iIdc»iéidÈire<'te6'  thiseres  et  mâles 
adVelitures'de  oeste  bélt  réyne  d'Escosse*,  de  laquelle 
j'ajr  parlé; kj'devatit^^el  d'iddtrfe^priticessw.et.&iliefi 
que  ']e  mB  nonanotaf  -^^  de  peur  par  bile  digresâtoh 
gaster  nioii/îdijcaur^çiVeo  celuy  dé  là  t^yho  de  Na- 
varre 'de  iq*ri  Jje  yarle  tnaintenant  ,  h'efetatit  pôui- 
fors  «ifcore  reyhb'de  Fi^wîe,  fè  tie  puiaf  eroii^ie  ato- 
tremem  4tte  rfa!  forCftiQ  5*  dresse  ai)Sot*è  de^l'beifr  et 
malheur  des  personnes,  ne  fecSt  du  tout  enneiiiiè  con- 
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iraire  desbeautez  humaines;  car  s'il  y  en  ettst  |ainais 
une  au  monde  parfaite  en  beauté,  c'est  la  reyne  de 
Navarre  y  et  toutesfois  pourtant  peu  favorisée  de  la 
bonne  fortune  jusques  icy  ;  si  bien  que  l'on  diroît 
qu'elle  a  esté  envieuse  de  la  nature  d'avoir  faict  cette 
princesse  si  belle,  que,  par  despit,  elle  luy  a  voulu 
courir  à  sus;  mais,  soit  que  soit,  sa  beauté  est  telle  que 
les  coups  de  ladite  fortune  n'ont  nulle  apparessance 
sur  elle  ,  d^autant  que  le  courage  généreux  qu'elle  a 
extraict  par  sa  naissance  de  tant  de  brayes  et  valeureux 
rois  ses  père ,  grand  père ,  ayeulr ,  bisayeulx  et  an- 
cestres,luy  a  faict  tousjours  jusques  icy  une  audacieuse 
résistance.  - 

Pour  parler  donc  de  la  beauté  de  ceate  rare  prin- 
cesse, je  croy  que  toutes  celles  qui  sont,  qui  seront, 
et  jamais  ont  esté,  près  de  la  sienne  sont  laides,  et 
ne  sont  point  beautez;  car  la  clarté   de  la  sienne 
brusle  tellement  les  aisles  de  toutes  celles  du  monde, 
qu'elles  n'osent  ny  ne  peuvent  voler ,  ny  compa- 
roislre  à  l'entour  de  la  sienne.  Que  s'il  se  treuve 
quelque  mescréant  qui,  par  une  foy  escarse  (0,  ne 
veuille  donner  créance  aux  miracles  de  Dieu  et  de 
nature ,  qu'il  la    contemple   seulement  :   son  beau 
visage ,  si  bien  formé,  en  faict  la  foy  ;.  et.diroit  on 
que  la  mère  nature,  ouvrière  très  parfaicte,  mit  tous 
ses  plus  rares  sens  et  subtilz  esprits  pour  la  façonner. 
Car  j  soit  qu'elle  veuille  monstrer  sa  douceur  ou  sa 
gravité ,  il  sert  d'embraser  tout  un  nibnde ,  tant  ses 
traicts  sont  beaux,  ses  lineamens  tant  bien  tirez, 
et  ses  yeux  si  transparens  et'  agréables  ,  qu'il  ne   s^y 
peut  rien  trouver  à  dire  :  et,  qui  plus  est,  ce  beau 

<>)  Petite,  foible,  débâe.  (S.  ) 
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visage  est  fondé  sur  un  corps  de  la  plus  belle  »  superbç 
et  riche  jtaijlle  qi^i  se  puisse  voir,  accompagnée  d'un 
port  et  d'uoe  $i  grave  majesté ,  qu'on  la  prendra  tous- 
JQurs  poujr  une  déesse  du  ciel  plus  que  pour  une  prin- 
cesse .4^  la  texre  >  encore  crçist  on  que ,  p^g:  T^dvis  de 
plusieurs,  jam^s  dresse  ne  fut  veue  plus  beUç  :  si  bien 
que, pour  publier  ses  beautez,  ses  mçrites  çt  vertus,  il 
faudroit  que  Dieu  allongeast  le  monde  et  haussast  le 
ciel  plus  qu'il  n'est,  .d'autant  quç  l'espace  du  mpnde  et 
de  l'air  i^'e$ta$se%  capable  pour  le  vol  de  sa  perfection 
et  renommée.  Davantage ,  si  la  grandeur  du  ciel  estoit 
plus  petite  le  moins  du  inonde ,  ne  fa^ult  point  doubter 
qu'elle  Tesgaleroit. 

Voilà  les  b^autez  du  visage  et  du  corps  de  ceste  belle 
prince^e,  que  pour  astteure  je  puis  représenter, 
comme  un  bon  paintre,  au  naïf  :  je  dis  celles  que  L'on 
peut  voir  par  l'ext^ieur;  car  celles  qui  ^ont  .segrettes 
et  cachées  sous  un  linge  blanc  et  riches  parures  et  ac- 
cousitremeiis,  on  ne  les  pe^vit  despeindre  ny  juger,  §i 
non  que  t^es  belles  et  très  singulières  aussi;  uuiis  c'est 
par  foy,  créance  ^%  présomption,  cai-  la  veue  en  est 
interdite*  Grande  rigueur  pourtant  quie'  de  ne  vbir 
une  belle  paincture,  &icte  p^r  un  divin  ouvrier,  qu'à 
la  moitié  de  sa  perfection  :  mai3  la  modestie  et  louable 
verpcondie  ^'ordonne  ainsi,  qui  se  loge  plus  voluntiers 
parpiy  les  grandes  princesses  et  dames  queparmy  1^ 
autres  vulgaires* 

Pour  apporter  quelques  exemples  à  manifester 
combien  la  beauté  de  ceste  Reyne  a  esté  admirée 
et  tenue  pour  rare ,  je  .me-  ^uviens  encore ,  lor^ 
que  les  ambassadeurs  poulonnois  vindrent  en  France, 
pour  annoncer  à  nostre  roy  Henry  son  eslection  du 

BRAHTQm.    T.    5.  '  lO 
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royaume  de  Poulongne ,  et  luy  en  rendre  rhommage 
et  Tobedience,  après  qu'ils  eurent  faict  la  révérence 
au  rey  Charles  et  à  la  Reyne  mère  et  à  leur  Roy , 
ils  la  firent   aussi    particulièrement ,   et  par  divers 
jours,  à  Monsieur,  au  roy  et  à  la  reyne  de  Navarre  : 
mais ,  le  jour  venu  qu'ils  la  firent  à  ladicte  reyne 
de  Navarre,  elle  leur  parust  si  belle  et  si  superbe- 
ment et  richement  parée  et  accoustrée,  avec  si  grande 
majesté  et  grâce,  que  tous  demeurarent  perdus  d'une 
telle  beauté.  Et,  entre  autres,  il  y  eut  Le  Lasqui,  l'un 
des  principaux  de  l'ambassade,  à  qui  je  vis  dire  en  se 
retirant ,  perdu  de  ceste  beauté  ;  «  Non ,  je  ne  veux 
«  rien  plus  voir  après  telle  beauté.  Volontiers  je  ferais 
c<  comme  font  aucuns  Turcs,  pèlerins  de  la  Mecque, 
«  où  est  la  sépulture  de  leur  prophète  Mahomet,  qui 
«  demeurent  si    aises,   si    esperdus  ,    si  ravis    et  si 
K  transis  d'avoir  veu  une  si  belle  et  si  superbe  mos- 
«  quée,  qu'ils  ne  veulent  rien  plus  voir  après,  et  se 
n  font  brusler  les  yeux  par  des  bassins  d'airain  ardans, 
«  qu'ils    en    perdent  la   veue ,  tant    subtilement  le 
«  sçavent  ils  faire;  disant  qu'après  cela  rien  ne  se  peut 
«  voir  de  plus  beau,  ny  ne   veulent  plus  rien  voir 
<c  après.  ))  Ainsi  disoit  ce  Poulonnois   de   la  beauté' 
admirable  de  ceste  princesse  :  et  certes ,  si  les  Polou- 
nois  ont  esté  ravis  de  telle  admiration,  il  y  en  a  eu 
bien  d'autres.    J'allègue   don    Jouan  d'Austriche,  le 
quel  (comme  j'ai  dict  cy  devant  parlant  de  luy  ),  pas- 
sant par  France  ainsi  subtillement  comme  il   fist, 
estant   arrivé  à  Paris,  sçachant  que  ce  soir  se  faisoit 
un  bal  solemnel  au  Louvre,  le  vint  voir  desguise,  plus 
pour  le  subjet  de  la  reyne  de  Navarre  que  pour  tout 
autre.  Il  eut  moyen  et  loisir  de  la  voir  à  son  aise  dan- 
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ser,  menée  par  le  Roy  son  frère,  comme  d'ordinaire  il 
le  faisoit  ;  il  la  contempla  fort,  radmira,et  puis  Texaltd 
par  dessus  les  beautez  d'E$paigne  et  d'Italie  (  deux, 
ragions  pourtant  qui  en  sont  très  fertiles  )  y  et  dist  cesr 
mots  en  espagnol  :  Aunque  tal  hermosura  de  rcyna. 
sea  mas  dwina  que  humana,  es  .mas  para  perder .jr 
damnar  los  hombres  que  sali^arlos;  c'est  à  dire^  eom*^ 
bien  que  ceste  beauté  de  reyne  soit  plus  divine  que) 
humaine ,  elle  est  plus  pour  perdre  et  damner  les 
hommes  que  les  sauver. 

Peu  de  temps  après,  il  la  vit  ainsi  qu'elle  alla  aux; 
baings  du  Liège ,  et  luy  fallut  passer  à  Namur ,  ce  qui  fut 
le  comble  des  souhaits  de  don  Jouan,  pour  puïr  d'une 
si  belle  veue  ;  et  alla  au  devant  d'elle  en  fort  grande  et 
superbe  magnificeDcé  espaignole ,  et  la  receutcoaninié 
si  ce  fust  esté  la  reyne  Ëlizabeth  sa  soeur  y  du  teaip^ 
qu'elle  vivoitsaBey ne  et  reyne  d'Ëspaigne.  Et,  d'autant 
qu'il  avoit  esté  fort  ravy  et  bien  satisfait  de  la  beauté 
de  son  corps,  il  en  fust  de  mesme;de  celle  de  soname^ 
laquelle  j'éspere  descrire  à  son  lieu.  Ce  ne  fust  pas  sèu»- 
lement  don  Jouan  qui  la  loua  et  se  pleust  en  ses  louanr 
ges  y  mais  tous  ces  grands  et  braves  capitaines  espai*- 
gnols^  jusques  aux  soldats  renommez  de  ces  vieilles 
bandes,  qui  tous  allaient  disant  parmy  eux,  en<  Iqurs 
refrains  soldadesques,  que  la  conquistad  de  tal  henaq-- 
sura  ^aha  màs  que  la  d^  un  reyno,  y  que  liien  àf^n^ 
turados  serian  los  soidados  que  j  par  servirla,  po- 
drian  morir  sobre  su  bardera-,  c'est  à  dire  ,  que  la 
conqueste  d'une  telle  beauté  valoit  plus  que   celle 
d'un. royaume,  et  que  bien  heureux  seroient  les  sol- 
dats qui,  pour  la  servir,  pourroient  mourir  soubs  sa 
bandiefe.  < 
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.  Une  se  iaot  esbahir  si  telles  manières  de  gens^  bien 
créez  et  gentils,  trouvoient  cesie princesse  si  belle ,  que 
}*ai  veu  aucune  Turcs  qui  sont  venus  en  ambassade  de- 
vers nos  roys  ses  frores,  tous  barbares  qu'ils  esloient, 
seperdre  en  la  contemplant,  et  dire«que  la  pompe  de 
leur  Orand  Seigneur ,  quand  il  alloit  à  «a  mosqpëe , 
ou  marchoit  en  son  armée ,  n'estoit  si  belle  à  veoir 
comme  k  beauté  de  ceste  fieyne. 

hr^y  j'ay  veu  une  infinité  d'autres  estrangers  q»e 
je  sçay  estre  venus  en  France  et  à  la  Court,  exprès 
pour  veoir  ^este  beaisté,  dont  la  renommée  a  voit  passé 
par  toute  l'Europe,  ce  disoietit  ils« 

Je  vk  une  Cois  un  galant  cavalier  n£q>oiitain,  qui 
estoit  venu  à  Paris  et  k  la  Court  ^  et  n'y  trouvant  pdat 
ladiote  Beyne  >  parce  qu'elle  estok  en  son  voyage  des 
baiii»>  retarda  son  retour  de  <kux  mois  pour  l'atten- 
dre et  la  veoir;  et,  l'ayant  vente ^  il  dici)  ces  mots: 
tt  D'ftutres  fois,  la  princesse  de  SaL^rne a  rapporté  une 
^  (teile  réputation  de  sa  beauté  idans  nostre  ville  de 
-il  'Naples>  que  F^stranger  qui  aboitloit  et  s'en  retour- 
ti  /noit  sans  v^oir  ladicte  prïntesse  »  en  racontant  de 
«  son  voyage  ^  si  ^n  luy  demandoit  s'il  avoit  vfiu  ceste 
«  princesse  >  et  respondoit  que  non ,  on  lui  repliquoit 
«  iqd'il  n'avoit  tionc  veu  Naples.  Moi  semblablement , 
«  ^siy  ji  ÏBj^n  retour  .sans  veoir  ceste  belle  princesse ,  on 
e  «reust  demandé  «i  j'avoîs  vèu  la  France  «t^a  Court , 
<i  v^ncarè  que  je  l'ieusse  veue ,.  j'eusse  peu  bien  dire  que 
«  non ,  pukquè  je  ti'avots  point  veu  ceste  fieyne^  que 
K  )e  peux  dim  en  ûsltre  tout  l'ornement  et  r^enrichis- 
<t  senre  ;  mais  astheure ,  l'ayant  si  bien  veue  et  con- 
«  templée>  fe  peux  bien  dire  que  j'ay  veu  toute  la 
«  beauté  du  monde ,  et  que  nostre  princesse  de  Sa- 
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ff  lerne  n'estoit  rien  au  pris.  Maintenant  je  m'en  vois 
f^  très  content  pour  avoir  )ouy  d'un  si  bel  aspect.  Je 
ff  vous  laisse  donc  à  penser  combien  vous  autres  Fran<^ 
«  çois  pouvez  estre  heureux  de  veoir  tous  les  jours  à 
«  vos  aises  ce  beau  visage ,  et  de  vous  approcher  de  son 
«  divin  feu,  qui  de  loing  peut  plus  eschauffer  et  em^ 
«  braser  de  poictrines  froides ,  que  toutes  les  nostres 
«  de  nos  belles  dames  ne  sçauroient  faire  de  près.  » 
Voilà  les  propos  que  m*en  tint  «m  jour  ce  gentil  cava* 
lier  napolitain. 

Un  faonneste  gentilhomme  François ,  que  je  nomme^ 
rois  bien,  voyant  un  )our  ceste  belle  Beyne  en  son  plus 
beau  lustre,  et  plus  haute  et  pompeuse  majesté,  dans 
une  salle  de  bal,  ainsi  que  nous  en  divisions  ensemble , 
me  tint  tels  mots  :  «  Ah  !  si  le  sieur  des  Essars ,  qui,  en  ses 
d  livres  ^Amadis ,  s'est  tant  efforcé  et  peiné  à  bien 
a  descrire  et  richement  représenter  au  monde  la  belle 
«  Nicquée,etsagloire,eustveude  son  temps  cette  belle 
«  Beyne ,  il  ne  luy  eut  fallu  emprunter  tant  de  belles 
«  et  riches  paroles  pour  la  despeindre  et  la  monstrer 
«  si  bd.le  ;  mais  il  luy  eust  suffi  à  dire  seulement  que 
fc  c*estoit  la  semblance  et  image  de  la  reyne  de  Na- 
»  varre ,  Tunique  du  monde  ;  et  par  ainsi  ceste  belle 
«  Nicquée,  sans  grande  super£laité  de  paroles,  estoit 
((  mieux  peinte  qu'elle  n'a  esté.  » 

En  quoi  M.  de  Bonsard  eut  grande  raison  de  com- 
poser ceste  riche  elegie ,  qu'on  voit  parmy  ses  œuvres, 
à  l'honneur  de  ceste  belle  prinœsse  Marguerite  de 
France,  non  encore  mariée,  où  a  introduit  et  faiot  la 
déesse  Venus  demander  à  son  fils,  après  s'estre  bien 
poorinené  icy  bas ,  et  veu  les  dames  de  la  court  de 
France  ,  s'il  n'y  avoit  point  appercett  quelque  beauté 
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qui  surpassast  la  sienne.   «  Ouy,  dit-il,  ma  mère,  j'en 
«ay  veu  une  en  qui  tout  le  bonheur  du  plus  beau 
«  ciel  se  versa  dès  qu'elle  vint  en  enfance.  »  Venus 
en  rougist ,  et  ne  l'en  voulut  croire ,  ains  depescha 
Tune  de  ses  Charités  pour  descendre  en  terre  la  recog- 
noistre ,  et  lui  en  faire  après  le  rapport.  Sur  ce,  vous 
voyez  dans  cette  elegie  une  très  belle  et  très  riche  des- 
cription des  beautez  de  ceste  accomplie  princesse , 
soubs  le  nom  et  le  corps  de  la  belle  charité  Pasithée. 
La  lecture  n'en  peut  que  fort  plaire  à  tout  le  monde  ; 
mais  M.  de  Ronsard,  ainsi  que  me  dict  un  jour  une  fort 
honneste  et  habile  dame ,  demeura  là  un  peu  manque 
et  trop  court,  en  ce  qu'il  devoit  feindre  Pasithée  re- 
monter au  ciel,  là  se  descharger  de  sa  commission,  et 
dire  à  Venus  que  son  fils  n'en  avoit  tant  dict  qu'il  y  en 
avoit,  et  puis  la  faire  attrister,  despiter  de  jalousie,  et 
se  plaindre  à  Jupiter  du  tort  qu'il  avoit  d'estre  allé 
former  en  terre  une  beauté  qui  faisoit  honte  à  celles 
de  son  ciel,  et  principalement  à  la  sienne,  qu'elle  pen- 
soit  estre  la  rare  de  toutes  les  autres;  et  que ,  pour  tel 
despit,  elle  s'habilla  de  deuil,  et  pour  un  temps  elle 
fit  abstinence  de  ses  plaisirs  et  gentillesses  ;  car  il  n'y  a 
rien  qui  despite  plustost  une  belle  dame  en  perfec- 
tion ,  quand  on  luy  dict  qu'elle  a  sa  pareille ,  ou  qui 
la  surpasse. 

Or,  notez  que  si  nostre  Reyne  f  stoit  toute  belle  de 
soy  et  de  sa  nature ,  elle  se  sçavoit  si  bien  habiller,  et 
si.  curieusement  et  richement  accommoder,  tant  pour 
le  corps  que  de  la  teste ,  que  rien  n'y  restoit  pour  la 
rendre  en  sa  pleine  perfection. 

On  donne  le  los  à  la  reyne  Isabelle  de  Bavieres , 
femme  du  roy  Charles  sixiesme,  d'avoir  apporté  en 
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France  les  pompes  et  les  gorgiasetez  pour  bien  habiller 
superbement  et  gorgiasement  les  dames  ;  mais,  à  voir 
dans  les  vieilles  tapisseries  de  ce  temps  des  maisons  de 
nos  roys,  oh.  sont  pourtraictes  les  dames  ainsi  habillées 
qu'elles  estoient,pour  lors,  ce  ne  sont  que  toutes  drô- 
leries, bifieries  et  grosseries,  au  prix  des  belles  et  su- 
perbes façons,  coeffures gentilles,  inventions  ct/Orne- 
mens  de  nostre  Reyne ,  en  laquelle  toutes  les  dames 
de  la  Court  et  de  France  se  sont  si  bien  mirées ,  que 
'  depuis,  paroissans  parées  à  sa  mode,  sentoient  mieux 
leurs  grandes  dames  qu'auparavant  leurs  simples  da- 
moiselles ,  et  avec  cela  cent  fois  plus  agréables  et  dési- 
rables :  aussi  toutes  en  doivent  cette  obligation  à  nostre 
reyne  Marguerite.  Je  me  souviens  (car  j'y  estois)  que, 
lors  que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  mena  ceste  reyne  sa 
fille  au  roy  de  Navarre  son  mary,  elle  passa  à  Coignac, 
où  elle  y  fist  quelque  séjour;  et  là,  plusieurs  grandes, 
belles  et  honnestes  dames  du  pays  les  vindrent  voir  , 
et  leur  faire  la  révérence,  qui  toutes  furent  ravies  de 
voir  la  beauté  de  ceste  reyne  de  Navarre,  et  ne  se  pou- 
voient  saouler  de  la  louer  à  la  Reyne  sa  mère,  qui 
en  estoit  perdue  .de  joye  :  parquoy  elle  pria  sa  fille 
un  jour  de  s'habiller  le  plus  pompeusement,  et  à  son 
plus  beau  et  superbe  appareil  qu'elle  portoit  à.  la 
Court  en  ses  plus   grandes  et  magnifiques  festes   et 
pompes ,  pour  en  donner  le  plaisir  à  ces  honnestes 
dames  ;  ce  qu'elle  fit  pour  obéir  à  une  si  bonne  mère , 
et  parust  vestue  fort  superbement  d'une  robe  de,  toile 
d'argent   et  coulom]>in  à  la  boulonnoise,  manches 
pendantes,  coiffée  si  très  richement,  et  avec  un  voile 
blanc,  ny  trop  grand  ny  trop  petit,  et  accompargnée 
avec  cela  d'une  majesté  si  belle,  et  si  bonne  grâce. 
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qu^on  Teust  plustost  dicte  déesse  da  ciel  que  reyne 
en  tetre.  Les  dames  ^  qui  auparavant  en  avoient  este 
esperdues  y  le  furent  cent  fois  davantage.  La  Bejne  luy 
dict  alors  :  a  Ma  fille,  vous  estes  très  bien.  »  Elle  luy 
respondît  :  «  Madame,  je  commence  de  b'onne  heure 
«  à  porter  et  user  mes  robes,  et  les  façons  que  j'em- 
«  porte  avec  moy  de  la  Court;  car,  quand  j'y  retour- 
«  neray ,  je  ne  les  y  emporteray  point,  mais  je  m'y 
<c  entreray  avec  des  cizeaut  et  des  estoffes  seulement, 
ce  pour  me  faire  habiller  selon  la  mode  qui  courra.  » 
Là  Reyne  luy  respondit  :  «  Pottrquoy  dictes-vous  cela, 
«  ma  fille?  car  c'est  vous  qui  inventez  et  produisez  les 
ce  belles  façons  de  s'habiller;  et,  eh  quelque  part  que 
k  vous  alliez,  la  Court  les  prendra  de  vous ,  et  non 
«  vous  de  la  Court.  »  Comme  de  vray,  par  après 
qu'elle  y  retourna,  on  ne  trouva  rien  à  dire  en  elle 
qui  ne  fust  encore  plus  qùé  de  la  Court, tant  elle  sçayt 
bien  invanter  en  son  gentil  esprit  toutes  belles  choses. 
Ceste  belle  Reyne ,  en  quelque  façon  qu'elle  s'habil- 
last,  fust  à  la  fi'ançoise  avec  son  chaperon,  fust  en  sim* 
pie  escofiion,  fust  avec  son  grand  voile,  fust  avec  un 
bonnet,  on  ne  pouvoit  juger  qui  luy  sieoit  le  mieux, 
ny  quelle  façon  la  rendoit  plus  belle,  plus  admirable 
et  plus  aimable,  tant  en  toutes  ces  façons  se  sçavoit-elle 
bien  accommoder,  tousjours  y  adjoustant  quelque  in- 
vention nouvelle,  non  commune  et  nullement  imita- 
ble ;  ou  si  d'autres  dames  à  son  patron  s'y  vouloient 
former,  n'en  approchoient  nullement,  ainsi  que  je  l'ay 
remarqué  mille  fois.  Je  l'ay  veue  quelquesfois,  et  d'au- 
tres avec  moy,  vestuë  d'une  robe  de  satin  blanc  avec 
force  clinquant,  et  un  peu  d'incaruadin  mesié,  avec 
un  voile  de  crespe  tané,  ou  gaze  à  la  romaine,  jette 
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sur  sa  teste  comme  fiegligemment  ;  mais  jamais  rien 
ne  fust  si  beau;  et  quoy  qu'on  die  des  déesses  du 
temps  passe  çt  des  emperi^es,  comme  nous  les  Tojons 
par  leurs  médailles  antiques  pompeusement  accoils- 
treeSy  ne  paroissoient  que  chambrières  au  près  d'elle. 

J'ay  veu  souvent  contention  entre  plusieurs  de  nous 
autres  courtisans  quel  habillement  luy  estoit  plus  pro- 
pre et  mieux  séant ,  et  qui  Tembellissoit  le  plus ,  enfin 
chascuii  en  disôit  son  advis*  Quant  à  moy ,  pour  la  pa- 
rure la  mietist  séante  que  je  luy  ay  jamais  veu ,  selon 
mon  advisy  et  selon  d'autres  aussi,  ce  fut  le  joui"  que 
la  Reyne  taere  fit  un  festin  aux  Thuilleries  aux  Po- 
loniiois.  Elle  estoit  vestuë  d'une  robe  de  velours  in- 
carnadîn  d'Espagne ,  fort  chargée  de  clinquant ,  et  d'un 
bonnet  de  mesme  velours  y  tant  bien  dressé  de  plumes 
et  pierreries  que  Tien  plus.  Elle  parus t  si  belle  ainsy, 
comme  luy  fut  dict  aussi,  que  depuis  elle  le  porta  assez 
souvant  et  s'y  fist  peindre  :  de  sorte  qu'entre  toutes  ses 
diverses  peintures  celle  là  emporte  sur  toutes  les  au- 
tres, ainsi  que  l'œil  des  mieux  voyans  en  peut  voir 
encore  la  peinture,  car  il  s'en  treuve  assez  de  telles ,  et 
siïricelles  eti  juger. 

Lors  qu'elle  parut  ainsi  parée  en  ses  Thuilleries ,  je 
dis  à  M.  de  Ronsard,  qui  estoit  près  de  moy  :  «  Dites 
«  le  vray ,  monsieur,  ne  vous  semble  il  pas  voir  ceste 
«  belle  Reyne  en  tel  appareil  paroistre  comme  la  belle 
ff  Aurore  quand  elle  vient  à  naistre  avant  le  jour  avec 
«  sa  belle  face  blanche,  et  entournée  de  sa  vermeille 
«  et  incarnate  couleur?  car  leur  face  et  leur  accoustre- 
«  ment  ont  beaucoup  de  simpathie  et  ressemblance.  » 
M.  de  Ronsard  me  l'advôua  j  et  sur  cette  comparaison 
qu'il  trouva  fort  belle,  il  en  fit  un  beau  sonnet  qu'il 
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me  donna,  <jue  je  voudrois  avoir  donné  beaucoup,  et 
l'avoir  pour  l'insérer  icy. 

Je  vis  aussi  ceste  nostre  grande  Reyne  aux  premiers 
Estats  à  Blois,  le  jour  que  le  Roy  son  frère  fit  son  ha- 
rangue ,  vestuë  d'une  rol)e  d'orangé  et  noir ,  mais  le 
champ  estoit  noir  avec  force  clinquant,  et  son  grand 
voyle  de  majesté,  qu'estant  assise  en  son  rang  elle  se 
monstra  si  belle  et  si  admirable,  que  j'oiiis  dire  à  plus 
de  trois  cens  personnes  de  l'assemblée,  qu'ils  s'estoient 
plus  advisés  et  ravis  à  la  contemplation  d'une  si  divine 
beauté  qu'à  l'oiiie  des  graves  et  beaux  propos  du  Roy 
son  frère,  encore  qu'il  eut  dict  et  harangué  des  mieui. 
Je  l'ay  veue  aussi  s'habiller  quelquefois  avec  ses  che- 
veux naturels,  sans  y  adjouster  aucun  artifice  de  per- 
ruque ;  et  encore  qu'ils  fussent  fort  noirs,  les  ayant  em- 
pruntez du  roy  Henry  son  père ,  elle  les  sçavoit  si 
bien  tortiller,  frisonner  et  accommoder,  en  imitation 
de  la  reyne  d'Espagne  sa  sœur,  qui  ne  s'accommodoit 
guieres  jamais  que  des  siens,  et  noirs  à  l'espagnolle , 
que  telle  coiffure  et  parure  luy  sieoit  aussi  bien  ou 
mieux  que  toute  autre  que  ce  fust.  Voilà  qu'est  d'un 
naturel  beau  qui  surpasse  tout  artifice  tel  soit  il,  et 
pourtant  elle  ne  s'y  plaisoit  guiéres,  et  peii  souvent 
s'en  accommodoit ,  si  non  de  perruques  bien  gentiment 
façonnées. 

Bref,  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois  descrire  ses 
parures  et  ses  formes  de  s'habiller  ausquelles  elle  se 
monstroit  plus  belle  ;  car  elle  en  changeoit  de  si  di- 
verses, que  toutes  luy  estoient  bien  séantes,  belles  et 
propres,  si  que  la  nature  et  l'art  faisoient  à  Fenvy  à 
qui  la  rendroit  plus  belle.  Ce  n'est  pas.  tout,  car  ses 
beaux  accoustremens  et  belles  parures  n'osarent  jamais 
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eptreprendre  de  couvrir  sa  belle  gorge  ny  son  beau 
sein^  craignant  de  faire  tort  à  la  veue  du  monde  qui  se 
paissoit  sur  un  si  bel  objet;  car  jamais  n^en'  fut  veue 
une  si  belle  ny  isi  blanche,  si  pleine  ny  si  charnue, 
quelle  monstroit  si  à  plein  et  si  descouveïte,  que  la 
pluspart  des  courtisans  en  mouroient,  voire  des  dames 
que  i'ay  veues  aucunes  de  ses  plus  privées  avec  sa 
licence  la  baiser  par  un  grand  ravissement. 

Je  me  souviens  qu'un  bonneste  gentilhomme,  non* 
veau  venu  à  la  Court,  qui  ne  Tavoit  jamais  veue,  lors 
qu  il  Tapperceust  me  dit  ces  mots  :  «  Je  ne  m'estonne 
ic  pas  si  vous  autres,  messieurs,  vous-vous  aimez  tant  àla 
«  Court;  car ,  quand  vous  n'y  auriez  autre  plaisir  tous 
«  les  jours  que  devoir  ceste  belle  princesse,  vous  en  avez 
tt  autant  que  si  vous  estiez  en  ung  paradis  terrestre.  » 

Les  empereurs  romains  de  jadis,  pour  plaire  au 
peuple  et  luy  donner  plaisir,  leur  exhiboient  des  jeux 
et  des  combats  paimi  leurs  théâtres;  mais,  pour  donner  - 
plaisir  au  peuple  de  France ,  et  gaigner  son  amitié ,  il 
ne  faudroit  que  leur  représenter  et  faire  voir  souvent 
ceste  reyne  Marguerite ,  pour  se  plaire  et  s'esjoiiir  en 
la  contemplation  d'un  si  divin  visage,  qu'elle  ne  ca- 
choit  guieres  d'un  masque,  comme  toutes  les  autres 
dames  de  nostre  court  ;  car,  la  pluspart  du  temps,  elle 
alloit  le  visage  descouvert  :  et  un  jour  de  Pasques  fleu- 
ries à  Blois,  estant  encore  Madame  et  sœur  du  Roy 
(mais  lors  se  traictoit  son  mariage),  je  la  vis  paroistre 
en  la  procession,  si  belle  que  rien  au  monde  de  plus 
beau  n'eust  sceu  se  foire  voir;  car,  outre  la  beauté  de 
son  visage  et  de  sa  belle  taille  de  corps,  elle  estoit  très 
superbement  et  richement  parée  et  vestuë  :  son  beau 
visage  blanc,  qui  ressembloit  un  ciel  en  sa  plus  grande 
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et  blanche  serenetë^  estoit  orné  par  la  teste  de  si 
grande  quantité  de  grosses  perles  et  riches  pierreries^ 
et  surtout  de  diamans  brillans^  mis  en  forme  d'es- 
toiUefs^  qu'on  eust  dit  que  le  naturel  du  visage  et  l'ar- 
tifice des  estoilles  en  pierreries  ;  contendoient  avec  le 
ciel,  quand  il  est  bien  estoillé^  pour  en  tirer  la  forme. 
Son  beau  corps  y  avec  sa  riche  et  haute  taille ,  estoit 
vestu  d'une  robe  de  drap  d'or  frisé  ^  le  plus  beau  et  le 
pkis  riche  qui  fust  jamais  veu  en  France;  et  c'estoit  un 
présent  qu'avoit  faict  le  Grand  Seigneur  à  M.  de  Grande 
Champ  à  son  départ  de  Constantinople,  vers  lequel  il 
estoit  aaibassadeur ,  ainsj  qu'est  sa  coustume  envei^ 
ceux  qui  luy  sont  envoyés  des  plus  grands,  d'une  pièce 
qui  montoit  à  quinze  aulnes  :  lequel  Grand*4Dhamp 
me  dit  qu  elle  avoit  cousté  cent  escus  l'aulne  >  car  c'es* 
toit  un  chef  d'œuvre.  Luy  venu  en  France,  ne  sçachant 
à  qui  mieux  employer  ni  plus  dignement  ce  don  d'une 
si  riche  estoife,  pour  la  mieux  faire  valoir  et  estimer  à 
la  porter,  la  redonna  à  Madame,  sœur  du  Roy,  qui 
en  fît  faire  une  robbe ,  qui,  pour  la  première  fois,  s'en 
para  ce  jour  là,  et  luy  sieoit  très  bien  ;  car  aussi  de 
grandeur  à  grandeur  il  n'y  a  que  la  main,  et  la  porta 
tout  ce  jour,  bien  qu'elle  pesast  extrêmement:  mais 
sa  belle,  riche  et  forte  taille  la  su{^>orta  très  bien,  et 
luy  servit  de  beaucoup;  car  si  elle  fust  esté  une  petite 
nabotte  de  princesse,  ou  dame  d'une  coudée  de  hau- 
teur, comme  j'en  ay  veu,  elle  eut  crevé  soubs  le  faiz^ 
ou  bien  eust  fallu  changer  de  robbe,  et  en  prendre  une 
autre.  Ce  n'est  pas  tout  :  car  estant  en  la  procession , 
marchant  à  son  grand  rang, le  visage  tout  descouvert , 
pour  ne  priver  le  monde  en  une  si  bonne  feste  de  sa  belle 
lumière,  parust  plus  belle  encore  en  teoant  et  portant 


Digitized  by 


Google 


RETNE  DE  FRANCE  ET  DE  NÀVÀllRE.  iS*] 

en  la  main  sa  palme  (comme  font  nos  reynes  de  tout 
temps  )  d'une  royale  majesté ^  d'une  grâce  moitié 
altiere  et  moitié  douce,  et  d'une  façon  peu  ccmimune^ 
mais  différente  de  toutes  les  autres;  que  qui  ne  l'eust 
jamais  veue  ny  cognue  eust  bien  dit  :  ce  Voylà  une 
«  jnrinoesse  qui  en  tout  va  par  dessus  le  commun  de 
«  toutes  les  autres  du  monde.  »  Et  tous  nous  autres 
courtisans  allions  disans,  d'une  commune  voix  har- 
diment,  que  cette  belle  princesse  doibt  et  peut  bien 
porter  la  palme  en  la  main ,  puisqu'elle  l'emporte  par 
dessus  toutes  celles  d»  monde,  et  les  surpasse  toutes 
en  beauté,  en  bonne  grâce  et  toute  perfection  :  et  vous 
jure  qu'à  ceste  procession  nous  y  perdismes  nos  devo-> 
ticms ,  car  nous  y  vaquasmes  pour  contempler  et  ad- 
mirer ceste  divine  princesse,  et  nous  y  ravir  plus  qu'au 
service  divin,  et  si  ne  pensions  pourtant  faire  faute  ny 
pesché  ;  car  qui  contemple  et  admire  une  divinité  en 
terre ,  celle  du  ciel  ne  s'en  tient  offensée ,  puis  qu'elle 
Fa  faicfie  telle. 

Lors  que  la  Reyne  sa  mère  l'emmena  de  la  Court 
pour  aller  trouver  son  mary  en  Gascongne,  je  vis  quasi 
tous  les  courtisans  regretter  son  despart,  comme  si 
une  grande  calamité  leur  ùist  tout  à  coup  tumbée  sur 
la  teste.  Les  uns  «disoient  :  «  La  Court  est  vefve  de  sa 
«  beauté  »  ;  les  antres  :  ce  La  Court  est  fort  obscure , 
«  elle  a  perdu  son  soleil  »  ;  d'autres  :  «  Qu'il  faict  noir 
«  à  la  Court ,  il  n'y  a  plus  4e  flambeau  »  ;  d'autres  re- 
partodent  :  <c  Nous  avions  beau  faire  que  la  Gascongne 
K  alors  vint  ^asconner  et  ravir  neutre  beauté,  destinée 
«  pour  embellir  la  France  et  la  Court,  et  l'oster  du 
«  Louvre,  Fonlainebleau ,  Sainct  Germain  et  autres 
«  belles  places  de  nos  Roys,  pour  la  loger  à  Pau  ou  à 
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«  NeraCy  de  mesme  bien  dissemblables  les  uns  des  au- 
«  très  »;  d'autres  disoient  :  «  Cela  est  faict,  la  Court 
((  et  la  France  ont  perdu  la  plus  belle  fleur  de  leur 
a  guirlande.  » 

Bref,  on  n'oyoit  de  toutes  parts  resonner  que  tels 
'  et  autres  pareils  petits  mots  sur  ce  despart,  moitié  de 
despit,  de  colère,  et  moitié  de  tristesse,  et  encore  que 
la  reyne  Loiiise  de  Lorraine  y  fust  restée,  qui  estoit 
une  très  belle  et  sage  princesse  et  vertueuse,  de  la- 
quelle î'espere  en  parler  dignement  à  son  lieu  ;  mais 
parce  que  de  longue  main  la  Court  avoit  accoustum^ 
une  si  belle  veue,  ne  se  pouvoit  engarder  de  la  regretter, 
et  proférer  de  telles  paroles;  et  plusieurs  y  eut-il  qui 
cuidarent  tuer  M.  de  Duras  de  despit,   qui  l'estoit 
venue  quérir  de  par  le  roy  de  Navarre  son  maistre , 
qomme  je  le  scay.  Un  de  ces  ans  vindrent  nouvelles  à 
la  Court  qu'elle  estoit  morte  en  Auvergne  n'y  avoit 
pas  huict  jours.  Il  y  eut  quelqu'un  qui  rencontra  là- 
dessus  et  dict  :  «  Il  n'en  est  rien ,  car  despuis  ce  temps 
«  il  a  &it  trop  beau  et  clair  au  ciel;  que  si  elle  (iist 
(c  morte,  nous  eussions  veu  esclipse  de  soleil,  pour  la 
«c  grande  simpathie  que  ces  deux  soleils  ont  ensemble, 
ce  et  n'eussions  rien  veu  qu'obscuritez  et  nuages.  » 

C'est  assez ,  ce  me  semble,  d'avoir  parlé  de  la  beauté 
de  son  corps,  encore  que  le  subjecten  soit  si  ample 
qu'il  meriteroit  une  décade  :  toutesfois  j'espère  d'en 
parler  encore  ailleurs;  mais  il  fault  dire  quelque 
chose  de  sa  belle  ame,  qui  est  si  bien  logée  en  sî  beau 
corps  :  or,  si  elle  Ta  portée  belle  dès  sa  naissance , 
elle  l'a  sceu  bien  garder  et  entretenir  ;  car  elle  se  plaîst 
fort  aux  lettres  et  à  la  lecture,  et  ayant  esté  jeune,  et 
en  son  aage  parfait.  Aussi  peut  on  dire  d'elle  que  c'est 
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la  princesse  ;  voire  la  dame  qui  soit  au  monde  la  plus 
éloquente  et  la  mieux  disante ,  qui  a  le  plus  bel  air  .de 
parler^  et  le  plus  agréable  qu'on  sçauroit  voir.  Lors 
que  les  Polonnois,  comme  j'ay  dict  cy  devant ,  luy 
vindrent  faire  la  reverance,  il  y  eust  Tevesque  de 
Cracovie,  le  principal  et  le  premier  de  l'ambassade , 
qui  fit  rharangue  pour  tous^  et  en  latin  ^  car  il  estoit 
un  sçavant  et  suffisant  prélat.  LaBeyne  luy  respondit 
si  pertinemment)  et  si  eloquemment^  sans  s'aider  d'au- 
cun truchement)  ayant  fort  bien  entendu  et  compris 
son  harangue ,  que  tous  en  entrarent  en  si  grande  ad- 
miration ^  que  d'une  voix  ils  l'appellarent  une  seconde 
Minerve  ou  déesse  d'éloquence. 

Lors  que  la  Reyne  sa  mère  la  mena  vers  le  Roy  son 
mary^  comme  j'ay  des)à  dict^  elle  fist  son  entrée  à  Bour- 
deauX)  comme  de  raison ,  estant  fille  et  sœur  de  roy , 
et  femme  du  •roy  de  Navarre,  et  premier  prince  du 
sang,  et  gouverneur  de  Guyenne  :  la  Reyne  sa  mère 
le  voulut  ainsi  ^  car  elle  l'aimoit  infiniment  et  l'esti- 
moit  fort.  Son  entrée  fut  belle ,  non  tant  pour  les  ma- 
gnificences et  sumptuositez  qu'on  luy  fist  et  dressa  y 
mais  pour  veoir  entrer  en  triumphe  la  plus  belle  et 
accomplie  reyne  du  monde  ^  montée  sur  une  belle 
hacquenée  blanche ,  harnachée  fort  superbement  ^  et 
elle  vestue  toute  d'orangé  et  de  clinquant,  si  sump- 
tueusemeht  qu«  rien  plus  ;  laquelle  le  monde  ne  se 
pouvoit  assez  saouler  de  voir,  la  regarder,  l'admirer  et 
l'exalter  jusques  au  ciel. 

Avant  qu'entrer,  les  estats  de  la  ville  luy  vindrent 
faire  la  révérence,  et  luy  offrir  leurs  moyens  et  puis- 
sances, et  la  haranguer  aux  Chartreux,  comme  est  la 
coustume.  M.  de  Boùrdeaux  porta  la  parole  pour  le 
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clergé  ;  M.  le  mareschal  de  Biron^  comme  maire,  et 
avec  la  robe  de  maire,  pour  le  corps  de  la  ville,  et 
comme  lieutenant  gênerai,  fit  la  sienne  après;  et 
M.  Largebaston,  premier  président,  pour  la  cour. 
Elle  leur  respondit  à  tous  les  uns  après  les  autres  (car 
je  Touys ,  estant  près  d'elle  sur  Teschafaut  par  son 
commandement  ) ,  si  eloquemment,  si  sagepient  et  si 
promptement,  et  avec  telle  grâce  et  majesté,  mesme  à 
un  chacun,  par  un  tel  changement  de  paroles,  sans 
reïterer  les  premières  ny  les  secondes ,  sur  »n  mesme 
subject  pourtant,  qui  est  chose  à  remarquer,  que  je  vis 
le  soir  ledit  sieur  président,  qui  me  vint  dire,  et  à 
d'autres,  en  la  chambre  de  la  Beyne,  qu'il  n'a  voit 
jamais  ouy  mieux  dire  en  sa  vie  quiconque  fust,  car 
il  s'entendoit  en  telles  merceries,  et  que  bien  souvent 
il  avoit  eu  cet  honneur  d'avoir  ouy  parler  les  reynes 
Marguerite  et  Jeanne,  ses  predeoesseresses,  et  en  telles 
cérémonies  que  celle  là ,  et  que,  pour  avoir  esté  de 
leur  temps  deux  bouches  d'or  des  plus  disertes  de  la 
France  (ainsi  m'usa  il  de  ces  mots),  mais  n'appro- 
choient  rien  de  l'éloquence  de  ceste  dernieare  reyne 
Marguerite,  et  qu'elles  n'estoient  que  novices  di  ap- 
prentivjes  auprès  d'elle,  et  que  vrayement  elle  estoit 
fille  de  mère. 

Je  redis  à  la  Beyne  sa  mère  par  i^res  ce  que  m'avait 
dict  ledict président,  qui  en  fut  si  aise  que  rien  plus  :  et 
elle  me  dit  qu'il  avoit  raison  de  le  croire  et  le  dire,  car, 
encore  qu'elle  fust  sa  fille,  elle  pouvoit  dire  sans  mentir 
que  c'estoit  la  plus  accomplie  princesse  du  monde,  et 
qui  disoit  ce  qu'elle  vouloit,  et  des  mieux.  De  mesmc 
je  l'ay  veu  dire  à  force  ambassadeurs,  et  à  graxids  sei- 
gneurs estrangers,  quand  ils  avoient  parlé  à  elle,  ils  s'en 
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partoient  d'avec  elle  tous! confondus  d'uii  si  beau  dire. 

Je  luy  ay  veu. souvent  faire  de  si  beaux  discours,  si 
graves  et  si  sehtentiêux,''  que  si  je  les  pouvois  bien 
mettre  au  net  et  au  vray  icy  par  escrît,  j'en  feroîs  ravir 
et  esmerveiller le  mondes  mais  il  ne  meseroit  possible, 
ny  à  quiconque  soit,  de  pouvoir  les  réduire,  tant  ils 
sont  inimitables.        .    .   ~  •.     -    » 

Or,  si  elle  est  ^ave  elt  pleine  de  majesté,  et  élo- 
quente em'ses  haults  .discours  et  serkux,  elle  a^bien  au- 
tant de  gentille  grâce  à  rencontrer  dé  bons  et  plaisans 
mots,  elrbràcanier  si  gentiment,  et  donner  l'estrâitte 
et  la  veattÇ,.-  que  sa  compaignee  est  plus  agréable  que 
toute  autre  du  monde;  car,  encor  qu'elle  picque  ou 
brocarde  quelqu'tm,  cela  est  si  à  propos  et  si  bien  dictj 
qu'il  a'^st  |HMsible  des'en  fascber^  mais  encor  bien  aise^ 

De  piusv  si  «Ue  sçait  bien  parler,  elle  sçait  autant 
bien  escrire*  6eâ  belles  lettres,  que  Ton  peut  voir  d'elle, 
le  sQànifestenï^  asse^;;  cai<  ce  sont  les  plus^  belles,  lëà 
mieux  couchées,  soyent  pxmr  estre*  graves  qttê  pont 
estre  Êumilieres^  qu'il  faut  que  tous  les  grandz>éscrr-^ 
vains  du  paisse. 'et  de  nostre 'temps  se  cachent,  6tin« 
prodtiiseilt  ies  leurs  quand  les  sièftms  comparoistE^ont^ 
qui  ne  sept  que  chansons  auprès: de  âéhnesi.  Il  n^  a 
nul  que,  les;  voyansy  nesempoque  hIu  pauvre  Ciceron 
avec  les^i^nnes'fBnkilfienesçret^  qui  en  ^ourroft^fatre  un 
recueil,.étd'élles!,  et  de.sès  dilscours,  cé^seroit  autârit 
d'escole  et  d^apprehtisaagé'pcfiur  tout  le  monde*:  dont 
ne  s'en  .faiitesLjayr;  car, '«lé  soy,  elle  a  l'esprit  bon  et 
prompt^iui^-gràild  -eintendeixiienl,  sage  -et'splidB^.  Bref} 
elle  est  vraye  reyne  en  stoAt,  qui  meritei*oit  d^  régir 
un  grand  royaume;  voire  un  empire  :  surquoy  j^^  feray 
oeste  disgression ,  d'autant  qu'elle  faict  à  nostre  subject. 

BRAHTOMC  T.    5.  -       IX 
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Lors  que  le  mariage  d'elle  fust  accordé  à  Bloys,  et 
rdu  roy  de  Navarre,  il  y  eust  asse»  de  difficultez 
que  la  reyne  Jeanne  fafisoit,  bien  différente  d'aloi^ 
qu'elle  escript  (0  à  ma  mère,  qui  estoit  sa  dame  d*hon- 
neur,  malade  en  sa  maison.  J'ayveu  ladite  lettre,  escrite 
de  sa  main,  au  thresor  de  notre  maison;  et  dict  ainsi  : 
«  Je  vous  fay  ceste  ci,  ma  grande  amie,  pour  vous 
M  resjouïr  et  prendi-e  sahl^  des  bonnes  nouvelles  que  le 
«  Roy  mon  mary.Bii^a  mandé,  qu^^e^  comme  ayant  pris 
«  rhardiesse  de  demander  au  Boy  madame  sa  jietiiie  fiUe 
c<  pour  mon  filz ,  luy  ^faict  cet  honneur  k  luy  accorder, 
«  dorit.jevne  vous  en  veux  celer  Taise'  que  j'en  ay.  » 

Il  y  a  bien  à  discourir  làdesais,  liy.eut  donc,  )ors 
d^  œt'aiccoixl,  une  dame  de  la  Gqurt,  que' je- ne  nom»- 
mérai  point,  aussi  sotte  qu'il  en  &st  dè^apèrtée/Ès- 
jtantila  Reyne  mère  le  soirBètihée  àiian'cauc&èr,'êlle 
s'enqyist  à  d^  sesdiames  si  elles  avûieM  veu  sa  )fille,  el 
quelle  joye  elle  jaonrtroit  de  l'accord  ôa  ce  mariage. 
Gelite  dfi^e  sotte^  qiui  n'avoit  ancores  ^ieres  veu  dé  sa 
court,  s'advança  la  prcmiel«,:  et  dist  :  «Conament, 
ic  madame,  ne  serqit:  elle  Joyeuie  d'un^te^  nianiage, 
<c  puisqu'elle .eo  vte^nt  à  M  couronne,  et  est  en  terme 
IX  d'estte .possiliîe  lin  jonr.Teyne'deFr9pcè,sî  elle  es^ 
(K  ebeoit  au  Roy  son.n^ary  psr£tendu,.opmBiè  U'^^  peut 
ff ifairêung  jour? )>.LâBeyne,oayàmt  un^si^sot avot ;  luy 
dict }  «  Mamie,  vous  estes  une  graii(j[;'sott&.  J'aylinerois 
fcru^iqux  quçr  VOUS  fussiez  :  crevée,  de  ioenf.  mille 'morts 
f(  que  si  vpgtre  sotte  prophétie  esjoit  jamais  véritable 
p/et.  accbihplie,  pour  la  longue  vie  étbtaineprc^perité 
•ft  que  jepbrteiau  Roy  et  âtoatlé  reste  de  mes  en&n^:  » 
Sur  qiùoy  il  y  eust  une.  grand  dapie  assfx  sa  privée, 

•  ■  X»)  Esorwrt.  (S/) 
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^ui  liïy  répliqua  :  k  Mais^  madame ,  si  ce  malheur 
«  arrivoit,  que  Dieu  nous  e»  garde!  ne  seriez  vous 
«  pas  bien  aise  de  veoir.vostre  fille rey ne  de  France , 
«  puisque  la  couronne  luy  escherroit  de  bon  droict 
«  paur  celuy  de  son  mary  ?  »  La  Reyne  fist  response  : 
(f  Encore  que  j'aime  bien  ceste  fiUe,  je  pense,  lorsque 
«  cela  arriver  oit,  nous  verrions  la  France  fort  troublëe 
«de  maux  et  de  malheurs.  Et aymeroisjiiieux  cent 
flc  fois  mourir  (comme  elle  a  faict  )  que i de  lai  veoir  en 
•f  cet  estât;  car  je  croy  qu'on [nevoudroit  pas  obeyt 
«  al^olament  au  roy  de  Navarre  comms^àrmèa  enfans, 
«  pour  l^eaucoup  de  raisons  que  je  ne  dis  point  » 

Voyià  deux  prophéties  accomplies ,  l'une  d'une  sotte 
dame,  et  Tauire  d^ùM  habile  princesse^  et  ce  pour  quel- 
ques années.  Mais  là  prophétie  a  &illy  ànjourd'huy  par 
la  grâce  que  Dieu  luy  a  donne,  et  parla  force  de  sa 
bonne  espéé^  et  Valeur  de  son  brave  .cœur,  qui  l'ont 
rendu; si  grand,  si  Victorieux,  si  redou]>té  et  si  absolu 
roy  comme  ilest  aujourd'huy ,  après  tant  de  traverseï 
et  travaux.  Bâ«u  le  maintienne  par  sa  saincte  grâce  en 
cesliegrande'prosperité,  ainsy  qullnousestde  besoing 
à  tous  BOUS  autres' ses  pauvres  sujects* 

H  Or,  si  par  abolition  do  la  loy  salique,  dièt  encor 
«  la  Beyne,  le  royaume  venoit  à  ma  fille  par  son  juste 
«  droict,  comme  aussi  autres  royaumes  tumbent  en 
R  quenouille,  certes  ma  fille  est  bien  aussi  capable  de 
«  régner,  ou  phis,  que  l)eaucoup  d'hommes  et  rbys 
«  que  je  scay,  et  qui  ont  esté;  et  crois  je  que  son  règne 
R  seroit  beau ,  et  le  rendroit  pareil  à  celuy  du  Boy 
«  son  grand  père,  et  Roy  son  père,  car  elle  a  un  grand 
R  esprit,  et  de  grandes  vertus  pour  ce  foire.  »  Là  dessus 
elle  alla  dire  que  c'estoit  un  grand  abus  que  ceste  loy 
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salique^  et  qu'elle  avoit  ouy  dire  à  M.  le  cardinal  de 
Lorraine  que  lors  qu'il  arresta ,  avec  les  autres  députez 
à  l'abbaye  de  Cercan,  la  paix  entre  les  deux  roys,  ve- 
nant à  soudre  quelque  dispute  sur  quelque  point  de 
.  ceste  loy  salique,  qui  touchoit  la  succession  des  femmes 
au  royaume  de  France ,  il  y  eut  M.  le  cardinal  de  Grand- 
velle,  autrement  dict  d'Arras,  qui  en  rabroiia  fort 
mondict  sieur  le  cardinal  de-  Lorraine  ^  luy  disant  que 
c'estoient  de  :vrays  abus  que  vostre  loy  salique,  et  qu'il 
luy  en  crevast  YœAy  et  que  c  estoient  de  vieux!  resveurs 
et  cbroniquéur&jqui  Tavoient  ainsy  escrit,  sans  savoir 
pourquoy,  ,et  l'ont  faict  ainsy  accroire,  et  qu'elle  ne 
fust  jamais  faicte  ny  portée  en  France. mais  que  c'es- 
toit  une  coustume  que  les  François,  de  knaîn^  ep  main 
s'estoient  entredonnez,  et  avoient  introduite  y  qui  n'est 
nullement  juste,  et  par  conséquent  violable.  Voilà  ce 
qu'en  djct laBeyne  mère.  Et,  quand  tout  est  dict,  ce 
fut  Pharamont,  comme  la.pluspart  tiennent,  qui  l'ap- 
porta de  son  pays,  et  Tintroduisit  :  ce  que  nous- ne 
debvriops  observer  puis  que  c'estoit  uiig  payen;  et 
d'aller  si -estroitement  garder  parmy  nous  autres  chres- 
tiens  les  loix  d'un  payen,  c'est  offenser  grandement 
Die.u^  Il  est  vray  que  la  pluspàrt  de. celles  que  nous 
avoris,  nous  les  tenons  des  empereurs  payens,  mais 
aussi  celles  qui  sont  sainctes,  justes  et  équitables,  nous 
nous  y  réglons,  comme  de  vray  il  y  en  a  force,-  et 
la  pluspart  sont;  telles  ;  mais  ceste  cy  ialiq.ue  de  Pha- 
ramond,  elle  est.  injuste  et  contre  la  loy  de  Dieu  , 
car  il  est  dfct  au  Vieux  Testament,  et.au  XXV?  cha- 
pitre des  Nombres  :  «  Les  en&ns  masles  succéderont 
ce  premièrement,  puis,  en  leur  deffaut,  les  filles,  u 
Cette  saincte  loy  donc  veut  les  filles  hériter  après  les 


Digitized  by 


Google 


REVISE  DE  FJjikKCE  ET  DE  HAVARRE.  l65 

masles.  Encore  y  quand,  on  preodroit^ien  au  pied  de 
TËscripture  celte  loy  salique,  il  n'y  auroit  pas  si 
grand  mal  comme  on  le  prend ,  ainsy  que  j'ay  oiiy 
discourir  à  de  grands  personnages  ;  car  elle  parle  ainsi  ; 
K  Que  tant  qu'il  y  aura  des  masles  ^  les  filles  n'heri- 
Aient  ny  ne  régnent  point.  »  Consequemment^. en 
defiaut  des  masles ,  les  filles  y  viendront.  Et  puis  qu'il 
est  juste  qu'en  Espaigne^  Navarre,  Angleterre^  Es*- 
cosse,  Hongrie,  Naples  et  Sicile,  les  filles  régnent , 
pourquoy  ne  l'est  il  juste  tout  de  mesmes  en  France? 
Car  ce  qui  est  juste,  il  est  juste  partout  et  en  tous  lieux, 
et  le  lieu  ne  faict  poinct  que  la  loy  soit  juste. 

Tant  de  fiefs  que  nous  avons  en  France,  ducheZj^ 
contez,  barronnies,  et  autres  honnorables  seigneuries 
qui  sont  quasy ,  mais  beaucoup,  royales  en  leurs droict^ 
et  privilèges,  viennent  bien  aux  femmes  et  filles, 
comme  nous  avons  Bourbon,  Vandosme,  Montpensier, 
Nevers,  Bhetel,  d'Eu, Flandres,  Bourgongne,  Artois, 
Zellande^  Bretagne  et  meames  comme  Matilde,  qui 
fut  duchesse  de  Normandie  ,  Eleonor  duchesse  de 
Guyenne,,  qui  enrichirent  Henry  II,  roy  d'Anglelerrei 
Beatrix,  contesse  de  Provence,  qui  l'apporta  au  roy 
Loiiis  son  mary  ;  la  fille  unique  de  Raymond,  contesse 
deThoulouze,  qui  l'apporta  à  Alfonce ,  frère  de  saint 
Loiiis;  puis  Anne,  duchesse  de  Bretagne  ,  de  frais ,  et 
autres  :  pourquoy  le  royaume  de  France  n'appelle  à 
soy  aussi  bien  les  filles  de  France  ? 

La  belle  Galalée ,  lors  qu'Hercule  l'espousa apressa^ 
conqueste  d'Espagne ,  ne  dominoit-elle  pas  en  la  Gaule, 
du  mariage  desquels  deux  sont  yssus  nos  braves, 
vaillans  et  généreux  Gauloys,  qui  d'autresfois  se  sont 
tant  faicls  vantev  7 
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Et  pourquoy  sont  les  filles  des  ducs  en  ce  royaume 
plus  capables  de  gouverner  une  duché  ou  une  conté, 
et  y  faire  justice^  qui  approchent  de  l'authorîté  du 
Roy,  plustôst  que  les  filles  des  roys  de  gouverner 
le  royaume  de  France,  et  comme  aussi  si  les  filles  de 
France  ne  fussent  aussd  capables  et  propres  à  corn- 
mander  et  régner,  comme  aux  autres  royaumes  et 
grandes  seigneuries  que  j'ay  nommées? 

Pour  plus  grande  preuve  de  l'abus  de  la  loy  salique, 
il  n'en  faut  d'autre  que  celle  de  tant  de  chroniqueurs  , 
escrivains  et  bavards,  qui  en  ont  escript,  qui  ne  se 
peuvent  accorder  entre  eux  de  son  etymologie ,  ny 
deffinition. 

Les  uns,  comme  Poste],  estiment  qu'elle  prist  son  an- 
cien nom  et  origine  des  Gaules,  et  qu'elle  fiist  appelléé 
Salique,  au  lieu  de  Gallique,  pour  la  proximité  et  voi- 
sinage que  la  lettre  G  en  vieil  moule  avoit  avec  la 
lettre  Sj  mais  c'est  un  resveur  en  cela  (comme  je  tiens 
d'un  grand  personnage) ,  ainsy  qu'en  autres  choses. 

Jean  Ceval,  evesque  d'Avranches,  grand  recher* 
cheur  des  antiquitez  de  la  Gaule  et  France,  Ta  voulu 
rapporter  à  ce  mot  sidle,  parce  que  cette  loy  estoit 
seulement  ordonnée  pour  salles  et  palais  royaux. 

Claude  Seissel  assez  mal  à  proposa  penséqu  elle  vint 
du  mot  sal  en  latin,  comme  une  loy  pleine  de  sel, 
c'est  à  dire  de  sapience ,  par  une  métaphore  tirée  du  sel. 

Un  docteur  ez  droicts,  nommé  Ferrarius  Montanus, 
a  voulu  dire  que  Pharamond  fut  autrement  appelle 
Salicq. 

Les  autres  la  tirent  de  Sallogast,  l'un  des  princi- 
paux conseillers  de  Pharamond. 

Les  autres,  pensant   subtilizer  davantage,   disent 
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que  y  par  la  fréquence  des  articles  qui  se  li^^uvènt 
daus  icelle  loy,  commenceans  par  ces  inots>  sialiçuisj. 
et  si  alloua,  elle  prit  sa  derivaison;  d'autres  qu'elle 
est  venue  des  François  Saliens,  comme  est  faict  men- 
tion dans  Mârcellin. 

Enfin  voylàde  grands  rébus  et  resveries,  et  ne  se 
faut  esbayr  si  M.  l'eresque  d'Ârras  en  faîsoit  la  guerre 
à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  r  ainsi  que  ceux  de  sa 
nation,  en  leurs.farceset  joingleries^  croyans  que  ceste 
loy  fut  de  nouvelle  impression^  appelloiernt  Philippes 
de  Valois  le  Mojr  trom^j  comme  \si,  par  un  nouveau 
droicty  et  non  jamais  recogneu  par  la  France ,  il  se 
fust  fait  roy.  Surquoy  despuis  se  sont  fondez  en  ce  que 
la  comté  de  Flandres  estant  tombée  en  quenouille, 
le  roy  Charles  le  Quint  n*en  prétendit  lors  aucun 
droict  ny  nom;  mais,  au  contraire,  il  appennagea 
Philippes  son  frère  de  la  Bourgongne,  pour  en  faire 
le  mariage  avec  la  contesse  de  Flandres ,  ne  la  voulant 
prendre  pour  luy ,  ne  la  trouvant  si  belle,  mais  bien 
plus  riche  que  celle  de  Bourbon  ;  qui  est  encore  une 
grande  asseurance  que  Faiticle  de  cette  loy  salique  n'a 
pas  tousjours  esté  observée  aux  membres  comme  au 
chef;  et  ne  faut  doubter  que  les  filles  venant  à  la  cou- 
ronne, mesmes  quand  elles  sont  belles,  honnestes  et 
vertueuses,  comme  cette  cy,  n'attirassent  plus  le  cœur 
de  leurs  subjects  par  leurs  beautez  et  douceurs,  que 
toutes  les  forces  des  hommes. 

M.  du  Tillet  dit  que  la  reyne  Clotilde  fit  recevoir 
en  France  la  religion  chrestienne ,  et  despuis  ne  s'est 
trouvée  aucune  reyne  qui  s'en  soit  desvoyée ,  qui  est 
un  grand  honneur  pour  les  reynes  :  ce  qui  n'est  ad- 
venu aux  rois  despuis  Clovis  ;  car  Chilperic  premier 


Digitized  by 


Google 


l68  MARGUERITE, 

fust  entache  de  Terreur  arrienne  ^  et  deux  seuls  prélats 
de  Teglise  gallicane  par  leur  résistance  l'arrestarent , 
comme  dit  (^regoire  de  Tours* 

Davantage,  Catherine,  fille  de  Charles  VI,  ne  fut- 
elle  pas  ordonnée  reyne  de  France  par* le  Roy  son 
père  et  son  conseil  ? 
.  Du  Tillet  dict  encore  de  plus  que  les  filles  de  France 
estoient  en  telle  révérence,  qu'encore  qu'elles  fassent 
mariées  à  moindres  que  roys,  neantm oings  prenoient 
le  tiltre  royal ,  et  estoient  appellées  reynes  avec  le  nom 
propre;  et  cest  honneur  leur  estoit  donné  pour  leur 
vie,  par  démonstration  qu'elles  estoient  filles  de  roys 
de  France.  Cette  coustume  ancienne  monstroit  sour- 
dement que  les  filles  de  France  pouvoient  estre  bien 
reynes,  aussi  bien  que  les  filz.  Il  se  treuve  que,  du 
temps  du  roy  sainct  Loiiys,  tenant  la  court  des  pairs, 
la  contesse  de  Flandres  est  renommée  présente,  et 
tenant  lieu  avec  les  pairs.  «  Voylà  comment  ceste  loy 
salique  faut  entre  les  membres  et  non  parmy  le  chef, 
en  quoy  elle  est  corrompue,  car  les  membres  se  doi- 
vent régler  par  le  chef  (0.  » 

Voyez  que  dict  encor  M.  du  Tillet:  Par  la  loy  sali- 
que, escripte  pour  les  seuls  subjects,  quand  il  n'y 
avoit  fils,  les  filles lier^oient  en  l'ancien  patrimoine. 
Qui  voudroit  régler  la  couronne,  mesdames,  filles  de 
France,  au  defiaut  des  fils ,  la  prendroient ;  et,  neant- 
moings,  elles  en  sont  perpétuellement  excluses  par 
coustume  et  loy  particulière  de  la  maison  de  France , 
fondée  sur  la  magnanimité  des  François,  qui  ne  peu- 
vent souffrir  d'estre  dominez  pai'  les  femmes.  Et  ail- 
Ci  )  Ce  qui  est  entre  deux  guillemets  est  imprimé  pour  la  première 
fois.  (F.) 
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leurs  dict  :  Et  se  faut  esbayr  de  la  longue  ignorance 
qui  a  attribué  cette  coustume  à  laJoy  salique,  qui  est 
contraire. 

Le  roy  Charles  le  Quint  ^  traictant  le  mariage  de  ma- 
dame Marie  de  France,  sa  fille,  avec  Guillaume^  comte 
de  Hainaut ,  en  Tan  1874  >  stipula  la  renonciation 
dadict  conte  au  droict  du  royaume  et  de  Dauphiné;  ce 
qui  est  un  grand  point  :  et  par  là  voyez  vous  les  cou- 
trarietez  ? 

Certes,  si  les  femmes  sçavoient  manier  les  artnes 
aussi  bien  que  les  hommes ,  elles  s'en  feroient  accroire  : 
mais,  en  recompense,  elles  ont  leur  beau  visage, 
qu'on  ne  recognoit  pas  comme  on  debvroit  ;  car , 
certes ,  il  vaut  inieux  d'estre  commandé  de  belles , 
gentilles  et  honnestes  femmes,  que  des  hommes  fas- 
cheux,  fatz,  laidz  et  maussades,  comme  jadis  il  y  en 
a  eu  en  ceste  France. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  si  ce  royaume  s'est  mieux 
trouvé  d'une  infinité  de  rois  fats,  sots,  tirans,  simples, 
faicts  néants,  idiots,  fols,  qui  ont  esté;  ne  voulant 
poui-tant  taxer  nos  braves  Pharamonts,  nos  Clodions , 
nos  Clovis,  nos  Pépins,  nos  Martelz,  nos  Charles,  nos 
Louys,  nos  Philippes,  noz  Jehans  ,  nos  François,  nos 
Henrys ,  car  ils  ont  esté  trop  braves  et  magnanimes 
ceux  là  :  et  bien  heureux  estoit  le  peuple  qui  estoit 
soubs  eux,  qu'ils  eussent  faict  d'une  infinité  de  filles 
de  France  qui  ont  esté  très  habilles ,  fort  prudentes , 
et  bien  dignes  de  commander.  Je  m'en  rapporte  aux 
régences  des  mères  des  roys  comment  on  s'en  est  bien 
trouvé. 

Fredegonde ,  comment  administra  elle  les  affaires 
de  France  pendant  le  soubs  aage  du  roy  Clotaire  son 
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fils  y  les  administrant  si  sagemcpt  et  dextrement ,  qu  il 
se  vist  avant  que  mourir  monarque  de  la  G«ulç  et  de 
beaucoup  de  TAllemagne  ! 

Le  semblable  fit  Natilde  y  femme  de  Dagobert,  à 
Tendroict  du  roi  Clovis  deuxiesme  ^  son  filz ,  et^  long 
temps  après ,  Blanche,  mère  de  sainct  Louys,  laqueUe 
s  y  comporta  si  sagement ,  ainsi  que  j'ay  leu^que,  tout 
ainsy  que  les  empereurs  romains  se  Êiisoient  appeller 
Auguste  en  commémoration  de  Theur  et  prospérité 
qui  s'estoit  trouvée  au  grand  empereur  Auguste ,  aussi 
toutes  les  reynes  mères  anciennement,  après  le  decedz 
des  roys  leurs  marys,  vouloient  estre  nommées  reynes 
Blanche,  pour  ung  honorable  mémoire  tiré  du  gou- 
vernement de  ceste  sage  princesse.  Encore  que  M.  du 
ïillety  contredict  un  peu  en  cela,  toutesfois  jeletieus 
d'un  grand  ^enateur. 

Et ,  pour  passer  plus  bas,  Ysabeau  de  Bavieres  eut 
la  régence  de  son  mari  Charles  YI ,  estant  altéré  de 
son  bon  sens,  par  Fadvis  de  son  conseil  :  comme  aussi 
fut  madame  de  Bourbon  du  petit  roi  Charles  YIII 
son  frère,  en  son  bas  aage;  madame  Louise  de  Savoye 
du  roy  François  premier ,  et  la  Reyne  mère  du  roy 
Charles  IX  son  fils. 

Si  donc  les  dames  estrangieres(fors  madame  de  Bour- 
bon,  car  elle  estoit  fille  de  France  )  ont  esté,  si  capa- 
bles de  gouverner  si  bien  la  France,  pourquoy  ne  le 
seront  les  nostres  telles ,  et  ne  la  gouverneront  aussi 
bien,  et  d'aussi  bon  zèle  et  affection,  puis  qu'elles  y 
sont  nées ,  et  y  ont  pris  leur  laict,  et  que  le  fait  leur 
touche  ? 

Je  vonldrois  bien  sçavoir  en  qupy  nos  derniers  roys 
ont  surpassé  nos  trois  filles  de  France  dernières ,  Eli- 
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zabeth,  Claude  et  Marguerite  ;  que  si  elles  fussent  ve- 
nues à  estre  rey des  de  France ,  qu'elles  ne  l'eussent 
aussi  bien  gouvernée  (  sans  que  je  veiiille  pourtant  taxer 
leur  suffisance  et  régence,  car  elle  a  esté  très  grande 
et  très  sage  ),  aussi  bien  que  leurs  frères.  JTay  ouy 
dire  à  beaucoup  de  grands  personnages,  bien  entendus 
et  bien  prevoyans,  que  possible  n'eussions  nous  eu  les 
malheurs  que  nous  avons  eu,  que  nous  avons,  et  que 
nous  aurons  encore  ;  et  en  alleguoient  des  raisons  qui 
seroient  trop  longues  à  mettre  ici.  Mais  voilà  ce  dict  * 
le  commun  et  sot  vulgaire  ;  «  Il  faut  observer  la  loy 
«  salîque.  »  Pauvre  fat  qu'il  est  !  Ne  sait  il  pas  bien  en- 
core que  les  Germains,  de  l'estoc  desquels  nous  sommes 
sortis,  avoient  accoustumé  d'àppeller  les  femmes  à 
leurs  affaires  d'Estat,  tout  aussi  bien  que  les  hommes, 
comme  nous  apprenons  de  Tacite?  Par  là  nous  appre- 
nons que  ceste  loy  salique  a  esté  despuis  corrompue , 
puis  qu'ils  les  ont  senties  dignes  de  commander  ;  mais 
ce  n'est  qu'une  vraye  coustume ,  et  que  les  pauvres 
filles,  qui  estoient  foibles  pour  debatre  leur  droict  par 
la  pointe  de  l'espée,  comme  il  se  debatoit  ancienne- 
ment, les  hommes  les  en  excluoient  et  chassoient  du 
tout.  Ah  !  que  ne  vivent  maintenant  nos  braves  et  vail- 
lants paladins  de  France ,  ung  Roland ,  ung  -Renaud ,  un 
Ogier,  un  Olivier,  un  Deudon,  un  Griffon,  un  Yvon, 
et  une  infinité  d'autres  braves ,  desquels  la  profession 
éstoit,  et  la  gloire,  de  secourir  les  dames,  et  les  main- 
tenir en  leurs  afflictions  et  traverses  de  leurs  vies , 
de  l'honneur  et  biens,  pour  maintenant  combatre  le 
droict  de  nostre  réytïe  Marguerite  :  laquelle ,  tant 
s'en  faut  qu'elle  jouisse  d'un  seul  poulce  de  terre  du 
royaume  de  France,  duquel  elle  est  si  noblement  sor- 
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tie,  et  qui  possible  lay  appartient  de  tout  droictdivip 
et  humain,  qu'elle  ne  joiiist  pas  rien  de  sa  conté  d'Au- 
vergne ,  qui  luy  appartient  par  toute  justice  et  équité, 
pour  estre  restée  seule  et  héritière  de  la  reyne  sa 
mère ,  et  est  retirée  dans  un  chasteau  d'Usson  ,  parmy 
les  déserts ,  rochers  et  montagnes  d'Auvergne  :  habi- 
tation certes,  par  trop  dissemblable  à  une  grande  ville 
de  Paris,  oh  elle  debvroit  maintenant  tenir  son  trosne 
et  son  siège  de  justice,  qui  luy  appartient,  et  de  son 
droict,  et  de  celuy  du  roy  son  mary.  Mais  le  malheur 
est  tel,  qu'on  ne  veut  recevoir  ny  l'un  ny  l'autre.  Que 
si  tous  deux  estoient  bien  unis  ensemble,  et  de  corps 
et  d'ame  et  d'amitié,  comme  ils  ont  esté,  possible  que 
tout  en  iroit  mieux  pour  tous ,  et  se  feroient  craindie, 
respecter  et  recognoistre  pour  tels  qu'ils  sont.  Dieu  a 
voulu  depuis  qu'ils  se  sont  bien  reconciliés ,  qui  est 
un  très  grand  heur. 

J'ay  ouy  dire  à  M.  de  Pibrac  une  fois ,  que  cette 
alliance  de  Navarre  a  esté  fatale  en  cela,  pour  avoir 
veu  en  discordance  le  mary  et  la  femme,  comme  d'au- 
tres fois  a  esté  de  Louis  Hutin,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  avec  Marguerite  de  Bourgongne ,  fille  du  duc 
Robert  troisiesme.  Plus,  Philippe  le  Long,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  avec  Jeanne ,  fille  du  comte  Othelin  de 
Bourgogne,  laquelle,  se  trouvant  innocente,  se  pur- 
gea fort  bien.  Puis,  Charles  le  Bel,  roy  de  France  et  de 
Navarre,  avec  Blanche,  fille  d'Othelin,  encore  conte  de 
Bourgongne,  qui  fut  sa  première  femme.  Et ,  de  frais, 
le  roy  Henry  d'Albret,  avec  Marguerite  de  Valois, 
comme  je  tiens  de  bon  lieu,  qui  la  traictoit  très  mal, 
et  eut  encore  faict  pis  sans  le  roy  François  son  A-ère, 
qui  parla  bien  à  luy^  le  rudoya  fort,  et  le  menaça 
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pour  honorer  sî  peu  sa  femme  et  sa  sœur^  ven  le  rang 
qu'elle  tenoit. 

Le  roy  Antoine  dernier  mourut  aussi ,  estant  en  mau- 
vais mesnage  avec  la  reyne  Jeanne  sa  femme. 

Nostre  reyne  Marguerite  est  ainsi  un  peu  en  division 
et  divorce  avec  le  Rd)r  son  mary;  mais  Dieu  les  mettra 
un  joor  en  bonne  uni  on ,  en  despit  du  temps  misérable. 

J'ay  ouy  dire  à  une  princesse  qu'elle  lui  sauva  la 
vie  au  massacre  de  la  Sainct  Barthélémy;  car^  indu- 
bitablementy  il  estoit  proscrit  et  couché  sur  le  papier 
rouge  y  comme  bn  dit,  parce  qu'on  disoit  qu'il  falloit 
ester  les  racines,  comme  le  roy  de  Navarre,  le  prince 
de  Condë ,  l'Admirai  et  autres  ^ànds  ;  mais  ladicte 
Reyne  se  jetta  h  genoux  devant  le  roy  Charles,  pour 
luy  demander  la  vie  de  son  mary  et'seîgneur.  Le  roy 
Charles  la  lay  accorda  çisse^  difficilement,  encore  qu'elle 
fast  sa  bonne  sœur.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est , 
car  je  n'en  sçay  que  pour  oiiyr  dire.  Et  si  portai  fort 
impatiemment  ce  ipassacre ,  et  en  sauva  plusieurs,  j ni- 
ques à  un  gentil  homme  gascon  (il  me  semble  qu'il 
s'appelloit  Lerac)  (')  qui,  tout  blessé  qu'il  estoit,  se 
vint  jetter  soubs  son  Kd,  elle  estant  couchée,  et  les 
meurtriers  l'ayant  poursuivy  jusques  à  la  porte,  dont- 
elle  lés  en  chassa;  car  elle  ne  fbst'  jamais  <6Hielle, 
mais  toute  bonne,  à  la  mode  des  f31es  de  France.  ' 

On  dict  qi^e  la  pi^ue,  d'elleet  dû  Boy  $fyô  inary  ai 
procédé  plus  de  la  diversité  de  leur  religion  que  d'autre 
chose,  car  chacun  ayme^et  sob$tiént*fort  la  sienne;  si 
que  la  Beyne  estant  allée  à  Pau  ^  ville  principale  de 
Beam ,  ainsi  qu'elle  y  eust  (aictdifé  la  messe,'  il  y  etit 
an  secrétaire  du  Boy  son  i^iary,  nommé  Le  Piir,  (}ui 

(0  n  «e  nommoit  Le^rran ,  et  ëtoit  de  la  maison  de-Levis.  (  L.  D.) 
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avoit  esté  autresfois  à  fea  M.  T Admirai ^  qui  s'en  esto- 
mâcha  si  bien  qu'il  fit  mettre  en  prison  quelques-uns 
de  la  ville  qui  y  avoieut  e^té,  La  Reyne  «»  fut  très  mal 
contente  y  et  le  luy  pensant  remoAstrer^  il  luy  parla  plus 
hault  qu'il  ne  devoit,  et  fort  indi«erete«ient ,  m  es  me 
devant  le  Roy,  qui  luy  en  fist  i|ne  bonne  réprimande 
et  le  chassa;  car  il  sçait  bien  aimer  et  respecter  ce  qu'il 
'  doibt^  tant  il  est  brave  et  généreux,  ainsi  que  ses  belles 
et  nobles  actions  l'ont  manif^të  tel  tousjours^  dont  j'en 
parleray  au  long  dans  sa  belle  vie. 

Le  dict  du  Pin  se  fondoit  sur  i'edict  qui  est  là  feitet 
observé,  sur  la  vie,  Qy  dire  ny  ouyr  meseei.  La  Reyne 
s'en  sentant  piquée,  Dieu  sçait  comment;  jura  et  pro- 
teista  qu'elle  ue  mettroit  i^mak  le  pied  en  ce  pays4à , 
d'autant  qu'elle  vouloit  estre  libre  en  l'exeriiice  de  sa 
religion;  et  par  ainsi  elle  en  partist,  et  despuis  elle 
garda  très  bien  son  $eri»entl       "    • 

J'ay  ouy  dire  que  jamais  elle  a'^ust  chose'  tant  sur 
le  cœur  que  telle  indignité  d'estre  privée  de  l'exercice 
de  sa  religion ,  laquelle ,  pour  la  passer  de  sa  fantaisie, 
elle  pria  la  ^Reyne  ^sd  bonne  mère  de  la  venir  quérir 
pour. la  vebir,  et  aller  jusques  en  France  voir  le  Boy 
et  M-9JQ^ie«i'>  50U  frer4,  qu'elle  honoroît  et  aymoit 
beaucoup  ;  où  estant,  elle  liè  fut  veue  et  reçue  du  Roy 
son  frère  tcomme  il  devoit  :  et  voyant  un  grand  chan- 
gement depuis  qu'elle  estoit  partie,  et  plusietirs  per- 
0onnéfe€âlcvées  en  des  grandeurs  qu'elle  n'avoit  veu 
ny:  peD«é ,  ctela  luy  faschoil  fort;  de  les  rechercher  et 
leurfaife  list  court  comme  les  autres,  nullement  ses 
j»€eilks ,  faisoiekit  ;  tant  s,'en  feut,  qu'elle  les  mespri- 
ioit  grandement  commue  j'ay  veu ,  tant  avoit  elle  k 
courage  grand.  Hélas  !  trop  grand  certes >  s'il  en  fat 
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oncques^  mais  pourtant  cause  de  tout  son  malheur; 
car,  si  elle  Feust  voulu  un  peu  contraindre  à  ra*^ 
baisser  le  moins  du  monde  ^  elle  n*eu$t  esté  traversée 
comme  elle  Ta  esté. 

Sur  quoy  je  fiaray  ce  conte;  que,  lors  que  le  Roy 
son  frère  alla  en  Poloigne  y  et  y  estant ,  elle  sceut  que 
M.  du  Gna ,  fort  fii^orisé 'du  Boy  son  dict  frère \  avoit 
tenu  quelqnespropos  assez  desadvantageux  d'elle,  et 
assez  bastans  pour  mettre  le  frère  et  ki  sœur  en  ini^ 
mitié  ou  quelque  picque.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ledit  M.,  du  Gua/retotnrné-  de  Pologne  et  arrivé  à  la 
Ck>urty  et  portant  des  lettre»  dudict  Roy  à.  sa  sœur,  les 
lay  alla  portée  et  baiser  les  mains  en  sa  chambre  ;  ce 
que  je  vis.  Quand  elle  le  vist  entrer  elle  fut  en  grand 
colère  ;  et,  ainsi  qu'il  se  vint  pveeenter  k  elle  pour  luy 
donner  sa  lettt^,  lelle  luy  dict  d!un. visage  courroucé  : 
«Bien  vons'sevt.  Le 'Gua^d^  voiis  présenter  devant 
«  moj  avec  oeste  lettre  de  mon  frère,  qui  vous  sert 
«  de^sauvegard^y  l'aimant  si  fbrl,  quelout  oequi  «vient 
ic  de  biyesten  tetite/francbise  aVec^mèy  ;  que,  sans*  cela , 
«  je  vous  apprendrais  à  parler  d'une  telle  princesse  que 
tr  jésuis^sœurde!VOsroys,v6s  maistr^s  et  souverains;  ^ 
M.Jda  Ooaluy  'respoiidit  fort  humblement  :  uie  ti0  mè 
K  fusse  aussi,  madame,  jamais  pri^setité  deta);)t'"vo«i$'^ 
«  sçacfaant-bien  que  vous  me  voulez  mal,  sans  quelque 
«  bonne  ensefigne  du  ^xjfy  mon  inaisttiet,'qui  yous  aime 
«  et  qne  vous  aimez  fort  aussy  ;  m'ass^urant','  madame  ; 
K  que  /pbur  l'amoup  d^  luy,  et  que:  vous  esté^  toilte 
«  bonneit  généreuse^  vottS'm'onybefet  jiarle^.  »  Et,  \\ïf 
ay ant  *  faict  ses  ereuses  4t  dict  ses  ^aisoÂs  >  cointne  11 
sça^oit  bicft^  dire/ et  ïnia- très  bien  de  n'attHf  jamais 
paiié  de  la  •sœur  de  ses  roys  que^^s  reveremmént; 
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die  le  renvoya ,  avec  protestation  de  hiy  cstre  craeUe 
enxiemie.9  comme  elle  luy  a  tenu  )u&(ques  à  sa  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  Roy  escript  à  madame 
de  Dampierre,  et  la  prie,  sur  tous  Jes  plaisirs  qu'elle 
luy  sçauroit  faire,  de  faire  avec  la  reyi^e  de  Navarre    | 
tant  qu  elle  pardonnast  à  M;  du  Gua,  et  le  pnst  en 
amitié  pour  Tamour  de  luy  :  ce  q«ie  madame  de  Dam- 
pierre  entreprint  à  son  très  grand  regret,  car  elle.cog- 
noissoit  le  naturel  de  ladîcte  Beyne;  n^ais,  parce  que 
le  Roy  Faimoit  et  §e  fioit  fort  en  elle,  à  tout  hasard 
elle  entreprint  çeste  charge,  et,  vint  un  jour  trouver 
ladicte  Reyne  en  sa  chambre  $  et  là  trouvant  en  assez 
bonne  trempe,  elle  en  entama  les  propos,  et  luy  fit 
une  remonstrance,  que,  pour  avoir  la  bonne  grâce, 
Tamitié  et  la  faveur  du  Roy  son  frère,  qui  estoit  desjà 
rby  de  France,.èUe.dèbv6it  pai^doaner  à  M.  du  Gua, 
et  luy  remettre  tout  lepaçse,  etle  prendre  en  grâce; 
car  le  Roy  Taimoit  fort  et  le  favorîsoit  plus  qaau* 
t:un.des  siens^  et  par  ce.  moyen,  elle,'  le  prenant  en 
amitié ,  ipourroit  tiner  de  bons  seirviôes;  âfilGes  et  plai- 
sirs de  luy,  puis  qu'il  gduvernoitt  si  paisiblement  le 
Roy  sou;  maistre,  et  qu'il  valloit  bien  mieux  quelle 
6'en  aidast  et  prevalust,  que  de  le  de^eipetferi  dL.  k 
baïadercoiatre  elle,  ce  qui  luy  pouxroitbe^ûeoiiptmire; 
et  qWell^t^vpsU.JI^ieil  veu  de  son/temps^, au. règne  du 
i:oy  François  I,  mesdames.  «Magdelàine  et  Marguerite) 
d^pUMi.Vu<^^  r<^yi?e'id'Ë^ÇQSsey  ét.l!aaailire:du£he8se  de 
SayYoyBy  sies  «tantes  ,  euc€»ret  qu'elles»  eussent  }lç«œur 
biôn  graud  et.l|iauJt^r$'àbaiasei7  si  basique  de  fidre  la 
(Court.  \Mr  de  Spurdis;  qbiiu'estoitque.maistneide  la 
garde-r^2h^  du  itoy. Ifeùr  père, letMl^e.rëcbeirGhe»^,  afin 
que,  pai:  son  moyen  ^  dles  se  ressentissent  de  ]a  grâce 
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et  faveur  du  roy.  leur  père;  et  qu'à; l'exemple  de  se^ 
tantes  elle  en  deyoit  faire  de  meàmes  ,à  l'endroict  dç 
M.*  du  Gua. 

Lja  reyne  de  Navarre ,  après  avoir  ouy  fort  attentir 

vement  madame  de  Dampierre^  luy  respondit  assez 

froidement^  avec  un  visage  un  peu  riant  pourtant ., 

selon  sa  mode^  et  luy  dict  :  «  Madame  de  Dampierre, 

«  ce  que  me  dictes  seroit  bon  pour  vous,  qui  avez  be- 

m  soiog  de  faveur,  de  plaisirs  et  bienfaicts;  et  si  j'estois 

«  vous,  ces  paroles  que  me  dictes  me  seroient  fort  Jûen 

«  adressées  et  fort  propres,  et  les  recevrois  volontiers > 

ce  et  mettrois  en  usage;  mais  à  moy,  qui  suis  (ille.de 

«  roy,  et  sœur  de  roys,  et  femme  de  roy,  elles  ne  peu-? 

a  vent  servir  ;  d'autant  qu'avec  ces  grandes  et  belles 

«  qualitez  je  ne  puis  estre  màndiante,  pour  mon  hour 

«  neur,  des  faveurs,  des  grâces  et  bienfaicts  du  Roy  mon 

«  frère  ;  car  je  le  tiens  pour  de  si  bon  naturel ,  et  cogT 

K  noissant  si  bien  son  debvoir,  qu'il  ne  me  les  desniera 

«  jamais  sans  la  faveur  de  Gua,  autrement  il  se  ferait 

«  un  grand  tort,  à  son  honneur  et  à  sa  royauté  ;  et„ 

«  quand  bien  il  seroit  assez  desnaturé  de  s'oublier  tant 

K  que  de  me  tenir  autre  qu'il  doibt,  j'aime  mieux  pour 

«mon  honneur,  et  ainsy  mon  courage  me  le  dict*, 

K  estre  privée  de  ses  bonnes  grâces  par  faute  de  n'a- 

«  voir  recherché  Le  Gua  et  ses  faveurs,  que  si  l'on 

«  me  reprochoit  ou  soupçonnoit  les  avoir  par  son 

«  moyen  et  intercession ,  veu  qu'il  me  semble  assez  les 

«  mériter  pour  estre  ce  que  je  luy  suis;  et  s'il  se  senjt 

«  digne  d'estre  roy,  et  aimé  de  moy  et  de  son  peuple , 

«  je  me  sens ,  comme  sa  sœur,  estre  assez  digne  aussi 

«  d'estre  reyne  et  aimée ,  non  seulement  de  luy,  mais 

«  de  tout  te  monde.  Et  si  mes  tantes^  que  vous  m'ai- 

DRANTOME.    T.    5.  1% 
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n  léguez  ;  se  sont  si  abbâissees  comme  vous  dictes, 
•c  faire  l'ont  peu  si  elles  Font  voulu,  ou  telle  a  esté  leur 
«  humeur  ;  mais  leur  exemple  ne  me  peut  donner  loy, 
«  ny  aucune  sorte  d'imitation ,  ne  me  voulant  nul- 
«  lement  former  sur  ce  modèle,  sinon  sur  le  mien 
ic  propre.  »  Par  ainsy  elle  se  teut,  et  madame  de  Dam- 
pierre  se  retira,  non  pourtant  que  la  Reyne  luy  en 
voulut  mal  autrement,  car  elle  l'aymoit  fort. 

Une  autre  fois,  lors  que  M.  d*Espernon  alla  en  Gas- 
cogne après  la  mort  de  Monsieur  (voyage  fondé  sur 
divers  subjects,  à  ce  que  Ton  disoit),  alors  il  vist  le 
roy  de  Navarre  à  Pamyers ,  et  s'entrefirent  de  grandes 
chères  et  caresses.  Je  parle  ainsy  ;  car  lors  M.  d'Esper- 
non  estoit  demy  roy  en  France,  pour  la  desbordée  fa- 
veur qu'il  avoit  avec  le  Roy  son  maistre.  Apres  donc 
s'estre  bien  caressez  et  faicts  bonne  chère  ensemble,  le 
roy  de  Navarre  le  pria  de  le  venir  voir  à  Nerac,  après 
qu'il  auroit  esté  à  Toulouse ,  et  s'en  voudroit  retour- 
ner ,  ce  qu'il  luy  promist  :  et  s'estant  acheminé  devant 
pour  faire  ses  préparatifs  à  le  bien  festiner,  la  reyne 
de  Navarre  qui  estoit  là ,  et  qui  vouloit  mal  mortel  à 
M.  d'Espernon  pour  beaucoup  de  grands  subjects, 
dit  au  Roy  son  mary  qu'elle  se  Vouloit  oster  de  là  pour 
ne  perturber  et  empescher  la  feste ,  ne  pouvant  nulle- 
ment supporter  la  veue  de  M.  d'Espernon  sans  quelque 
scandale  et  venin  de  colère  qu'elle  pourroit  vomir,  qui 
pourroit  donner  fascherie  aucunement  au  Boy  son 
mary.  Parquoy ,  estant  sur  son  partement,  le  Roy  la 
pria,  sur  touts  les  plaisirs  qu'elle  luy  sçatiroit  faire, 
de  ne  bouger,  et  luy  ayder  à  recevoir  mondict  sieur 
d'Espernon ,  et  mettre  toute  sa  rancune  qu'elle  luy  por- 
toit  soubz  les  pieds  pour  l'amour  de  luy ,  d'autant  que 
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cela  leur  importoit  grandement  à  tous  deax^  et  à  leur 
grandeur. 

((  Et  bien ,  Monsieur ^  lui  dict  la  Rejne,  puis  qu'il 
((  vous  plaist  me  le  commander^  je  demeureray  et  luy 
«  feray  bonne  chère ,  pour  votre  respect  et  Tobedience 
«  que  je  vous  doibs  »  ;  et  puis  dict  k  aucunes  de  ses 
dames  :  «  Mais  je  vous  responds  bien  que^  lors  qu'il 
«arrivera,  et  tant  qu'il  demeurera ,  ces  jours  là  je 
«  m'abilleray  d'un  habillement  dont  ye  ne  m'abillay 
a  jamais  y  qu'est  de  dissimulation  et  hipocrisie^  car  je 
«  masqueray  si  bien  mon  visage  de  feintise ,  qu'il  n'y 
«  verra  que  tout  bon  et  honneste  recueil  et  toute 
c  douceur,  et  pareillement  je  poseray  à  ma  bouche 
«  toute  discrétion  :  si  bien  que  je  me  rendray  par  l'ex- 
«  teneur  telle  que  l'on  pensera  l'intérieur  de  mon 
«  cœur  bon ,  duquel  autrement  je  n'en  puis  respondre  ; 
«  n'estant  nullement  à  mon  pouvoir,  estant  du  tout  à 
«  luy,  tant  il  est  haut,  plein  de  franchise,  et  ne  sçau* 
«  roit  supporter  d'eau  punaise,  ny  le  venin  d'aucune' 
«  hypocrisie,  ny  moins  le  faire  abbaisser,  puis  qu'il  n'y 
«  a  rien  que  Dieu  et  le  Ciel  qui  le  puissent  amollir  et 
«  le  rendre  tendre,  en  le  refaisant  ou  le  refondant.  » 

Pour  rendre  donc  content  le  Roy  son  mary,  car 
elle  l'honoroitfort,  aussi  luy  rendoit  il  de  mesme,  elle 
se  de^guisa  de  telle  façon,  que,  M.  d'Espernon  venant 
arriver  en  sa  chambre,  elle  le  recueillit  de  la  mesme 
ferme  que  le  Roy  l'en  avoit  prî^  et  elle  luy  avoit 
promis  :  si  bien  que  toute  la  chambre  qui  estoit  pleine 
dune  infinité  d'assistans,  qui  se  pressoient  pour  veoir 
ceste  entrée  et  entreviie,  eu  furent  fort  esmerveillez  ; 
et  le  Roy  et  M.  d'Espernon  en  daneurarent  contens; 
mais  les  plus  clairsvoyans,  et   qui  cognoissoient  le 
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naturel  de  la  Reyne,  se  doubtoient  bien  de  quelque 
garde  dedans  :  aussi  disoit  elle  qu'elle  avoit  joué  un 
roUe  en  ceste  comédie  mal  volontiers.  Je  tiens  de  bon 
lieu  tout  cecy. 

Voylà  deux  contes  par  lesquels  on  peut  bien  cong- 
noistre  la  hauteur  du  courage  de  ceste  Reyne,  lequel 
estoit  tel,  que  j'ai  ouy  dire  à  la  Reyne  sa  mère  ,  sur  ce 
discours  et  subject,  qu'elle  en  estoit  fort  semblable  au 
Roy  son  père,  et  qu'elle  n'avoit  aucun  desesenfans  qui 
le  semblast  mieux  qu'elle,  tant  en  façons,  humeurs, 
lineamens  et  traicts  de  visage,  qu'en  courage  et  géné- 
rosité ;  d'autant  qu'elle  avoit  veu  le  roy  Henry,  durant 
leroy  François  son  père,  qui,  pour  son  royaume,  n'eust 
pas  recherché  ny  nacqueté  le  cardinal  de  Tournon,  ni 
l'admirai  d'Annebault,  grands  favoris  du  Roy,  mesmTes 
qu'il  eust  eu  la  paix  ou  les  trevfes  souvent  de  l'empe- 
reur Charles,  s'il  luy  eust  voulu  requérir  et  rechercher; 
mais  sa  générosité  ne  se  pou  voit  soubmettre  à  telles  re- 
cherches. Aussi  tel  estoit  le  père  telle  est  la  fille.  Mais 
pouii;ant  tout  cela  luy  a  beaucoup  nuy .  Je  m'en  raporte  à 
une  infinité  de  traverses  et  indignitez  qu'elle  a  reçeues  à  la 
Court,  que  je  ne  diray  point ,  car  elles  sont  trop  odieuses, 
jusques  à  en  avoir  esté  envoyée,  avec  certes  un  grand 
afiront,  et  pourtant  innocente  de  ce  que  l'on  luy  met- 
toit  à  sus,  ainsy  que  la  preuve  en  fist  foy  à  plusieurs , 
car  je  le  sçay  :  et  comme  le  Roy  son  mary  en  fust  as- 
seuré,  en  quoy  il  en  demanda  raison  au  Roy,  dont  il 
en  fust  très  bon  en  cela ,  et  si  en  cuyda  soudre  entre 
deux  frères  quelque  contention  sourde  et  hayne. 

La  guerre  de  la  Ligue  après  arriva  ;  et,  d'autant  que 
la  reyne  de  Navarre  se  craignoit  de  quelques  uns ,  à 
cause  qu'elle  estoit  fort  grande  catholique,  elle  se  re- 
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tiraà  Agen,  qui  luy  avoit  esté  donne,  elle  pays,  par  les 
Roys  ses  frères,  enappanage  et  don  pour  sa  vie  durant: 
fit  puis  qu'il  y  alloit  de  la  religion  catholique,  et 
qu'il  la  falloit  maintenir ,  et  exterminer  l'autre ,  elle 
voulut  fortifier  la  sienne  de  son  cosié  de  tout  ce  qu'elle 
peut,  et  faire  la  guerre  contre  l'autre;  mais  elle  y 
fut  très  mal  servie  par  le  moyen  de  madame  de  Du- 
ras, disoit  on,  qui  la  gouvernoit  fort,  et  qui  sous  son 
nom  Êiisoit  de  grandes  exactions  et  concussions.  Le 
peuple  de  la  ville  s'en  aigrist^  et  soubs  main  en  couva 
une  liberté  et  moyen  de  chasser,  et  leur  dame ,  et  ses 
garnisons.  Sur  lequel  mescontentement  M.  le  mares- 
chal  de  Matignon  prit  occasion  de  faire  entreprise  à 
la  ville,  ainsy  que  le  Roy,  en  ayant  sceu  les  moyens, 
luy  commande  avec  une  grande  joyè,  pour  agraver 
sa  soeur,  qu'il  n'aymoit,  de  plus  en  plus  de  desplaisirs. 
Par  quoy  l'entreprise,  qui  pour  la  première  fois  avoit 
esté  faillie,  fut  menée  pour  la  seconde  fois  si  dextrement 
par  mondict  sieur  le  mareschal  et  les  habitans,  que  la 
ville  fut  prise  et  forcée  de  telle  sorte  et  en  telle  pres- 
tezze  et  aUarme,  que  la  pauvre  Reyne  tout  ce  qu'elle 
peut  faire,  fut  que  de  monter  en  trousse  derrière  ung 
gentilhomme ,  et  madame  de  Duras  derrière  un  autre, 
et  se  sauver  de  vîstesse,  et  faire  douze  grandes  lieues 
d'une  traicte,  et  le  lendemain  autant,  et  se  sauver  dans 
la  plus  forte  forteresse  de  la  France,  qui  est  Cariât  : 
où  estant,  et  pensant  estre  en  seureté,  elle  fut,  par 
les  menées  du  roy  son  frère  (  qui  estoit  un  très  habile 
et  très  subtilRoy  s'il  en  fut  oncques  ) ,  vendue  par  ceux 
du  pays  et  de  la  place  ^  et,  en  estant  sortie,  s'en  deffiant, 
ainsy  qu'elle  se  sauvoit  fut  prisonnière  entre  les  mains 
du  marquis  de  Canillac,  gouverneur  de  l'Auvergne,  et 
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menée  dans  le  chasteau  d'Ussoo^  bien  forte  place  aussi, 
voire  imprenable^  que  le  bon  et  fin  renard  roy  Louis  XI 
avoit  rendu  en  partie  tel  pour  y  loger  ses  prisonniers, 
les  tenant  là  plus  en  seureté  cent  fois  qu'à  Loches, bois 
de  Vincennes  et  Lusignan. 

Voilà  donc  ceste  pauvre  princesse  prisonnière  leans, 
et  Iraictée  non  en  fille  d^e  France  certes,  ni  en  princesse 
si  grande  que  celle  là.  Tpu^sfois^  si  son  corps  estoit  cap- 
tif, son  brave  cœur  ne  restait  point  ^  et  ne  luy  mancqua 
point,  et  luy  assista  très  bien,  pour  ne  se  laisser  point 
aller  enson  affliction.  Que  c'est  que  peut  un  grand  cœur 
conduit  d'une  grande  beauté  !  Car  celuy  qui  la  tenoit 
prisonnière  en  devint  prisonnier  dans  peu  de  temps, 
encpr  qu'il  lut  brave  et  vaillant.  Pauvre  homme!  que 
pensoit  il  faire?  Vouloir  tenir  prisonnière,  subjecte  et 
captive  en  sa  prison ,  celle  qui ,  de  ses  yeux  et  de  son 
beau  visage,  peut  assubjectir  en  ces  liens  et  chaisoes 
tout  le  reste  du  monde  comme  un  forçat. 

Le  voylà  donc  ce  marquis  ravy  et  pris  de  ceste 
beauté;  mais  elle,  qui  ne  songe  en  aucunes  délices 
d'amour,  ains  enson  hon^MSur  et  en  sa  liberté,  joue  sob 
jeu  si  accortement  qu'elle  se  rend  la  plus  foite,  et 
s'empai'e  de  la  place  et  ^n  chasse  le  marquis,  bien 
e^ahy  d'une  telle  suiprise  et  ruse  utilitaire.  Elle  Ta 
gardée  desjàil  y  a  six  à  sept  ans,  non  pourtant  en  tous  les 
^souhaits  et  plaisirs  du  pionde,  desppuillée  de  la  comte 
d'Auvergne,  détenue  par  M.  le  grand  prieur  de  France, 
que  le  Roy  fit  instituer  comte  et  héritier  par  la  Reyné 
fuere  en  son  testament,  avec  son  regret  dequoy  eUe 
ne  pouvoit  laisser  à  la  Reyne  sa  bonne  fille  au  moins 
quelque  chose  du  sien  propre,  tant  estoit  la  hayne 
grande  que  le  Roy  luy  portoit.  Helas  !  quelle  mutation 
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au  prix  de  celle  quej'ay  vieu  qu'ils  s'entre  aimoient  tant, 
et  n'estoient  qu'un  corps,  une  ame  et  une  mesme 
volonté  !  Ah  !  que  d'autresfois  j'ay  veu  qu'il  les  faisoit 
beau  yeoir  discourir  ensemble  ;  car,  fust  ou  sérieuse- 
Qienty  ou  en  gayetë,  rien  n'estoit  plus  beau  à  veoii^  ny 
à  ouyr,  car  tous  deux  disoient  ce  qu'ils  vouloientl  Ah! 
que  le  temps  est  bien  changé  à  celuy  que  quand  on  les 
voyoit  danser  tous  deux  en  la  grand  salle  du  bal  d'une 
belle  accordance,  et  de  volonté  et  de  dance  !  Le  Roy 
la  menoit  ordinairement^  dancer  le  grand  bal.  Si  l'un 
avoit  belle  majesté,  l'autre  ne  l'avoit  pasiaoindre.  J'ay 
veu  assez  souyent  la  mener  dancer  la  pavanne  d'Espai* 
gne,  dance  où  la  belle  grâce  et  majesté  font  une  bellç 
représentation  ^  mais  les  yeux  de  toute  la  salle  ne  se 
pouvoient  soulier,  ni  assez  se  ravir  parunefii  agreabilç 
veue  ;  car  les  passages  y  estoientsi  bien  daosaz,,  les  pai» 
si  sagement  conduicts ,  et  les  arrests  faiots  de  ;si  beUe 
sorte,  qu'on  ne  sçavoit  que  plus  admirer,  ou  la  ])elle 
Êiçon  de  dancer,  ou  la  majesté  de  s'arrester,  pepre^eÛT 
tant  maintenant  une  gayeté,  et  maintenant  i^nj^e^u 
et  grave  desdain;  oar  il  n'y  a  nul  qui  les  ay0  veu^  ea 
ceste  dance ,  qui  ne  die  ne  l'avoir  yeue  danser  ja«mH 
si  biea,  et  de  si  belle  grâce  et  no^je^té,  qu'à. ce  JRoy 
frère  iet  à  ceste  Reyne  sceV^r;  et;,  /^t}ant.ià  xaoyf  je  siii^ 
de  telle  opinion;^  el;  si  Vay  yevte  dan^Sf^  ajux  reyu^^ 
d'Espaigne  et  d'Escosse  très  bien.. 

Je  leur  ay  veu  paareiUement  fort  bien  danser  le  P(iz- 
zemeno  d'Italie^  pi?es  en  marchant  av^c  un  port  et 
geste  grave ,  en  coindiiisai^  si  bien  et  si  gravement  le^ur^ 
pas,  ores  les  coulant  seulement , et  or^sen  y  faisant  de 
fort  beaittX^  gentils,  et  graves  passage»,  quenulaûtr^ 
ou  (Mwce  au   autre  y  pouvoit  approcher,  ny  dame, 
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car  la  majesté  n'y  estoit  pomt  espargnée  :  aussy  ceste 
Reyne  prenoît  grand  plaisir  à  danser  ces  dances  gra- 
ves, pour  sa  belle  grâce,  apparence  et  gi^ave  majesté, 
qu'elle  faisoit  apparoir  mieux  qu'aux  antres  danses, 
comme  bransles,  voltes  et  courantes.  Elle  ne  les  aimoit 
guieres,  encore  qu'elle  s'en  acquittast  très  bien,  parce 
qu'elles  n'e^toient  pas  dignes  de  sa  majesté,  mais  ouy 
bien  propres  pour  les  grâces  communes  d'autres  dames. 

Je  luy  ay  veu  aussi  aimer*  quelquefois  le  bransle  de 
la  torche  ou  du  flambeau ,  et  pour  ce  mesme  subject. 
Surquoy  je  me  souviens  qu'une  fois  estant  à  Lyon  au 
retour  du  roy  de  Pologne,  aux  nopces  de  Besne,  lune 
de  ses^  filles,  elle  dansa  ce  bransle  devant  fofce  estran- 
giérs  deSavoye,  de  Piedmoot,  d'Italie  et  autres,  qui 
dirent  n'avoir  rien  veu  de  si  beau  que  ceste  Beyne,  si 
belle  et  grave  danse,  comme  certes  elle  est;  dont  il  y 
en  eust  un  qui  alla  rencontrer  là  dessus,  disant  que 
ceste  Reyne  n'avoit  point  de  besoing,  comme  les  autres 
dàmes,^dii  flambeau  qu'elle  tenoit  en  la  n^ain,  car  celuy 
qui  «ortoit  de  ses  Idéaux  yeux^  qui  ne  mouroit  point 
^omm«  l'autre,  pouvoit  suffire,  ayant  autre  vertu  que 
d^  mener  danser  les  hommes,  puisqu'il  pouvoit  em- 
braser tous  ceux  de  la  salle,  sans  se  pouvoir  jamais 
«steindrè  comme  Tautre  qu'elle  avoit  en  la  main ,  et 
qu'il  estoit  pour  esclairer  denuict  parnîy  les  ténèbres; 
et  de  jour  parmy  le  soleil  mesme. 

Doncques  faut-il  là  dessus  que  la  fortune  nous  a  esté 
à  tous  nous  autres  aussi  bien  ennemie  qu'à  elle,  que 
nous  ne  voyons  plus  ce  beau  flambeau,  voire  ce  beau 
soleil  esclairer  sur  nous  autres,  et  qu'il  s'en  sôit-allé 
cacher  en  ces  sommets  et  montaignes  de  l'Auvergne  * 
41U  moipss'il  s'en  fust  allé  poser  sur  quelque  beau  port 
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OU  havre  de  mer^aufeu  duquel  les  mariniers  et  passants 
se  fussent  guidez,  sans  danger  et  naufrage^  pour  leur 
servir  de  fanal,  sa  demeure  en  seroit  plus  belle,  plus 
profitable  et  plus  honorable  pour  elle  et  pour  tous. 
Ah!  peuple  de  Provence,  vous  devriez  la  supplier  d'al- 
ler habiter  dans  vos  beaux  ports  et  belles  costes  de  mer, 
qu'elle  rendroit  encore  plus  illustres  qu'ils  ne  sont, 
et  plus  habitables  et  plus  riches  ;  car  de  toutes  parts 
aborderoient  gens,  galères ,  navires  et  vaisseaux,  pour 
veoir  la  merveille  du  monde,  comme  jadis  celle  de 
Rhodes  par  son  beau  phare  et  reluisant  fanal;  au 'lieu 
que,  resserrée  dans  les  barrières  et  barricades  de  ses 
montagnes  d'Auvergne ,  et  ne  se  pouvant  fausser  aisé- 
ment ,  elle  nous  est  cachée  et  incognue  du  tout  à  nos 
yeux,  si  non  d'autant  que  nous  en  avons  sa  belle  idée. 
Ah!  belle  et  antique  ville  de  Marseille,  que  vous  se- 
riez heureuse  si  votre  port  estoit  honoré  du  flambeau 
et  fanal  de  ses  beaux  yeux  !  Aussi  bien  la  comté  de 
Provence  luy  appartient,  ainsi  que  plusieurs  autres 
province,  voire  la  France.  Que  maudit  soit  la  mal- 
heureuse obstination  que  Ton  a  en  ce  royaume  de  ne  la 
rechercher  avec  le  roy  son  mary,  recueillir  et  honorer 
comme  Ton  doit  !  (  J'écrivoîs  cecy  au  plus  fort  de  la 
guerre  de  la  Ligue.  )  Si  c'estoit  une  reyne  et  princesse 
mauvaise,  malicieuse ,  avare  ou  tyranne,  comme  il  en 
a  eu  force  le  temps  passé  en  France,  et  possible  qu'il  y 
en  aura  encores,  je  n'en  sçaurois  que  dire;  mais  elle 
est  toute  bonne,  toute  splendîde, libérale,  n'ayant  rien 
à  soy  j  donnant  à  tout  le  monde ,  et  gardant  peu  pour 
soy,  tant  charitable,  tant  autnosniere  à  l'endroict  des 
pauvres.  Aux  plus  grands  elle  faisoit  honte  en  -libe- 
ralitez,  comme  je  l'ay  veiie  au  jour  des  estretines  feii'e 
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des  presens  à  toute  la  Court  y  que  les  Boys'  ses  frères 
s  ea  estonnoient  et  n'en  faisoient  de  pareils. 

Elle  donna  à  la  reyne  Louise  de  Lorraine  une  fois 
pour  ses  estreines  ung  esventail  faict  de  nacre  de  perles, 
enrichy  de  pierreries  et  grosses  perles ,  si  beau  et  si 
riche  y  qu'on  disoit  estre  un  chef  d'œuvre,  et  l'estimoit 
on  à  plus  de  quinze  cens,  escus.  L'autre>  pour  rétri- 
buer ce  présent;  luy  envoya  de  longs  fers  d'esguillettes, 
que  l'Espagnol  appelle  puntas,  enrichies  de  quelques 
perles  et  pierreries,  qui  pouvoient  monter  à  quelque 
cent  escus,  et  la  paya  de  ses  esguillettes  pour  ^ts  es- 
treines  fort,  certes,  dissemblables. 

Bref,  ceste  reyne  est  en  tçut  royale  et  libérale,  ho- 
norable et  magnifique  ;  et ,  ne  desplaise. aux  impéra- 
trices du  temps  passe,  leurs  magnificences,  descrites 
par  Suétone,  Pline  et  autres ,  n'en  ont  rien  approche , 
tant  pour  estre  à  sa  court  et  aux  villes,  que  pour  aller 
aux  champs  et  par  pays,  fust  en  ses  litières  tant  dorées, 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de  tant  belles 
devises,  ses  coches  et  carosses  de  mesme,  et  ses  hac- 
quenées  si  richement  enhamachées. 

Ceux  qui  ont  veu  tels  superbes  appareils  comme 
moy  sçavent  qu'en  dire  :  et  qu'il  faille  maintenant: 
qu'elle  soit  frustrée  de  tout  cela,  que  despuis  sept  ans 
elle  n'a  bougé  recluse  de  ce  chasteau  austère  et  mal 
plaisant ,  ou  pourtant  elle  prend  sa  patience ,  tant  elle 
a  de  vertu ,  de  sçavoir  se  commander,  qui  est  une  des 
grandes,  à  ce  qu'ont  dit  plusieurs  philosophes. 

Pour  parksr  encore  de  sa  l>onté,  elle  est  telle ,  et  si 
^noble,  et  si  franche,  que  je  crois  qu'elle  luy  a  fort 
nuy^car  encore  qu'elle  eust  de  grands  subjects  et 
moyens  pour  se  venger  de  ses  ennemis  et  leur  iiuire. 
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elle  s'est  retenue  bien  souvent  les  mains,  lesquelles , 
si  elle  eut  voulu  employer  ou  faire  employer ,  et  com- 
mander à  d'autres  qui  estoient  assez  prompts^  possible ^ 
par  exemple,  d'aucuns  chasti^  bien  à  bon  escient,  les 
autres  se  fussent  faits  sages  et  discrets }  mais  elle  remet- 
toit  les  vengeances  à  Dieu. 

Ce  fut  aussi  oé  que  luy  dict  une  fois  M.  du  Gua , 
ainsy  qu'elle  le  menaçoit  :  «  Madame,  vous  estes  si 
«  bonne  et  généreuse,  que  je  n'ay  point  ouy  dire 
a  que  vous  ayez  offensé  jamais  aucun.  Je  croy  que 
«  vous  ne  voudriez  commencer  en  moy ,  qui  vous  suis 
«très  humble  serviteur.  »  Aussi ^  combien  qu'il  luy 
east  beaucoup  nuy,  elle  ne  luy  rendit  la  pareille  ny 
vengeance.  Il  est  vray  que  lors  qu'on  l'eut  tué,  et 
qu'on  luy  vint  azmoncer,  elle  estant  malade,  die  dict 
seulement  :  «  Je  suis  bien  marrie  que  je  ne  suis  bien 
ff  guérie  pour  de  joye  solemniser  sa  mort.  >»  Mais 
aassi  elle  avoit  cela  de  bon ,  que,  quand  on^se  fust 
humilié  à  elle  pour  rechercher  pardon  et  sa  grâce, 
elle  remettoit  et  pardonnoit  tout,  à  la  mode  de  la  ge-^ 
sérosité  du  lion,  qui  jamais  ne  faict  mal  à  celily  qui 
s'humilie. 

Je  me  souviens  que^  lors  que  M.  le  mareschal  de 
Biron  fut  lieutenant  de  roy  en  Guyenne,  la  guerre 
s'estant  €smeue^  son  chemin  s'addressa  un  jour  (ou 
qu'il  le  fist  à  escient)  près  de  Nérac,  où  estoif  pQur 
lors  le  roy  et  la  reyne  de  Navarre,  il  desbanda  so^. 
arquebuserie  pour  y  attaquer  devant  une  escarmen* 
che  ;  le  roy  de  Navarre,  luynmesme  en  personne,  sor- 
tist  la  sienne,  et^  tout  en  fiiourpoint ,  conunee  uH  simple 
capitaine  adtanturîer,  la  saubstint,  et  si  bien,  qu'ayant 
de  meilleure  arquehusievs  il  n'y  alla  rien  du  sten.  £t , 
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pour  plus  de  bravade,  M.  le  mareschal  fit  lascher  quel- 
ques volées  de  canon  contre  la  ville  ;  de  sorte  que  la 
Reyne,  qui  y  estoit  accourue  et  mise  sûr  les  murailles 
pour  en  voir  le  passe-temps,-  faillist  à  en  avoir  sa  part? 
car  une  balle  vint  droict  donner  tout  auprès  d'elle  : 
ce  qui  l'irrita  beaucoup,  tant  pour  le  peu  de  respect 
que  M.  le  mareschal  luy  a  voit  porté  de  la  venir  braver 
en  sa  place ,  que  parce  qu'il  avdit  eu  commandement 
du  Rôy  de  ne  s'approcher,  quoique  fut ,  pour  faire  la 
guerre,  de  plus  près  de  cinq  lieiies  à  là  ronde  du  lieu 
où  seroît  la  reyne  de  Navarre  ;  ce  qu'il  n'observa  pour 
ce  coup,  dont  elle  en  conceut  une  telle  colère  contre 
le  mareschal,  qu'elle  songea  fort  de  s'en  ressentir  et 
s'en  venger.' 

Au  l)out  d'un  an  et  demy  après ,  elle  s'en  vint  à  la 
Court,  où  estoit  le  mareschal,  que  le  Roy  avoit 'ap- 
pelle à  soy  de  la  Guienne  de  peur  de  nouveau  remue- 
ment; car  le  roy  de  Navarre  menaçoit  de  remuer  s'il 
île  l'ostoit  de  là.  La  reyne  de  Navarre,  se  ressentant 
dudict  mareschal,  n'en  fit  cas  en  façon  du  monde, 
mais  le  desdaîgna  fort,  parlant  par  tout  fort  mal  de 
luy,  et  de  l'injure  qu'il  luy  avoit  faicte.  Enfin  M.  le 
mareschal,  redoutant  la  fureur  et  la  haine  de  la  fille 
et  sœur  des  roys  ses  maistres,  et  cognoissant  le  naturel 
de  ceste  princesse,  songea  de  la  faire  rechercher  et  sa 
grâce,  et  y  faire  ses  excuses  et  s'y  humilier;  à  quoy, 
comme  généreuse  ,  elle  n'y  contredist  aucunendent,  et 
le  prist  en  grâce  et  amitié ,  et  oublia  le  passé.  Sur  quoy 
je  sçay  un  gentilhomme  de  par  le  monde,  qui,  tenant 
arriver  à  la  Court,  et  voyant  la  chère  que  faisoit  la- 
dicte  reyne  à  mondit  sieur  le  mareschal,  en  fut  fort 
estonné;  et,  d'autant  qu'il  avoit  cest  honneur  d'estre 
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ouy  quelquesfois  de  la  Reyne  en  ses  paroles^  il  luy 
dict  qu'il  s'estonnoit  fort  de  ce  changemeat  et  de  ceste 
bonne  chère,  et  qu'il  ne  l'eust  jamais  creu ,  veu  l'offense 
et  injure  receue  :  mais  elle  fit  response  que.,  d'autani 
qu'il  avait  recogneu  sa  faute  etfaict  ses  excuses,  et  re- 
cherché sa  grâce  par  humilité,  qu'elle  luy  avoit octroyé  • 
de  ceste  façon,  non  pas  qu'il  se.fust  mis  et  continué 
sur  sa  bravade  de  Nerac.  Voilà  comme  ceste  bonne 
princesse  est  peu  vindicative,  n'ayant  pas  en  cela  imité 
son  ayeule  la  reyne  Anne  envers  le  mareschal  de  GK, 
comme  j'ay  dict  cy  devant  (0. 

J'alleguerois  force  autres  pareils  exemples  de  sa 
bonté  en  ses  reconciliations  et  pardonnances. 

Rebours,  une  de  ses  filles ,  qui  mourut  à  Chenon- 
ceaux,  luy  avoit  faict  quelque  grand  desplaisir  :  elle 
ne  luy  en  fist  plus  cruel  traictement  ;  et,  venant  à  estre 
fort  malade,  la  visita,  et  ainsi  qu'elle  voulut  rendre 
Tame  elle  l'admonesta,  et  puis  dit  :  «  tieste  pauvre  fille 
«  endurç  beaucoup,  maiâ  aussi  elle  a  faict  bien  du  mal; 
«  Dieu  luy  pardoint  comme  je  luy  pardonne.  »  Voylà 
la  vengeance  et  le  mal  qu'elle  luy  fist.  Voylà  aussi 
comnie  ceste  grande  Reyne  a  esté,  par  sa  générosité, 
fort  lente  en  ses  vengeances ,  et  a  esté  toute  bonne. 

Aussi  ce  grand  roy  de  Naples,  Alphonse ,  qui  e^oit 
subtil  à  aimer  les  beautez  des  dames,  il  disoit  que  la 
beauté  est  la  signifiance  de  la  bonté,  et  des  douces  et 
bonnes  moeurs,  comme  la  belle  fleur  l'est  d'un  boH 
fruict  :  et,  pour  ce,  ne  faut  douter  que  si  nostre  Reyne 
ne  fust  esté  composée  de  sa  grand  beauté,  ains  de  toute 
laideur,  qu*elle  ne  fust  esté  très  mauvaise,  veules  grands 
subjects  qu'on  lui  en  a  donné.  Aussi ,  comme  disoit  la 

COPagesSet  8uiv.  (S.) 


Digitized  by 


Google 


igO  MAHGUBRITB^ 

feue  reyne  Isabelle  de  Gastille,  sage^  vertueuse ,  et  très 
catholique  princesse  :  Que  elfruto  de  la  clemencia 
en  una  reyyia  de  gran  beldad^j  de  anima  grande, y 
eodiciosa  de  i^erdadera  ^onra^  sin  duda  es  mas  didce 
que  qualquieta  vengança,  aunque  seaemprendida  con 
pisto  titulo,  G'est-à'^dire  :  «  Le  fruit  de  la  clémence  en 
«  une  reyne  de  beauté,  de  grand  cœur,  et  convoiteuse 
f<  d'honneur ,  est  plus  doux  que  quelque  vengeance  que 
«c  ce  soit ,  encor  qu'elle  soit  entreprise  par  juste  raison 
iic  et  tiltre.  » 

Geste  Beyne  a  bien  observé  saintement  ceste  règle, 
pour  se  vouloir  conformer  aux  commandemens  de  son 
Dieu,  qu'elle  a  tous  jours  aimé,  craint  et  servy  dévo- 
tement. Ores  que  le  monde  l'a  abandonnée,  et  luy  faict 
la  guerre,  elle  a  pris  son  recours  seul  à  Dieu ,  qu'elle 
sert  ordinairement  tous  les  jours,  et  fort  dévotement, 
ainsi  que  j'ay  oiiy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veue  en  son  afflic- 
tion; car  jamais  elle  ne  perd  ses  messes,  et  fort  sou- 
vent faict  ses  pasques,  et  lit  fort  en  l'Ëscriture  sainte,  y 
trouvant  son  repos  et  sa  consolation. 

Elle  est  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les  beaux 
livres  nouveaux  qui  se  composent ,  tant  en  lettres  sainctes 
qu'humaines  ;  et ,  quand  elle  a  entrepris  à  lire  un  livre, 
tant  grand  et  long  soit-il,  elle  ne  laisse  ny  s'arreste 
jamais,  jusques  à  ce  qu'elle  en  ait  vu  la  fin,  et  bien 
souvent  en  perd  le  manger  et  le  dormir.  EUe  mesme 
compose,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Sur  quoy  ne  faut 
penser  autrement  que  ses  compositions  ne  soient  très 
belles,  doctes  et  plaisantes,  car  elb  en  sçait  bien  l'art; 
et  si  on  les  pouvoit  veoir  en  lumière,  le  monde  en 
tireroît  un  grand  plaisir  et  profit 

Elle  faict  souvent  quelques  vers  et  stances  très  belles, 
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qu'elle  fait  chanter^  et  mesme  qu'elle  chante ,  car  elle 
a  la  voix  belle  et  agréable^  Fentremeslant  avec  le  luth 
qu'elle  touche  bien  gentiment,  à  de  petits  enfans  chan- 
tres qu'elle  a;  et  par  aind  elle  passe  son  temps,  et 
coule  ses  infoitunëes  journées,  sans  offenser  personne, 
vivant  en  la  vie  tranquille  qu'elle  a  choisj  pour  la 
meilleure. 

Elle  m'a  faict  cet  honneur  de  m'escrire  en  son  adver^ 
site  assez  souvent,  ayant  esté  si  presumptueux  d'avoir 
envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Mais  quoy  !  elle  estoit 
fille  et  sœur  de  mes  Roy  s,  et  pour  ce  je  voulois  sçavoir 
de  sa  santé,  dont  j'en  estois  bien  ayse  et  heureux  quand 
je  la  s;çavois  bonne.  En  la  première  elle  m'escrit  ainsi  : 

«r  Par  la  souvenance  que  vous  avez  de  moy,  qui 
«  m'a  esté  non  moins  nouvelle  qu'agréable,  je  cognois 
«  que  vous  avez  bien  conservé  raffection  qu'avez  tous- 
ce  jours  eue  à  nostre  maison ,  à  si  peu  qui  reste  d'un  mi- 
«  serable  naufrage,  qui,  en  quelque  estât  qu'il  puisse 
«  estre,  sera  tousjours  disposé  de  vous  servir,  me  sen- 
«  tant  bien  heureuse  que  la  fortune  n'ait  pu  effacer 
«  mon  nom  de  la  mémoire  de  mes  plus  anciens  amis 
«  comme  vous  estes.  J'ay  sceu  que,  comme  moy,  vous 
«  avez  choisy  la.  vie  tranquille,  à  laquelle  j'estime  heu- 
«  reux  qui  s'y  peut  maintenir,  comme  Dieu  m'en  a 
«  faict  la  grâce  depuis  cinq  ans,  m'ayant  logée  en  une 
«  arche  de  salut  où  les  orages  de  ces  troubles  ne  peu- 
«  vent.  Dieu  mercy,  me  nuire;  à  laquelle,  s'il  me 
«  reste  quelque  moyen  de  pouvoir  servir  à  mes  amis, 
K  et  à  vous  particulièrement,  vous  m'y  trouverez  en- 
«  tierement  disposée  et  accompagnée  d'une  bonne 
it  volonté.  »  Voilà  de  beaux  mots,  et  voilà  aussi  Testât 
et  la  belle  résolution  de  ceste  belle  princesse.  Que 
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c'est  que  d'estre  extraicte  d'une  si  noble  maison,  et 
de  la  plus  grande  du  monde,. d'où  elle  a  tiré* ce  grand 
courage  par  succession  et  héritage  de  tant  de  braves 
et  vaillants  roys  ses  père,  grand pcre,  ayeuls  et  ances- 
tres  !  Et  qu'il  faille,  comme  elle  dict,.que  d'un  si  grand 
naufrage  elle  soit  seule  restée ,  et  non  pourtant  recog* 
neue  et  révérée  comme  elle  devroit  de  son  peuple  ; 
dont  je  croy  que  le  peuple  de  France  en  patist  beau- 
coup en  ses  misères  pour  ce  seul  subject,  et  en  pâtira 
de  ceste  guerre  de  la  Ligue.  Mais  cecy  manque  aujour- 
d'huy  :  car,  par  la  valeur,  et  sagesse  et  beau  règlement 
de  nostre  Roy,  jamais  la  France  ne  fut  plus  fleurissante, 
ny  pacifique,  ny  mieux  réglée  ;  qui  est  le  plus  grand 
miracle  qu'on  vist  jamais,  estant  sortie  d'un  si  grand 
abysme  de  maux  et  corruptions;  en  quoy  paroist  bien 
que  Dieu  aime  nostre  Boy  :  aussi  est-il  tout  bon  et  mi- 
séricordieux. O  !  qu'il  est  mal  conseillé,  qui  se  fie  en 
l'amour  du  peuple  d'aujourd'huy  !  O  !  que  Jes  Romains 
recogneurent  bien  autrement  la  postérité  d'Auguste 
César,  de  qui  ils  avoient  receu  tant  de  biens  et  de  gran- 
deurs! Que  le  peuple  françois,  qui  en  a  tant  receu  de 
ses  derniers  Roys  depuis  cent  ans,  et  mesme  du  roy 
François  I  et  Henry  II ,  que  sans  eux  il  y  a  long-temps 
que  la  France  seroit  bouleversée  sens  dessus  dessous 
par  ses  ennemis  qui  la  guettoient  pour  lors,  et  mesme 
l'empereur  Charles,  cest  affamé  et  ambitieux  :  et  qu'il 
faille  qu'ils  en  soient  si  ingrats  ces  peuples  à  l'endroict 
de  leur  fille  Marguerite,  seule  et  unique  princesse  de 
France.  Il  est  aisé  d'en  prévoir  une  ire  de  Dieu  sur 
eux,  puis  que  rien  n'est  tant  à  luy  odieux  que  l'in- 
gratitude, et  mesme  à  l'endroict  des  roys  et  reynes, 
qui  tiennent  icy  bas  la  place  et  représentation  de  Dieu. 
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Ettoy,  desloyale  fortune,  que  tu  monstres  bien  qu'il 
n'y  a  personne  tant  aimëe  du  Ciel,  et  favorisée  de 
nature,  qui  se  puisse  promettre  asseurance  de  toy  et 
de  ton  estât  pour  un  seul  jour  !  Si  n'as-tu  pas  gi^and 
honneur  d'offenser  ainsi  cruellement  celle  qui  est  en 
toute  parfaite  de  beauté,  douceur,  vertu,  magnani- 
mité et  de  bonté  en  ce  monde?  ^ 

Tout  cecy  j'escrivoîs  aux  plus  fortes  guerres  des 
nostres  qu'avons  eu  despuis  dix  ans.  Pour  faire  fin  y  si 
je  n'avois  à  parler  de  cette  nostre  grande  Reyne  ail- 
leurs, et  en  d'autres  discours,  j'allongerois  cestuy  cy 
le  plus  que  je  pourvois,  car,  d'un  si  excellent  subject, 
les  longues  paroles  ne  sont  jamais  ennuyeuses; mais  je 
les  remettray  pour  ce  coup  en  un  autre  part. 

Cependant  vivez,  princesse ,  vivez  en  despit  de  la 
fortune.  Vous  ne  serez  jamais  autre  qu'immortelle,  et 
en  la  terre  et  au  ciel ,  où  vos  belles  vertus  vous  por- 
teront sur  leurs  testes.  Si  la  voix  ou  renommée  publi- 
que n'eust  faict  un  bandon  gênerai  de  vos  [loiianges  et 
grands  mérites^  ou  que  je  fusse  de  ces  bien  disans,  je 
me  mettrois  à  en  dire  davantage  ;  car,  si  jamais  fut 
veue  du  monde  personne  en  figure  céleste,  certes 
vous  Testes. 


Celle  qai  nous  devoit  à  bon  droit  ordonner 

Ses  loîx  et  ses  edicts ,  et  par  sus  nous  régner , 

Qn^on  verroit  dessoubs  elle  un  règne  de  plaisance, 

Tel  qu'il  fut  soubs  son  père,  astre  heureux  de  la  France! 

Fortune  Fen  empêche.  Hë  !  faut-il  qu'un  bon  droict 

Injustement  perdu  par  la  fortune  sott  ! 

Jamais  rien  de  si  bean  nature  n'a  peu  faire 
Que  ceste  grand'princesse  unique  de  la  France 
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Et  fortune  la  veut  totalement  defPaire  ! 
Voilà  comme  le  mal  avec  le  bien  balance  ('). 

DISCOURS  SIXIESME. 
MESDAMES, 

FILLES    DE    LA    NOBLE    MAISON    DE    FRANCE. 


ARTICLE    I. 

MADAME  YOLAND  DE  FRANGE. 

C'est  une  chose  que  )'ay  veu  noter  à  de  grandes 
personnes,  tant  hommes  que  dames  de  la  Court,  que 
coustumierement  les  filles  de  la  maison  de  France  sont 
esté  et  sont  fort  bonnes  ou  spirituelles,  ou  gracieuses, 
ou  généreuses,  et  du  tout  bien  accomplies  ;  et,  pour 
confirmer  leur  dire ,  n'alleguoieut  celles  qui  avoient 

(i)  Dans  tout  ce  discours,  aussi  bien  que  dans  le  III*  sur  Marie  Stuart, 
le  bon  Brantôme  est  un  véritable  enthousiaste ,  <pii  nous  feroit  de  ces 
princesses  des  saintes,  si  nous  étions  d'assez  bonne  composition  pour 
l'en  croire.  On  ne  peut  nier  que  Marguerite  de  Valois  ne  fut  une  très- 
belle  femme ,  et  quUl  n'ait  eu  raison  de  louer  sa  bonne  grâce ,  son  bel 
extérieur  et  même  son  esprit.  Mais ,  quant  à  sa  bonté,  ses  mérites  et 
ses  vertus ,  en  vérité  il  extravague  ^  et  il  n'y  avoit  qu'un  homme  encore 
enivré  du  souvenir  des  plaisirs  qu'il  avoit  goûtés  dans  des  cours  aussi 
corrompues  que  celles  de  cette  Reine  et  de  sa.mére ,  qui  p&t  prodiguer 
de  pareils  éloges  à  une  princesse  si  horriblement  dissolue.  Quelque 
violent  que  soit  le  Divorce  satirique ,  publié  sous  le  nom  de  Henri  lY, 
son  mari,  qui  n'étoit  pourtant  guéres  plus  sage  qu'elle,  on  y  dépeint 
beaucoup  plus  sincèrement  son  caractère;  et,  malheureusement  pour  sa 
mémoire,  c'çst  ce  que  ne  confirment  que  trop  bien  nos  plus  sincères  et 
nos  meilleurs  historiens.  (S.) 
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esté  du  vieux  temps  ny  les  antiques  y  mais  seulement 
ceUes  dont  elles  avoient  eu  cognoiésance^et  qu'elles  en 
aToient  ouy  parler  à  leurs  pères  et  ayeuls  qui  avoient 
esté  à  la  Court. 

Or  entre  autres ,  et  pour  la  première  y  elles  aile- 
gaoient  madame  Yoland  de  France  y  femme  au  duc 
de  Savoje  et  prince  de  Piedmont. 

Elle  fut  une  très  habille  et  bien  sœur  de  frère  ^  le  roy 
Loui^  XI.  Elle  pencha  un  peu  du  party  du  duc  Charles 
deBourgongne^  qui  estoit  son  beau  frère  pour  avoir  es- 
pousë  sa  sœur  aisnée  Catherine  y  qui  ne  vesquit  guieres 
après  avoir  espousë  son  mary,  et  pour  ce  ne  peut 
long  temps  ses  vertus  faire  valoir  ny  parestre.  Voyant 
donc  Yoland  tant  prospérer  et  tant  estre  redouté  ce 
duc  Charles,  et  qu'il  estoit  son  voisin  y  elle  fit  ce  qu'elle 
peut  pour  l'entretenir  en  son  amitié  y  qui  luy  servoit 
beaucoup  aux  afiaires  de  son  Estât.  Puis,  lui  venant  à 
mourir  y  le  roy  Louis  XI  s'en  vint  ruer  sur  sa  grandeur,. 
sur  ses  despens,  et  sur  ceux  de  Savoye  ;  mais  madame 
la  duchesse  ,  habille  dame,  trouvât  moyen  de  gaîgner 
le  Roy  son  frère,  et  le  venir  trouver' au  Plessis  lez 
Tours,  pour  cstablir  ses  affaires  ;  oii  estant  arrivée,  le 
Roi  alla  au  devant  d'elle  jusques  à  la  basse  court  pour 
la  recueillir  ;  et,  en  la  saluant,  la  baisant  et  l'accoUant , 
moictié  en  riant ,  moictié  en  la  piquetant ,  luy  dit  : 
«  Madame  la  bourguignonne ,  vous  soyez  la  très 
bienvenue.  »  Elle,  en  luy  faisant  une  grande  révé- 
rence, luy  dict  :  «t  Monsieur,  je  ne  suis  point  bour* 
«  guignonne  ;  vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plaist. 
«  Je  suis  fort  bonne  françoise  et  vostre  très  humilie 
«  servante.  »  Le  Boy  la  jMrist  sous  le  bras ,  et  la  mena 
en  sa  chambre  avec  un»  fort  bon  recueil  ;  mais  elle , 
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qui  estoît  fine,  et  qui  cognoissoit  bien  rhumeur  da 
Boy  son  frère ,  songea  à  ne  demeurer  guieres  avec 
luy ,  ains  seulement  à  faire  ses  aiSaires  leplustot  qu'elle 
pourroit,  et  s*en, aller. 

Le  Roy,  de  l'autre  costé>  qui  cognoissoit  la  dame , 
ne  la  pressoit  point  autreijnent  de. long  séjour;  et  si 
l'un  se  faschoit  de  l'une ,  l'autre  se  faschoit  de  l'autre  : 
parquoi,  sans  n'y  avoir  demeuré  que  huict  jours,  elle 
s'en  retourna  en  sa  duché,  un  peu  assez  contente  du 
Roy  son  frère. 

Pbilippes  de.Commines  enfaict  ce  discours  plus  au 
long;  mais  les  anciens  d'alors  disoient  qu'ils  trou- 
voient  ceste  princesse. une  fort  habile  femelle  ,  et  qui 
ne  devoit  rien  au  Roi  son  frère,  et  qui  la  brocârdoit 
souvent  de  ce  party  bourguignon  )  mais  elle  se  reviroit 
pourtant  le  plus  doucement  et  modestement  qu'elle 
pouvoit,  de  peur  de  l'offenser,  et  qui  sçavoit  aussi  bien 
ou  mieux  .dissimuler  que  le  Roy  son  frère ,  et  qu'elle  es- 
toit  cent  fois  plus  fine  que  luy,  tant  à  sa  mine  qu'à  ses 
paroles  et  façons,  mjis  pourtant  très  bonne  et  très  sage. 


ARTICLE   II. 

MADAME  JEANNE  DE  FRANCE. 

Jeanne  de  France  ,  fille  dudict  roi  Louis  XI ,  fut 
bien  spirituelle,  mais  si  bonne ,  qu'après  sa  mort  on  la 
tenoit  comme  saincte,  et  quasi  faisant  miracles,  à  cause 
de  la  saincteté  de  vie  qu'elle  mena  après  que  le  roi 
son  mary, Louis  XII,  l'eust  répudiée,  et  qu'eUe  se  fut 
retirée  à  Bourges ,  qui  lui  avoit  esté  donné  pour  son 
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douaire ,  et  pour  sa  vie  durant,  où  toute  son  exercice 
fut  de  vaquer  aux  prières  et  oraisons ,  servir  Dieu  et 
ses  pauvres,  sans  bailler  aucun  signe  autrement  du 
tort  qu'on  luy  avoit  faict  de  cette  répudiation.  Mais  le 
Boy  protesta  de  Tavoir  espousé  par  force,. craignant 
l'indignation  du  roi  Louis  XI  son  père ,  qui  estoit  un 
maistre  homme ,  et  qu'il  ne  l'avoit  jamais  cognue  ny 
touchée ,  encore  qu'ils  eussent  esté  assez  long  temps 
mariez  et  couchez  ensemble.  Mais  pourtant  cela 
passa  ainsi  :  en  quoy  ceste  princesse  se  monstrà  très 
sage,  et  n'en  fit  la  response  de  Richarde,  fille  d'Es- 
cosse,  femme  du  roi  de  France, Charles  le  Gros,  lors 
que  son  mary  la  répudia ,  affermant  par  sermens  et 
juremens  ne  l'avoir  cogneue  ny  touchée.  «  Or  cela  va 
«  bien ,  dict  elle ,  puis  que ,  par  le  serment  de  mon 
d  mary ,  je  suis  demeurée  encore  vierge  et  pucelle.  »  Par 
ces  paroles,  ceste  Reyne  se  mocquoit  bien  du  serment 
de  son  mary  Qt  de  son  pucellage.  C'est  à  doubter  aussi 
si  ledit  roi  Louïs ,  ayant  couché  tant  de  fois  avec  sa 
femme,  durant  le  roi  Louïs  son  père ,  et  le  roi  Charles 
son  frère,  s'il  ne  la  toucha  pas,  el  s'il  eust  osé  dire 
autrement  à  son  père  et  frère  :  encore  bien  heureux 
estoit-il  de  s'en  vanter,  et  de  l'avoir  très  bien  depu- 
cellée,  autrement  il  luy  en  fut  mal  allé.  Mais,  après 
la  mort  du  père  et  du  frère,  il  nia  tout,  et  prist  sur  ce  * 
le  subject  pour  n'y  avoir  touché,  afin  d'espouser  ceste 
belle  Reyne  vefve ,  aitisy  que  rien  n'est  impossible  à 
un  grand  roy.  Possible  aussy ,  que  sait  on ,  que  sa 
femme  s'en  fiït  plainte  au  Roi  son  père,  ou  au  Roy  son 
frère ,  ou  bien  à  d'autres ,  tant  hommes  que  femmes  : 
ou  bien  elle  estoit  en  cela  par  trop  sage  et  continente  j 
ce  qui  est  incroyable. 
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Nous  avons  bien  Jeanne  d'Albret,  reyne  de  Na- 
yarre^  qui,  en  premières  nopces,  espoqsa  le  duc  de 
Cleves  à  Ghastelleraut;  mais  elle  estoit  petite,  n'ayant 
que  douze  ou  treize  ans  ;  et  le  mariage  s'en  rompist, 
d'autant  qu'encore  qu'il  ne  fust  consommé  y  et  encore 
eut  couché  avec  elle,  il  ne  la  toucha  ny  cognut  jamais 
pour  la  tendresse  de  son  aage;  encore  que  le  roi  de 
Navarre  (0,  avant  Tespouser,  en  fut  en  quelque  soub- 
çon  ou  doute ,  et  en  pria  madame  la  seneschalle  de 
Poictou,  ma  grand'mere,  de  ne  luy  en  celer  la  vérité , 
d'autant  qu'elle  le  sçavoit  très  bien,  car  elle  estoit 
pour  lors  dame  d'honneur  de  la  reyne  de  Navarre  y 
mère  de  la  fille.  Mais  ma^icte  grand'mere  luy  jura  et 
asseura  qu'elle  estoit  infante  et  vierge  pucelle,  aussi 
bien  qu'alors  qu'elle  nasquit  \  à  quoy  adjou^ta  foy 
M.  de  Yendosme ,  et  Ten  espousa  de.  meilleur  cœur  : 
dont  il  ne  devoit  faire  difficulté,  sans  s'enquérir  au- 
trement ;  car  la  fille  estoit  si  tendre ,  qu'il  luy  estoit 
impossible  d'en  supporter  le  faix.  Mais,  en  des  femmes 
aagées,  et  qui  ont  couché  et  dormy  longuement  av^ 
leurs  marys,  et  continuellement,  certes  tejs  sermens 
sont  fort  escabreux,  et  un  peu  incroyables ,  si  ce  n'es- 
toit  qu'ils  fussent  du  chapitre  Defrigi^is  et  malefi- 
datisW  y  comme  il  y  en  a  force,  ou  qu'ils  le  fassent 
pour  quelque  saincte  dévotion,  ou  bon  vœu,  ainm 
qu'on  list  d'un  roy  Alfonse  d'Arragon,  lequel,  ayant 
espousé  une  fort  belle  dame ,  et  demeui*é  long  temps 
avec  elle,  ne  la  cognut  jamais,  et  le  jura  et  le  pro- 
testa ainsi  ;  dont  les  uns  ont  escrit  que  c'esCoit  pour 

(0  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme ,  comm«  on  va  voir,  qui 
«e  devint  roi  de  Navarre  que  par  ce  mariage.  (S.) 
(>)  G'est>à-dire,  des  froids  et  des  maléfidés.  (8.) 
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saiûcteté  et  pour  mieux  sauver  sôb  ftine,  comme  si  le 
mariage  en  apportoît  la  damnation  !  - 

D'autres  disent  qu'il  estoit  inhabile,  ce  qui  est  le  plus 
vray  semblable ,  ainsi  qu*il  s'en  trouve  force  hommes , 
mais  point  de  femmes ,  desquelles  il  ne  s'en  trouve  au- 
cunes dans  ledit  chapitré  des  froides  ,  ny  des  refu- 
santes y  et  qui  s'en  abstiennent  :  j'entends  celles  qui 
sont  du  monde  etmariées,  et  comme  les  autres  requises 
et  bien  pourchassées  et  sollicitées  ;  si  ce  n'est  la  reyne 
Edilfrudè,  reyne  d'Angleterre,  laquelle  on  lit  et  dit  on 
avoir  esté  mariée  par  trois  fois ,  et  pourtant  demeura 
tousjours  vierge,  et  mise  au  catalogue  des  sainctes.  Cet 
article,  selon  aucuns,  est  bien  incroyable,  si  ee  n'est 
({u'elle  eust  rencontré  des  eunuques  pour  m^rys,  ou 
inhabiles ,  et  qu'elle  l'eust  fait  exprès. 

Il  se  trouve  bien  plusieurs  femmes  qui  rencontrent 
àe$  marys  inhabiles  et  impoténs ,  et  auxquels  on  a 
noué  Fesguillette.  Nous  en  avons  veu  une  infinité  de-  ' 
puis  vii^ans,  en  France  et  ailleurs,  que  ce  meschant 
usage  de  nouement  est  venu  ;  mais  au  diable  l'une  seule 
qui  l'ayt  voulu  cacher ,  mais  dans  la  huictàine  le  ré- 
véler aussi  tost ,  et  en  prendre  acte ,  et  en  faire  les 
hauts  cris.  Nous  avons  veu  pourtant  une  fort  honneste 
et  belle  dame  en  Piedmont,  nommée  madame  de 
Montjouan,  fiUe  de  madame  la  comtè^^e  de  Pancallier, 
sœur  de  M.  de  Çait^,  laquelle  endura  l'espace  de  dix 
ans  l'inhabilité  et  impotmce  de  son  mary ,  attendant 
tousjours  la  bonne  heure  qu'il  se  remist,  et  n'en  sonna 
jamais  mot^  mais  se  tint  coye  tousjours  en  son  pucet- 
lage,  jusques  à  ce  que,  ne  le  pouvant  plus  tenir  à  cause 
des  esguillons  de  la  ch|iir  qui  la  piquoient  à  toute 
heure ,  et  ne  pouvoit  plus  attendre ,  car  elle  estoit  des 
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belles  de  Piedmooty  elle  révéla  tout^  eu  fit  ses  plaintes^ 
et  fit  divorce  y  et  se  reBouaria  après  à  M.  d'Âraconis, 
grand  et  honn/^te  seigi?yeur  dudict  Piedmont ,  et  fort 
favory  de  so^.  altesse  ,  et  qui  gouvernoit  tout 

.  Tels  mariages ,.  certes  y  sont  dissolvables  pour  ces 
incapacités;  niais  il  ne  se  peut  croire  qu'un  homme 
bien  puissant,  ayant  coucUé  qv^qués  années  avec  sa 
femme,  aille  dire  pui$  après  qu'il  ne  l'a  point  touchée, 
et  en  jurer.  Tels  sermens,  certes  >  soiit  fort  firaiidu- 
leux  et  suspects  à  la  créance.  J'aimerois  autant  croire 
qu'une  infinité  de  belles  femmes,  qui  aux  assauts  des 
villes  on,t  passé  par  les  picques  ^es  soldats  qui  les  ont 
prises ,.  sont  chastes  et  intactes ,  et  veulent  contrefaire 
les  pucelles  de  Marolles#  Cq  son^  abus  :  comme  je  cog^ 
nois  deux  grandes  dames  huguf  noU0s,  lesquelles,  au 
massacre,  de  .la  Sainct  Barthélémy  ,  souffrirent  la 
charge  de  quelques  uns  que  je  s(^i  bien  ;  car  toat 
estpit  lors  à  l'abandon  ;  qui  faisoît  )e  pis  estoit  le  plus 
gillant  et  mieux  venu;  et  puis  elles  fkisoiçnt  des  prudes 
et  effrontées ,  et  juroient  et  protestoient  que  plustost 
mourir  que  l'avoir  enduré,  et  qu'il  n'en  éstoit  rien.  Là 
dessus  fiez  vou^  sur  leur  serment.  Elles  ont  raison  ;  car 
pourquoy  l'advoiieroient  elles  ?  Il  leur  suffit  de  sou- 
venir du  plaisir. 

Nous  avons,  un  conte  pareil,  qui  me  futfaict  en  la 
ville  de  Fondy  auprès  de  Naples,  et  qui  est  tout  com- 
mun de  par  de  làj  vray  et  ùws  encore,  de  la  sighora 
Livia  (0  Gonzaga,  qui  avoit  espousé  en  son  temps  As- 
canio  Colonne,  Elle  fut  estimée  de  son  temps  la  plus 
belle  femme  de  toute  l'Italie ,  et  de  telle  sorte ,  dis-je  y 
estimée,  que  sa  beauté  vola  jusques  en  Levant  (j'en  ay 

(>)  Il  falloit  dire  JiOia.  ( L.  D.  ) 
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véu  le  poartraict  en  feoune  vefve  plusieurs  fois,  qui 
le  confirme  ainsi)  et  en  Gonstantînople ;  dont  Ariadan 
Sarberousse,  lors  qu'il  eut  le  baston  de  gênerai  de 
Tarmée  de  mer  du  i&rand  Seigneur,  la  première  fois, 
avec  une  grande  solemnelle  pompe  (comme  il  estescrit) 
ayant  passé  par  le  fart  de  Messine  et  costoyé  la  Cala- 
bre,  et  y  faict  de  grands  ravages ,  et  vers  Naples,  fit 
entreprise  sur  la  ville  de  Fondy,  et  arriva.de  nuit,  et 
si  à  propos  y  et  i^i  à  Fimproviste,  qu'ayant  ,mis  deux 
mille  Turcs  en  terre  prindrent  la  ville  d'assaut  et  d'csr 
calade,  donnarent.au  chasteau  où  estoit  ladicte  Livia 
Gonzaga  endormie,  et  couchée  en  son  lit  :.  laquelle^ 
oyant  Fallarme,  fut  tellement  surprise,  qu'elle  se  leva 
en  sursaut,  et  tout  le  loisir  qa':elle  eut,  oe  fust  se  jetter 
en  chemise  par  une  fen^stre,  et  se  sauver  par  les  mour 
tagnes,  et  si  à  propos,  que  les  Turcs  entraient  en  sa 
chambre  ainsi  qu'elle  n'estoit  que  quasi  sortie.  On  dit 
que  Barberousse  en  vouloit  faire  un  présent  au  Grand 
Seigneur,  et  que  ladictè  entreprise,  ne  ont  &ite  que 
pour  cela;  et  quand  il  sceut  qu'elle  âvoit  esté  iaillie, 
il  s'en  cuyda  désespérer  ;  mais  le  malheur  de  la  dame 
fut  que,,  tumbant de  ScyUé; en  Carybde ,  vint  k  tumbej: 
en  se  sauvant  parmy.  des  baudoliers'et  foru^is  du 
royaume,  laquelle  fut  recogneue  d'aucuns >  et.d'aulres 
non.  Je  vous  laisse  donc  à  penser,  sî  un  bon  et  friand 
boucoD ,  tombé  entre  les  mains  et  puissance  de  ces 
affamez,  xie  fust  pas  goti^té  et  tastéàbQu  escient,  ainsi 
que  plusieurs  n'eu  doublent  poîot,  d'autres  si.  Mais, 
quelque  serment  et  exécration  qu'elle  peut  faire,  n'en 
n'en  peut  estre  creue;  car  volontiers  une  si  belle  ^t 
bonne  viande  ne  scauroit  esichapper  impoUue  de  telltô 
gens.  Les  plus  clair  voyans,  et  qui  s'entendent  en  ces 
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choses,  et  qui  en  ont  tasté,  m'en  sçauroient  que  bien 
dire,  et  qu'aucuns  du  pays  le  disent. 

Par  ainsi ,  voylà  comme  et  hommes  et  femmes  se  dam- 
nent aisément  par  leui^  sermetis,  mesmes  que  les  plus 
belles  reynes  et  princesses ,  quand  elles  tumberoient 
en  tels  hazards,  ne  seroient  espargn^es  non  plus  que 
les  autres ,  puis  qu'une  grand  beauté  ne  porte  aucune 
règle  ny  sauve  garde,  avec  st>y,  qu'elle  ne  soit  par  tout 
despristfe,  et  que  l'amour  en  cela  n'use  de  son  droict 
et  autorité  sans  aucun  respect.  Au  partir  de  là,  sont 
qnîctes  pour  dire  et  jurer  que  leur  grandeur  a  faict 
perdre  l'hardiesse  à  ceux  qui  l'ont^voulu  entreprendre; 
et  Dieu  sçàit. 

Il  en  arriva  de  mesme  à  la  reyne  de  Sicile  Cons- 
tance, laquelle  trajetant  de  Barrette  à  Salerne,  tumba 
entre  les  mains  de  quelques  corsaires  et  brigands  qui 
luy  firent  de  grands  outrages ,  dict  l'Histoire  de  Naples. 
Pensez  qu'ils  la  repassèrent  soubs  le  ventre,  et  par- 
tout ,  comme  on  dit;  car  à  tels  gens  tous  c...  sont  c... , 
mesmes  quand  ils  sont  royaux ,  voire  à  tout  le  monde  ; 
car  ce  sont  viandes  royales  et  très  exquises ,  autant  pour 
les  frjands  que  pour  les  sobres,  bien  que  ceste  Reyne 
ne  fust  des  belles  ny  des  jeunes. 

Je  scay  une  grand  dame  et'  un  gentil  hoiàme  qui 
s'estoient  mariez  et  couchez  ensemble,  ce  disoit  on. 
Enfin  laf  dame  s'en  faschant  parce  qu*il  n'estoit  assez 
riche  pour  elle,  et  qu'elle  en  vouloit'un  autre  qu'elle 
eust  après,  très  riche  et  grand  seigneur,  le  gentil 
homme  pourtant  la  mit  en  procez^  qui  vint  en  la  no- 
tice du  grand  roy  François,  qui  le  fist  venir  à  luy,  et 
luy  conter  leurs  particularitez.  Le  gentil  homme  asseu- 
f oit  de  son  costé  les  siennes,  et  entre  autres  allégua  les 
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plus secrettes  qui  estoient  soubs  sa  chemise,  et  qu'elle 
avoit  tels  sis  et  telles  marques  sur  sa  nature  et  à  l'en*- 
tour  y  et  aux  cuisses,  bref  par  tout  le 'corps  nud;  et 
demandoit  qu'on  la  visitast  pour  voir  si  on  ne  les  y 
trouveroit  pas.  Sur  ce  furent  femmes  de[ftitées  com«^ 
missaires  pour  &ire  la  Visitation ,  qui  fut  trouvée  sem^ 
blable  au  dire  de  l'autre  ;  mais  pourtant  la  dame  ayant 
nid  fort  et  ferme  que  pour  cela  il  ne  s'ensuivoit  qu'il 
fust  venu  jusques  au  criminel  et  au  centre,  mais  senty 
et  cogneu  seulement  quelques  legieres  privautez  et 
mignardises;  enfin ,  d'autant  qu'elle  avoit  de  la  faveur 
à  la  Court^,  fut  remise  au  serment,  qui  fîit  faict  soleot^ 
nellement  à  Nostre*Dame  de  Paris  sur  le  grand  autel  ^ 
et,  recevant  le  corps  de  Nûstre-Seigneur,  tous  deux 
ensemble,  sur  la  damnation  de  leurs  âmes,  firent  et  l'un 
et  l'autre  leurs  sermens  tous  coràraires  :  Tfaonmie  fiit 
de)>outé,  et  la  danie  creoe  et  receue  au  sien  ;  et,  par 
aiusi,  du  depuis  chacun  prit  son  party,  et  se  pour- 
veorent  ailleurs  où  ils  peurent,  :  mais  pourtant  ils 
n  ont  esté  heureux  en  lifj^e  ;  car  et  de  l'un  et' de  l'autre 
elle  n'est  jamais  venue  en  perfection,  et  n'en  ont  eu 
guieres  de  plaisir  :  et  voilà  comment  Dieu.les  punist^ 
et  tant  d'aulres  qu^s  sont  de  ces  parjures. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  Court  du  grand 
roy  François,  de  laquelle uu très  grand  prince  devenu 
fort  amoureux,  ))i<sn  souvent ,  fiist  oti  pour  sa  gran- 
deur qu'elle  n'osoit  contredire,  ou  plnstost  pour  la  pri- 
vante qu'elle  luy  permettoit  facilenient,  autant  amour 
reuse  de  luy  que  luy  d'elle,  la  venoit  trouver,  ou  du 
soir  ou  du  matin,  dans  son  lict,  tout  en  chemise,  et 
rien  que  sa  robe  de  nuict  sur  luy,  et  privement  se 
couchoit  auprès  d'elle  sans  aucune  cérémonie.  Elle  en 
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estoit  quitte  pour  dire  :  «  Eh  bien,  monsieur ^  que 
«  pensez-vous  faire?  Vous  ne  me  fcarez  rien,  car  fay 
«  les  jambes  et  les  cuisses  bien  croisées.  Vous  ne  me 
«  forcerez  non  plus ,  car  je  crieray  à  l'ayde  à  meg 
fc  femmes  ;^aussi  que  vous  estes  trop  honneste  pour 
«  l'entreprendre.  »  Mais,  pour  tout  cela  elle  nesortoit 
point  du  lict  (quelque  sotte  Teust  faict),  fust  ou  de 
peur  de  se  morfondre,  ou  pour  endurer  le  doux  plai- 
sir de  Fattouchement  du  gentil  corps  de  ce  prince  près 
du  sien,  qu'il  embrassoitde  cçeur  et  d'ardeur,  ettas^ 
toit,  tant  de  son  corps  que  de  ses  mains,  et  y  durcit 
assez  long  temps.  Je  voudrois  fort  sçaivoir  comment 
cela.se  peut  appeller,  après  toutes  ces  privées  façons, 
et  si ,  pour,  nier  après  fort  et  ferme  à  ses  femmes ,  un 
peu  de  là  esloignées,  ou  à  d'autres,  qu'il  n^estoit  jamais 
venu  à  cela,  si  elles  le  pouvoient  croire.  Je  dis. si  elles 
estoient  habiles,  et  sçavoient  que  c'est  du  jeu  d'amour, 
et  si  elles  ne  croyoient  pas  que  la  comédie  avoit  esté 
jouée  toute  entière^  et  sans  s'estre  conlentez.de  se 
pourmener.  à  l'entour  de  l'escl^^ut. 

J'ay  cogneu  la  dame  sur  son  vieil. aagè,  qui  à  la 
vbir  et  Toiiir  parler,  toutes  femmes  estoient  putains, 
fors  elle.  Il  s'en  falloit  ce  traiict  et  plusieurs  sâitres , 
car  l'un  amené  l'autre. 

.  J'en  alleguerois  une  infinitéd'exemples,  et  de  femmes, 
et  de  mariées,  et  à  marier, et  de  filles,  ainsi  parjurantes 
et  négatives  ;  mais  je  les  remets  à  un  autre  traicté ,  crair 
gnant  encore  d'avoir  esté  trop  long  en  ceste  digres- 
sion; mais  \e  suis  excusable,'  d'autant  qu'elle  m'est 
venu  ainsi  en  ma  pensée  et  mémoire ,  si  que  possible 
je  l'eusse  pu  oublier. 

Et  pour  retourner  à  nostre  princesse  Jeanne  de 
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France ,  je  croy  que  son  mary ,  comme  j'ay  ouy  dire, 
Tavoit  fort  bien  cogneue  et  vivement  touchée ,  encore 
quelle  fust  un  peu  gastée  du  corps  >  car  il  n'^estoit  pas 
si  chaste  de  s'en  abstenir ,  Fayant  si  près  de  soy,  et 
autour  de  ses  costez,  veu  son  naturel  ^  qui  estoit  un 
peu  convoiteux,  et  beaucoup,  du  plaisir  de  Venus ^ 
comme  ses  prédécesseurs.  Mais  il  vouloit  ratrapper  ses 
premières  amours ,  qui  estoit  la  reyne  Anne  et  ceste 
belle  duché,  qui  lùy  donnoient  de  grandes  tentations 
dans  Tame  :  et  pour  ce,  il  répudia  ceste  princesse  ;  et 
son  serment  fut  creu  et  receu  du  Pape,  qui  en  donna 
la  dispense,  receue  en  la  Sorbonne  et  cour  de  parle- 
ment de  Paris.  En  quoy  ceste  princesse  fut  sage  et 
vertueuse,  car  elle  n'en  fist  aucun  esclandre ,  brouhaha, 
ny  semblant  de  s'ayder  de  justice ,  aussi  qu'un  roy 
peut  beaucoup,  et  faict  ce  qu'il  veut  ;  mais  se  sentant 
forte  de  se  contenir  en  continence  et  chasteté,  eUe  se 
retira  devers  Dieu  et  l'espousa ,  tellement  qu'oncques 
puis  n'eust  autre  mary  :  meilleur  n'en  pou  voit  elle  avoir. 


ARTICLE    m. 

MADAME  ANNE  DE  FRANŒ. 

Aip&Ea  elle  fut  sa  sœur  Anne  de  France ,  fine  femme 
et  déliée  s'il  en  fust  oncques ,  et  vraye  image  en  tout 
du  roy  Loys  son  père.  L'eslection  qui  fût  faicte 
d'elle  jpour  avoir  la  tutelle  et  administration  du  roy 
Charles  son  frère  en  faict  foy,  qu'elle  gouverna  si  sa- 
gement et  vertueusement ,  que  ça  esté  ung  des  grands 
roy  s  de  France,  et  qui  par  sa  valeur  fut  proclamé  em- 
pereur de  tout  l'Orient,  comme  nous  avons  dit.  Quant 
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à  son  Estât  y  elle  l'administra  aq$si  tout  de  mesme  : 
vray  est  qu'à  cause  de  son  ambition  elle  le  cuyda  un 
peu  brouiller,  pour  la  haine  qu'elle  porta  à  M.  d'Or- 
léans,  despuis  roy.  J'ay  ouy  dire  pourtant  que,  du 
commencement,  elle  luy  portoit  de  l'affection,  voire 
de  l'amour  ;  de  sorte  que ,  si  M.  d'Orléans  y  eut  voulu 
entendre  y  eut  eu  bonne  part,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu  :  mais  il  ne  s'y  peut  commander,  d'autant  qu'il  la 
voyoit  trop  ambitieuse,  et  qu'il  vouloit  qu^elle  depen- 
dist  de  luy ,  comme  premier  prince  et  le  plus  proche  y 
et  non  luy  d'elle;  ce  qu'elle  desiroit  le  contraire,  car 
elle  vouloit  tenir  le  hanlt  lieu  et  tout  gouverner.  L'on 
dictque  la  source  de  leur  plus  grand  différent,  sans 
que  je  parle  des  petits  provenans  des  jalousies  d'amour 
et  d'ambition  qui  arrivdientsouvant  entre  eux  deux;fut 
que  ledict  M.  d'Orléans ,  joiîant  un  jour  à  la  paulme 
à  Paris  y  madicte  dame  de  Beau  jeu,  le  voyant  jouer 
avec  ses  dames  de  la  Court,  selon  la  coustume  d'alors  ; 
vint  ung  coup  en  dispute  (  comme  il  arrive  souvent  ), 
dont'il  s'en  falut  rapporter  aux  gens.  I-'on  en  vint  de- 
mander à  madame  de  Beau] eu.  Ladicte  dame  jugea 
contre  M.  d'Orléans.  Luy,  qui  estoît  haut  à  la  main,  et 
se  doutant  d'où  venoit  le  jugement,  commança  à  dire 
assez  bas  que  quiconque  l'avoit  condamné,  si  c'estoit 
un  homme  il  avoit  menty,.et  si  c'estoit  une  femme 
c'estoit  une  putain.  Aucuns  disent  et  escrivent  qu  il  la 
dementist  tout  hault  ;  mais  c'est  une  mocquerie.  Je  le 
sçay  par  le  moyen  d'une  grande  dame,  et  aussi  qu'il 
n'estoit  vraysemblable  qu'une  tutrice  de  roy  fut  ainsi 
vilipendée  publiquement.  Ce  qu'estant  rapporté  à  Ma- 
dame ,  et  l'ayant  ouy  à  demy ,  k  luy  garda  bonne 
soubs  un  beau  semblant ,  et  oncques  puis  ne  cessa  de 
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I|ay  susciter  de  tels  mescontentemens  ^  voire  attentats 
sar  sa  personne,  et  fust  contrainct  de  sortir  de  Paris  à 
l^and  haste  ^  et  se  sauver  ;  et  ce  fut  alors  que  ceux  de 
la  ville  d*OrleaDS  luy  refusarent  les  portes  y  et  s'en 
alla  à  BloiS)  et  puis  se  retira  en  sauveté  en  Bretagne 
vers  le  duc  François,  où  il  commença  à  faire  ses  pre- 
mières amours  ayec  madame  Anne,  fille  du  duc,  qui 
le  receut  et  retira  si  fid^Uement,  quil  ayma  mieux 
d'encourir  le  couroux  du  roy  et  la  guerre,  que  d'user 
d'infidélité  envers  son  réfugié ,  qui  fut  un  très  grand 
honneur  à  luy  ;  enquoy  beaucoup  de  gens  n'ont  faict 
de  mesmes. 

Pompée  en  sçauroit  bien  que  dire,  s'estant  réfugié 
chez  le  thraistre  d'Egipte.  Aussi  voulut  on  gaigner 
M.  d'Orléans,  pour  quicter  la  pratique  de  ses^confede^ 
rez  ;  mais  il  ne  les  voulut ,  tant  pour  son  honneur  que  cog- 
noissant  le  naturel  de  la  dame,  qui  estoit  fort  dissimu- 
lée. La  guerre  enfin  pour  tel  subject  fut  tellement  es- 
meue,  et  à  la  suscitation  tousjours  de  madame  de  Beau- 
jeu  (comme  ma grand'mere, nourrie  avec  elle,contoit , 
fille  qu'on  nommoit  Le  Lud« ,  et  deqniis  seneschallè 
de  Poictou ,  dame  d'honneur  de  la  feue  reyne  de  Na- 
varre Marguerite  ) ,  qu'enfin  M.  d'Orléans  fiit  pris  à 
Sainct  Aubin  du  Cormier ,  et  mené  prisonnier  à  Lusi- 
gnan  et  à  Bourges ,  au  grand  contentement  de  sa  dame 
ennemie,  et  y  demeura  long  temps,  jusques  à  ce  que 
le  roy  Charles  VIII,  voulant  faire  son  tant  désiré  voyage 
du  royaume  de  Naples,  pour  ne  laisser  rien  derrière 
soy  qui  peut  brouiller  en  France,  encore  qu'il  fust  en 
prison  (mais  ung  tel  prince  que  celluy  là,  tout  prison- 
nier qu'il  estoit,  pouvoit  esmouvoir  encore  le  peuple) , 
et  aussi  que  le  Boi  estoit  tout  bon  prince,  le  fist  sor- 
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tir  y  craignant  que  sa  sœur  luj  ûst  un  mauvais  tour  en 
la  prison  ;  et  le  fist  mourir,  et  aussi  qu'il  se  vouloit  ser- 
vir de  luy  en  son  voyage  comme  il  fist  ;  car  il  estoit  un 
brave  et  vaillant  prince,  iainsy  qu'il  le  monstra  en  son 
combat  de  mer  vers  Gènes ,  qui  fut  cause  de  la  to- 
tallé  conqueste  du  royaume  de  Naples. 

Madame  Jeanne  de  France  luy  servit  bien  fort  aussi 
à  sa  liberté.  Et  quelle  bonté  de  femme  !  et,  là  dessus, 
croyez  si  elle  n'estoit  pas  bien  au  vray  sa  femme,  et 
tr^s  bien  cognue,  en  imp<»tunant  tous  les  jours  le  Roy 
sonfrere  (dont  il  en fîit  blasméde  mescognoissance  lors 
qu'il  la  répudia)  et  sa  sœur,  qui repugnoit  tant  qu'elle 
pouvoit;  car  elle  estoit  fort  vindicative,  et  de  l'humeur 
en  cela  du  Roy  son  père,  voire  en  tout.  Car  elle  estoit 
fine  trinquarteCO,  corrompue,  plaine  de  dissimulation 
et  grande  hypocrite,  qui,  pour  son  ambition ,  se  mas- 
quoit  et  se  desguisoit  en  toutes  sortes;  dont  le  royaume 
se  commenceant  à  se  fascher  de  ses  humeurs,  encor 
qu'elle  fiist  sage  et  vertueuse,  les  porta  impatiemment: 
et,  lorsque  leJRoy  alla  à  Naples,  elle  ne  demeura  plus 
en  tiltre  de  régente,  mais  son  mary,  M.  de  Bourbon, 
régent.  Il  est  bien  vray  qu'elle  luy  faisoit  faire  beau- 
coup de  choses  de  sa  teste;  car  elle  le  gouvernoit,  et 
le  sçavoit  bien  mener,  d'autant  qu'il  tenoit  un  peu  de 
la  sotte  humeur,  voire  beaucoup  :  toutesfois,  le  Conseil 
luy  repugnoit,  et  la  conterrolloit.  Elle  vouloit  user  un 
peu  de  quelque  prérogative  et  authorité  à  l'endroict  de 
ht  reyne  Anne  ;  mais  elle  trouva  bien  chausseure  à 
son  pied,  comme  l'oii  dict,  car  la  reyne  Ànn^  estoit 
une  fine  Bretonne,  comme  j'ay  dict,  et  qui  estoit  fort 
superbe  et  altiere  à  l'endroict  de  ses  esgaux;  de  sorte 

<'  )  C'est-à-dire ,  rompue ,  frétée ,  usée ,  du  languedocien  rompre.  (L.  D.  ) 
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qu'il  f^lliH  à  madame  de  Bourl^on  caler  et  laisser  à  la 
Reyae  $|i  l)elle  soeur  tenir  son  rang,  et  maintèi^ir  sa 
grandeur  et  majesté,  coms^e  estoit  de  raison  :  ce  qui 
luy  debvoit  fort  fascher,  car^^estant  régente,  elle  tenoit 
•  terriblement  s^  grandeur. 

J'ay  veu  forces, lettres  d'elle  en  nostre.ipaison,  du 
temps  qu'elle  estoit  en  sa  grandeur  j  mais  je  n'en  ,ay. 
veu  jamais  de  nos  Boys,  et.^i  en  ay  veu  beaucoup  par-r 
1er  et  escrire  si  bravemeiit  et  impérieusement  comme 
elle  faisoit,  tant  envers  les  plus  grands  que  les  plus 
petits,  et  jamais  ne  signoit  qu'Airiîs  de  Frai^ce;  queU 
quefois  mettoit  â^ine  simplement  :  mais  le  plus  beau 
nom  d'une  fille  de  France  est  de  mettre  toujours  ce 
beau  surnom  de  France,  ainsy  que  je  tiens  d'un  grand 
qui  le  conseilla  à  madame  de  Savoye  estant  jeune  fille 
de  signer  ainsy;  ce  qu'elle  faisoit,  car  j'en  ay  veu  d'ellç 
force  lettres  :  et  si  ceste  Anne  ne  mettoit  que  peu.  sou*- 
vent  afostrçy  ce  qui  n'appartient  qu'aux  Boys  et  à.queL 
ques  grands  souverains  et  reynes  et  souverain^  ;  et 
encor  que  tout  à  plain  elle  ne  se  meslast  des  affaires 
comme  elle  avoit  f^ict,  si  vouloit-elle  mettre  le  nez 
partout  oh  elle  pouvoit.  Certes,  c'estoit  une  maistresse 
femme,  un  petit  pourtant  brouillonne  ;  car  si  M.  d'Or- 
léans ne  fust  esté  pris^  et  que  la  fortune  ne  luy  eust  dict 
mal,  elle  avoit  mis  la  France  desjà  en  gran^d  brapslç, 
et  tout  pour  son  ambition;  que  tant  qu'elle  a  vescu 
n'a  jamais  peu  la  bannir  de  son  ame,  encor  qu'elle  fust 
en  sa  maison  retirée,  où  elle  faisoit  semblant  poi^rtaul: 
de  s'y  plaire  et  faire  valloir  sa  Court,  qui  estoit  tous- 
jours  très  belle  et  grande,  comme  disoit  ma  grand 
mère,  et  estant  tousjoursacpompaignée  de  grand  quan-p 
tité  de  dames  et  de  filles  qu'elle  nourrissoit  fort  vei> 
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tueusement  et  sagement.  Il  y  en  eut  une  pourtant  des 
siennes  qui  luy  eschappâ  ung  j<hir  d^  faire  la  folie  aux 
g«irçoiiSy  comme  telle  espèce  dé  sét/è  y  e$t  subje^te,  et 
la  garde  eit  est  très  mal  aisée^  tant  èst^oite  soit  eUe. 
Elle  le  sceut,  et  luy  demanda  pourquoy  elle  atoit  tawbé  ' 
en  une  si  lourde  et  ibfame  faute/  biien  que  la  bonne 
daine  ne  fust  exempte  d'amour.  Geste  fille  ainsi  crimi- 
nelle luy  respondit  que  l'autre  luy  avoit  faict  par 
force.  Elle  luy  fit  la  comparaison  d'une  espëe  desgai- 
née ^  qui  ne  se  peut  jamais  noh  plus  qu*un  autre  en- 
gaisner^  si  le  fourreau  se  remue  deçà  et  delà,  et  ne 
.  demeure  ferme  ;  ainsi  est  il  d'une  ièmme  en  cela,  et  luy 
en  fist  mottstrfer  Texperiéncè  de  Teàpée  devant  elle  et 
toutes  les  dames  et  filles  ^  qui  luy  servît  et  à  elle  de  le- 
çon. Elle  avoit  aussi  un  commun  dire  à  la  bouche , 
quand  on  luy  parlôit  de  quelque  dame,  et  qu'on  la 
luy  louoit  et  luy  diisôit  on  que  c*estoît  uîife  ïres  sage 
-dâmë  :  K  Dictes  dotic,  disoit  elle,  elle  e^t  des  moings 
tt  foliés,  et  hon  pas  très  Sàgé  ;  car  gmères  tt*y  en  a  il 
tt  ny  qui,  ou  jeune,  t)u  en  aage  mur,  n*âyt  àym^,  ou 
fc  ne  isoit  entre  en  tëtitetion,  màiâ  les  tihes  moins,  et 
«  Ifes  autres  plus.  » 

Si  a  elle  ilkict  de  très  belles  nourritures,  ainsy  que 
)é  tiens  de  ma  gràild'^inerè;  et  h'y  à  guiéres  eu  dames 
et  filles  dé  grand  rtiaisôn  dé  son  temps,  qui  tfayt  ap- 
pris leçon  d'elle,  e«;afat  albr^  la  maison  de  Bourbon 
l'une  dès  grandes  et  splendides  de  la  chrèStietrté.  Aussi 
c'efetbit  elle  qui  la  faîsôit  valoir;  car,  enéorcs  qu'elle 
fust  bpùîante  eti  grahds  biens  et  ricbeissêis  de  soy,  ^Ue, 
ayant  bien  feict  sa  main  en  sa  régente,  y  en  apporta 
davantage  ;  si  bien  que  tout  y  servoit  à  faire  reluire  tette 
maison.  Outre  qu'elle  esmit  splendidè  et  magnifique 
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de  sa  lutare^  et  ^'elie  ns  vooknt  en  rien.  ditiiinDer 
de  sa  ^ndenr  première  ^  ette  aVoit  fcien  âilsti  ete  gran- 
des hoMes  à  l'endrôict  des  {lerBOQnes  ^'elle  ayoloit 
«I  {Birenoît  en  la  màku  Pour  fiti,  oestè  Almed^  Fhince 
a  esèé  foitspffkuaUb  el>a6iex  bonne.  Feu  ay  àfise^  diot 


A&TICLE    lY. 

^  MADAME  CLAUDE  DÉ  FRANCE. 

Ib  faut  fM:4er  de  madame  Giii.«oB  i»  FnAsncBy  «pri 
Ait  te«8  boDtte  et  tree  charâfeaUé, .  et  fert  douce  à  tout 
le  mondè^  et  ne  fist  jamaiB  àBspbàsiT  ny  mal  à  anenn 
de  sa  Coioi  nj  de  soai  royaume.  E31e  filt  aassi  fort 
ayaiéo  du  roy  Louys  et  de  la  rryne  Aime,  ses  père 
etmere^  et  esteit  Jkur  bonne  iiiie  et  la  bien  aymée, 
oômme  ils  luy  tnonBbareiil:  bien;  car,  apresiqtte  le  Roy 
fut  paisible  duc  4è  Milaii^  ils  laiireiit  dederer  et  pro- 
damÈr  eti  sa  *coart  de  pablément  de  Parîs^  à  buys  ou- 
fertBy  «hicbesse  des  deux  plus  beiles  dul^es  de-  la 
chrestienté^  quiestoient  Mlfian  et%:*etagney  L'tuw  ve^^ 
nant  du  père  ^  et  Tàutré  de  le  mère.  Quelle  liefc*iAsèl:e  ! 
s'il  "Toas  pktist.  Ges  deux  -duahèz  |câncl)ès .  enaemble 
eussent  bien  Met  un  beau  royaume. 

La  Reyne  sa  itaene  la  Toitloit  fort  maz^er  à  Cftiarles 
d'Austriche,  despuis  empereur;  et  si  elle  eust  TBSca 
cela  se  fust  faict,  car  elle  s'en  faisoit  accroire  par 
dessus  le  Boy  son  mary^  et  mesmes  pour  le  mariage 
de  ses  filles  ^  desquelles  elle  vouloit  avoir  la  totalle 
charge  et  soucy.  Jamais  elle  ne  les  appelloit  autre- 
ment que  par  leur  nom  :  ma  fille  Claude ,  et  majille 
Renée.  Aujourd'huy^  il  faut  donner  des  seigneuries 
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aux  fiUes  des  princesses,  voire  des  dames ,  pour  les  y 
appeller.  Et.  si  elle  eust.vescu,  jamais  le  roy  François 
ne  l'eust  espouse'e  y  comme  j'ay  diict  en  son  disc<ours  (<); 
carielle  prevoyoit  bien  le  mauvais  traictement  qu'elle 
en  debvoit  recevoir,  d'autant  que  le  Roy  son  mary  luy 
donna  la  vérole,  qui  luy  advança  ses  jours.  Et  madame 
la  régente,  sa  belle  mère,  larudoyoit  fort;  mais  elle 
sefortifioit  le  plus  qu'elle  pou  volt  de  son  bon  esprit  et 
de  sa  douce  patience  et  grand  sagesse,  pour  supporter 
ces  rigueurs,  ny  plus  ny  moins  qu'on  list  de  Margue- 
rite, fille  de  |Baimond,  comte  de  Provence;  femme 
du  roy  sainct  Louys,  fort  sage  et  prudente  prmcésise, 
qui  supportoit  les  rudesses  de  Blanche^  sa  belle  mère, 
qu'elle  luy  faisoit,  par  sa  prudence ,  et  les  vainquoit 
par  sa  patience.  Quoi  qu'il. soit ^  elle  prodiiisit-une 
très  belle  et  généreuse  lignée  au  Boy  son  mary  :  trois 
fils,  François,  Henry  et  Charles;  et  ^ quatre  filles-, 
Louyse,  Charlotte,  Magdelaine.et  Marguerite. 

Elle  fut  fort  aimée  aussi  du  Boy  son  mary,  et  bien 
traictée,  et  de  toute  la  France,  et  fort  regrettée. après 
sa  mca*t,  pour  ses  admirables  vertuis  et  boutez. 

J'ay  leu  dans  la  Chronique  d'Anjou  qu'après  sa  mort 
son. corps:  fit  miracles,  si  bien  :qu'une  grand  dame 
des  siennes,  estant  un  jour  tourmentée,  d'une 'fiebvre 
chaude,,  et  s'estant  vouée  à  eHe ,  soudain  elle  recouvra 
santé. 

(0  Ci-deBStts,- page  ai.  (S. 
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ARTIÇLJS    V. 

MADAME  RENÉE  DE  FRANCE. 

s. 

AdijpAHE  Renée ,  sasoeur^  a  esté  aussi  une  fort  bonne 
çt  habile  princesse  ;  car  elle  avoit  un  de&  bons  esprit& 
et  ^^  subtiM^.qili  .estoit  possible.  Elle  avoit  fiMt  estu- 
dié,  etl'ay  veuefort  savante  discourir  fort  hautement 
Qt  gravement  de  tûiit^scienoosi  fusquiss  à  l'astïrologiè 
et  la  cpgpK^^^ancie  4^s  astres  ^  dont  )e.  Teû  vk  un  jour 
ei^etenir  la  Reyne  mère,  que^  Voyant  ainsy  ps^lér^ 
dict  qu?  le  plus^ittnd  philosophe  du  monde  ik'eii.sçaut 
rpit  mieux  .parler.  '   ,     r   ,-  •  ] 

Elle  avoit  este  pronûse  ^  TemiMireur  Gharks  (0  par 
le.roy  François.;  ç£)r.  elle  demeuira  jfort  jeune  apreà 
le  Bqy  .et  B»ytk0  9^  pwe  et  mère  ;  mais  la  igoàn^  qui 
siprvint  int^i^ronipist  >  le  'ibariage,  <et  fut  dottnëe  à 
M»  V^  duq  de  Ferrare,  qui  l'ayma  fort^^eJ;  la  traicta 
hpnngi^le^nieot,  .omun^i  fiU^  de  roy.  Vray  est  qu'iU 
furent  quelque  .t^^mpsi  ung^peu  mal  etnsbmhle  pour  1& 
relligion  liidieriiennedeilaqueU^llASpubçgnnoit.  Pois^ 
çiblc^  que  se  ;:^ei;$entisti  de^  maunrajâ  itom^s  que  les  papes 
aboient. £)içt  a^,]Koy'son|pfre  en  tant  de  sortes;  elle 
rcpi^  l^^x  puissance»  et  se  «^pat^.de  leup  pbeissance^ 

(0J3u  temps  de  Iiouis  XII,  Ferdinand ,  roi  îTAragon,  Payoît  déjà 
faUrieo&erelier  pour  Tmftnit  Ferdinand,  cadet  de  Cborlerf.  Lettres  dt  , 
Louis  XU^  T«m^  IV,  ^^  ^^^^  MéseiM  4it  q«e  le  roi  François  I^  en 
la  mariant  au  duc  de  Ferrare»  ^yf^il,|Ba.enTi|e  de  9'asBiirer  Iji  Bretagi^e 
qu^un  petit  prince,  et  si  éloigné ,  ne  pourroit  lui  quereller.  Elle  ne  fut 
promise  &  Charles ,  prince  d'Espagne,  qu^en  1 5i  5,  par  François  I ,  dans 
kuaité  'entre  'ces  deuiL  princes.  Histoire  àt  la  Ligue  de  Cambrai, 
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ne  pouvant  faire  pis,  estant  femme.  Je  tiens  de  bon  lieu 
qu'elle  le  disoit  souvent.  Son  mary  pourtant,  eu  es- 
gard  à  son  sang  illustre,  la  rèspectoit  tousjours  et  Tho- 
noroit  fort.  Aussi ^  comme  la  reya?^  O^^^^  sa  sœur, 
fus^t  elle  très  heureuse  en  lignée;  car  elle  en  produistà 
âon-mary  la  plus J)6l)e  qui  ftit,  ^  ct^is-fe,  fatfaiben 
b&Iîs,  enoor  qfi'elld  fii^t  tres^gafittferde  son  oorpe., 

EUecustM.  le  duo  de  Fev^àrs^  qui  jesl  aùjoiird^buy 
uades  beaute  pi^ises  d^Italie,  el  de^sages  et  geliereivx, 
et  ba  M.  l&oardiqai  4'Ës^>ld  botité>)à  magnifi^etio^  et 
la  ii|>eralittf  an  mcpée,  desquels  f  espère-  parkr  ;  et  trois 
filles,  (esr  plus  beHes  cfoi  j^Ktôis  nàëquireiH^  en  Italie  : 
HiadljftuieAni^^l^Ëst^^epuidiiiadqake'de^vttisie,  maijame 
Lucresse,  duchesse  d'Urbin;  et  madame Sleonor,  qui 
mourut  saiiSiestiie.marî^e«X<es  defispresâierespéFtarent 
le  nom^lel^urs  grands  meures,  Tuûed'Ama^cbBrétagiie 
ducostéde:  la  mer^  ^etfaulpeyâu  coslë^pere,  de  Lu* 
cresse  BiOvgta;fi)leduptipe'Al0itôndrQ,'deti^inœiirs  fort 
different^sV'CpiMia  d^4|UdUté^  bién^qÀe  làdiéle  dftme 
Luoreise  ii9fitiln6[g€nitt]^^k}<)e^sé'e6if9é]g^ 
àe  beattcrâp  d«  beuuté  et4$verl^.  (Voye^^uiccMap* 
ém.)  Madâu^  Le^M^okkl'peq^ta  le^ômrd^  lareyiie^  I^eo- 
Borv  Çe^  tT4^$  Sikfd  fui^e^  it^s  bélh^,  tlii»&  }a  Wt^té  les 
fist  e^obdîlirdavafitagep^  la  belle  iîoN!rrrftùi*e<}^*éUe 
leur  éonfifêi,  M  lèi^^fai^aiilrapprendré  lé&s)éieft^es  ef  le» 
bannes  lettres, qu'elles  a|)prin4r^q|;  ç^  r^tipdipptp^r- 
i^ict^jpei^,  ^  enf^kQÎQAt  h<>»te.4m(.pk^  fiAVMs;  de 
aorte  quesi  elleJs^voisen^bealixGin^pg  «Hës«¥oi«tilTBme 
awtaht  belle:  J'ten parlerai  ailleurs.  Or',sî  ceste  princesse 
éstoif;  habile ;j  spirituelle,  sa\§e  ej  vertvjeHSe.,|  e|I«  estoit 
açopmp^gné^  d'^uji^m  4?  bcwt^,  qm'ejk  «çtendiwt  si 
bien  sur  les  subjects  de  son  mary,  que  fea  ay;  vcfcx  au- 
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cun  dw&  Ferr^ure  qv|i  i^  s  en  con^e^^jUi^  et  ii|'§^  ^st 
tou&  les  biens  du  maudeâ  car  \\^  s^re^s/d^toie^i^nx^ 
tout  de  sa  charité. qi^'ellç  a  eu  tQusjour^  e^  graii^?.  irQ-^ 
çQpim^adation,  et  priniQp«1^9ejnt..^r  Içg  Fr£^çv>is  : 
car  eUe  a  eu  c^U  d^  bap^  que  i^ip^iMif  die;  n'a  pijjjjli^ 
sa  uatipp;  et^  bi^ix  qu'elle  en  fi^t  t^^^  loing^  e\]^  l>% 
tousjours  fort  aymée.  ^^m«U  Fr^uçpjç»,  ywisfiapt  par 
Ferrare>  ayant  nécessité,  çt  ^'s^ddres^a^t  ^  eUe>  p'^  party 
d'avec  elle  qu'elle  ne  luy  donnasi  unç  ample  auinosi^ç 
et  bon  argent  pour  gaigner  son  pf^y^  et  sa.,ip[ia^ap;  c|^ 
s  il  estait  n^alade  y  et  qu'il  n'eust  p^u  cheJii^iaer^^]|,e  Iç 
faisoit  traiçtisr  et  guérir  tçessoigpfiujejnent,  et.pij^s  ^^y 
d  annoit  ai^gent  p^ur  ftç  retire^  en  f^w  pfiy^    .  ^ 

Ay  puy  dirç  à  ge^s  qu^  h  ;$çayçji^J)ieu,  et.  k 
uu^  ixi^uitë  de  soldaU  et  gen^  ^e.  guç^rç  qui  ^j^ 
avQient  ^.t  la  bonne  preuve  ,  qn  au  vpy^ige  de  ISJ.  dç 
(^ui&e  ^u  It^lie;^  die  J^auv^  après  son  r^tPUr  pJu^.df 
di^  mUle  gwç$  de  p*uvr«^  François;^  fan^  de.  geusi  d^ 
guerre  que  d'^Utrçs^  qui  fusjseut  uiort$  4^  fajju.et  4^ 
n^e^ité  ^US;  «Ue ,  lesquels  i  p^ss^us  à^  Ferrare,  e\k  ^p* 
cpuroit  tpu;?  dje  rcn^^de^  et  dVgeutji,  à  taut  qu'il  y  ^ 
avoit }  et  ^i  axojt  farces  gentilshomuiçs  d^  b?iw?  mair 
son  de  qe  px)J»bre  4e  p^çejj^eui^,  A  d>uç^u?  d'^U?Ç  j'^y 
ouy  dire  que  jamais  i^e^se  fussent  çopduipt^  ^^  Fr^Oiçe 
$anç  çUe^  taxjt  s^  çharitç  et  sa  libéralité  fust  ^lle  graud^ 
eftYeî*s  Çieu^  de  ^  natipn  :  si  bien  que  j'ay  puy  dir^ 
a,  un  sieu  in^jptre  d^ho^tel  qu^  çeste  pasisade  luy 
CQM^te  plusde4ix  giille  eçqu^j  et  quand  les  inteu** 
dftUS  4e  ça  ïuajppu  luy  en  repiojistroient  la  de^^use 
e^ce^^iv^y  elle  ne  \eui'  4isoit  autre  chose  sinon  :  «  Qi^ 
«  voulez  vous?  ce  sont  pauvres  François  de  m^  ndti.o|i^ 
R  et  lesquels,  ^  Dieu  m'eust  donné  barbe  au  nieoton, 
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^  et  que  je  fusse  homme,  seroiènt  maintenant  tous 
«  mes  subfécts;  voy^e  me  seroîent  ils  tels,  si  ceste  mes- 
«fr  chante  loy  saliquê  ne  me  tenoit  trop  de  rigueur.  » 
-  Voylà  une  grande  bonté  et  chaçité  de  ceste  prin- 
cesse ,  qui  me  fàiet  du  tout  ressouvenir  d'une  grand 
dame  de  Canduze,  ville  en  la  Pèuille,  qui  se  nom- 
moit  Birsa,  autrement  Paulina,  laquelle,  après  ceste 
grande  bataille  et  occision  de  Cannes  pour  les  Ro- 
mains ,  il  y  en  eut  environ  dix.  mille  soldais  de  reste 
de  ceste  grande  routte ,  lesquels,  eschappez,  efspërdus, 
esgarez  et  vagabôndàns  par  certains  destroits ,  arri- 
varent  de  nuit  à  Canouze,  tille  pbiir  lors  alliée  des 
Romains,  efi  laquelle  ceste  honneste  dame  pour  lors 
èstoit;  et,  iie  s'estonnant  de  la  fortune  en«uivye  par 
fe  puissànee^  du  victorieux  Annibal,*  les  rétira  tous 
dans  ses  propï*és  maisons,'  ainsy^  qu'ils  estoient  las, 
jpàtfvres,  desarmez,  aSIàmet  et  couverte  de  playes;  les 
fijt  rèmeth'e  et  rafraischir,  reposer,  rievestir,  nourrir 
et  guérir.  •  Enfin  ;'  quand  ils'  eurent  recouvert  leurs 
forcés;  et  i^epris  leur  espérance  moyennant  sa  piété, 
pàrtaht  tfeSle'à  leur  vouloir,  eslai^st  à  chacun  d'eux 
de  ^iioy* foire  ses"  despens  sur  leurchemili  :  et  jamais, 
quelque  nouvelle  multitude  qui  en  survint  tous  les 
•jours,  né  retirages' mains  de  sa  libéralité',  mais  tous- 
jours  pourveust  îiux  nécessitez  de'  tous  ceux  qui  se 
refcîroient':  ce  qui  est  une  chose  merveilleuse' à'  dire, 
et  beaucoup  plus  louable  en' éësté^hohheste  dame. 
Nôstrë  princesse  fetriarresse  en  est  d'autant  à  louer; 
car  sans  elle, pour  ceste  fois,  le  proverbe  vieux  se  fust 
pï^atiqué  :  que  Tltalie  estoit  le  vray  cimetière  François, 
et  à  quantité.  '  * 

Or,  si  sachante  pour  èestè  fois  s'est  monstrée  en  cela , 
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je  VOUS  puis.asseurer  qu'en  tous  les  lieux  qu'il  a  fallu 
elle  Ta  monstre.  Tkj  buy  dire  à  aucuns  de  ses  gens 
qa  estant  de  retour  en  France ,  et  s*estant  retirée  en  sa 
ville  et  maison  de  Montargîs,  quàndles  guerres  civilles 
se  venoient  à  esmouvoir ,  tant  qu'elle  a  vescu  elle  re- 
tiroit  chez  elle  une  infinité  de  peuple  de  ceux  de  sa 
religion,  qui  estoient  perdus  et  bannis  de  leurs  biens 
et  maisons;  elle  les  aydoit,  secouroit  et  nourrissoit 
de  tout  ce  qu'elle  pouvoit. 

Tay  bien  veu,  moy ,  aux  seconds  troubles,' les  forces 
de  la  Gascogne,  conduittes  par  messieurs  de  Terride 
et  de  Montsales,  niontant  à  huit  mille  hommes,  et  sV 
cheminâns  vers  le  Roy.  Nous  passàsmés  à  Montargis, 
les  chefs  et  principaux  cajpitaines  et  gentils  hommes. 
Nous  luy  allasmes  faire  la  révérence,  comme  nostre 
debvoir  nous  le  commandoit.  Nous  vismes  dans  le 
chasteau,  je  croy,  plus  de  trois  cens  personnes  de  la 
religion,  qui  de  toutes  parts  du  pays  s'y  estoient  reti- 
rez. Ung  vieux  niaistrç  d'hostel  qu'elle  avoit,  fort  hon- 
neste  gentil  homme,  que  j'avois  cogneu  à  Ferrare  et 
en  France,  m9  jura 'qu'elle  nourrissoit  tous  les  jours 
plus  de  trois  cens  bouches  de  ces  pauvres  personnes 
retirez.         "  ' 

Bref,  ceste  princesse  estbit  bieti  fille  de'  France,' 
vraye  en  bonté  et  chàritél  Elle  avait  atissi  le  cœur  fort 
grand  et  hault.  Je  luy  ay  veu  en  Italie  et  à  la  Court 
garder  aussi  bien  son  rang  qu'il  éstoit  possible  :  et, 
encor  qu'elle  apparust  n'avoir  pas  l'apparence  exté- 
rieure tant  grande,  à  cause  de  la  gastui'e  de  son  corps, 
si  est  ce  qu'elle  eh  avoit  beaucoup  en  sa  majesté,  mons- 
trant  bien  en  sa  grandeur  et  en  son  visage  royal,  et  eh 
sa  parade,  qu^elle  estoit  bien  fille  de  roy  et  de  Francèu 
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y^Y  ^^y  <iwe,  et  le  Ueiis  de  bon  ^}^^^  qw,  1<m^  que 
le  prince  ie  Candé  fut.mi«  e^i  prison  ^  Qrl^^^m;  du 
temps  du  petit  yqy  Fr^açois^  eUe  arriva  d«  Ferrure 
dçux  JQur$  après,  çt  J^  vis  arrivcir-  Le  f^ay  et  tMijtq  U 
Court  ^  estant  allçz  ^u  devant ,  et  r^çe^iç  ay^<;  wa  ti'^$ 
grwd  honneur ;, comme  il  Iny  appartenait,  çUe  fq$t 
fort  triçte  de  cçste  prif pn  |  et  dit  ^t  remonstra  à  k^ 
M.  de  Quis^,  son  gwdre,  que  quicqQqv>e  ^voit  c;o^- 
seillé  au  Boy  ce  coup,  avoit  &iUy  grandement  7  et  qi^ç 
ce  n'estojt  pew  de  cbQSie  de  traicter  un  prince  du  simg 
de  çe§te  façon.. 

Ce  n'estoit  f^s^^•.  de  Gqi^e  ponrt^nt  qui  avoit  dooné 
ce  coqçeil ,  ^  s'en  excusa  fort  :  car  il  ne  tira  jfi^mai^ 
raison  de  se^  ennemis  que  par  ^$  armiQs^  e^jcpir  qv'il? 
ne  le  fussent ,  mais  bpus  paren$.  Je  sçay  bien  (^m 
donna  ce  consçil.  Qr  c'çst  a$5e^  parl^  de  çè$te  aob^e 
princesse. 


ARTICLE    VI. 

MARGUERITE,  REYNE  PE  NiVViJWE. 

Il  faut  parler  un  peu  de  Marguerite,  reyne  de  Na- 
varre. Certainement  elle  ne  fust  point  née  fille  d'un 
roy  de  France,  et  par  conséquent  point  fille  de  France , 
uy  n'en  porloit  aussi  le  nom ,  sinon  de  F^ihis  ou  d'Or- 
leans;  car,  comme  dict  M,  du  Tillet  en  «es  Mémoires , 
le  surnom  de  France  n'appartient  qu'aux  filles  de 
France  j  et  si  elles  sont  nées  avant  que  leurs  pères 
soient  roy  s,  elles  ne  prennent  ce  surnom  qu'âpre?  l^ur 
événement  à  la  couronne.  Mais  pourtant  ceste  Mar- 
guerite, comme  disoient  de  grandes  personnes  d'alors , 
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elle  ^iqii  cei^e  4^I^^l^  6U^  de  F^pce,  ipiemK^ei  <}^*^ 

ses  sp-wiles^  vejirtiift..  Vxiiylà  pQUkrqvçy  i^«6 1*  »ettWW. 

Ce  (19$  imQ  um9r\nQm94(^  trmgnnA  ^jlfWfc  et  lort 
habille  y  (9^  4etâ9«  Q^w^l  t|w  4^  ^a«  «^^itif^  çsgt. 
elle,  s'jiiiûo^^  (mi.  91^  loltre^  m  mv^  \^^m<  «k^ge,  et  Im^ 
Qw%}im9i  teot  ^^^k  v«*attt,  «y«w*  ^>,cQP^^*ppt  4^ 
wiD{i«  cHe  f$$i  i^dn^ôw  y  Qi^if)alrQi9erHii;l9CftHii?t>4.vQa 
l«s  sm^  Im  piw*  «e^VMlÇt  du  rqyWlKW»  <fe  «W  fw?e» 
Ms^  ^§i^i;boxir^io^Qi§iit  teltemwrt,  <iii'ih  l'^ppwUpjyiPti 

estoit  bjiiÇQ  af^9tt»  04  à  ^Ue» 

çt  W  ti!Q<iy^)Oi|  ûmot:^  i^uprùné  (0^  £lk  eompp^oit 
SQuiimt  d^^mediesiet  des  moralitel,  qa'cm  ^|)fi9U^it 
en  ce  tempfi^  là  ^  piiatarale3y  qu*)slle  &ifiôlt.fouër;el 
repro^Mler  par  le«  fiU^S:  de  ^a  comrt.  .(  ; 

Elk  aysnoitlort  à  composer  de^  ohans{ms\spi]:it 
iveUe»^  car»  e^  %voit  le  ooeur-ftirt  adooiie  k  Siejui  1 
^AS^i  ppirtQÎt  ^llfr  pcMP  s^  devise  la  ile^r  dn  jtotuty  ^  qw 
çst  1a  fl^nr  ayftot  f^vis  d'afiaité avec  le  sokil  qu-aïuiiilie 
q«ii  $^^  t^ot  et^sioftilitedexle  sea  ftyotfs.et&udlba  de 
Udîte  ^lei»r^^%  raisoai  de:  la  cbmpa^kiiqii'elle  luy 
faict  ordinaireoietKty  ae-tàuvnant'dé  tmites  parts: là oil 
il  ira,  del^iiis,  orient  jua|ii'eii  pocideuft^/etia'oi^vrant 

.     'i'    •.  '  ■       j  .       ;• 

(OCe  livre,  intitulé  les  3tar^rU^  4e  laMarg^''^^^  Priu/oe4s^^ 
est  un  recueil  des,  ppésies  de  cett^  princesse ,  fi^it  par  Simon  SylyiuB 
samommëde  Xm  Haye,  son  yalet-de-ohambre ,  et  imprimé  à  Lyon»  cBei 
Jean  de  ToumM^  en  tS^  iiKS«.  (8») 
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aussi  ou  douant,  selon  sa  hauleur  ou  basseur.  Aussi 
elle  s'accommoda  de  <:esle  devise,  avdc  ces  motz  :  Non 
inferiora  secutus  (0>  en  signe  qu'elle  dirigeoit  et  ten- 
doit  toutes  ses  actions,  pensées,  voiontez  et  affecCions, 
à  ce  grand  soleil  d'en  haut  qui  estoit  Dieu  ;  et,  pour 
ce,  la  soupçonnoit  on  de  Ja  religion  de  Luther.  Mais , 
pour  le  respect  et  l'amour  qu'elle  portait  au  roy  son 
frère,  qui  l'aymoit  uniquement  et  l'appelloit  tousjours 
sa  mignonne ,  eUe  n'en  fist  jamais  aucune  professioo  ny 
semblant;  et,  si  elle  la  croyoit,  elle  la  tenoit  dans  son 
ame  fort  se^crette ,  d'autant  que  le  Boy  la  hayssoit  fort, 
disant  qu'elle,  et  toute  autrç  nojuvelle  âed?e,  tendoient 
pHisà  la  destruction  des  royaumes,  des  monarchies  et 
dominations  nouvelles,  qu'à  l'édification  des  âmes. 

Le  grand  sultan  Solyman  eutdisoitde  mesmes  :  la- 
quelle, combien  qu'>6lle  renversast  liEtroe  ppincts  de  la 
religion  chrestienne  etdùPape,iln«:lapouvoit  aymer; 
d'*autant ,  ce  di^it  il ,  que  les  religieux  d'ioelle  n'esloient 
que  brojuillons  séditieux,  et  ne  se  teîvoiént  jamais  en 
repos,  qu'ils  ne  remuassent  toujours.  Voylà  pourqupy 
le  roy  François,  sage  prince  s'il  en -Ait  onc,  en  pre- 
votant  les  misères  qui  ensont  venues^  en  pli>sieur6  parts 
de  la  çfarestienté,  les  hayssoit ,  et  ftit  un  pe«i  pigo^reux 
à  feire  brusler  tous  vi&  les  heretî^fo^  de  son-'lemps. 
Sinelais8a.il  pourt^it  à.  favoriser  les  princes  protes- 
tans  d'Allemag]|3e  contre  l'Empereur.  Aii^y  ces  grands 
roys:  se  gouvernent  iodmme'  il  leur  plaist  .  •  '  i  i 
.  J'ay.ouy  cpnter.à  pecsomiie  (le  foy  que  ^tf/le-^cen- 
nestable  de  Montmorency ,  en  sa  plus  grande  faveur , 
discourant  de  ce  faictun  jour  avpc  le  Boy,  ne  fit  diffi- 
cvilté  ny  scrupule  de  luy  dire  que,  s'il  vouloit  bien 

(0  Cest-à-dire,  il  ne  s'arrête  point  aux.  choses  d'ici-bas.  (  S.  ) 
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exterminer  les  hérétiques  de  son  royaume  ^  qu'il  falloit 
commancer  à  sa  court  et  à  ses  plus  proches ,  luy  nom- 
mant la  Beyne  sa  sœur;  àquoy  le  Boy  respondit  :  «  Ne 
«  parlons  point  de  celle  là>  elle  m'ayme  trop.  Elle  pe 
«  croira  jamais  que  ce  que  )e  croiray ,  et  ne  prendra 
(c  jamais  de  religion  qui  préjudicie  à  mon  EstaL»  Donc 
oncques  puis  elle  n'ayma  jamais  M.  le  connestable, 
rayant  sceu^  et  luy  ayda  bien  à  «a  des&veur  et  son 
bannissement  de  la  Court  :  si  bien  quelle  jour  que 
madame  la  princesse  de  Navarre  sa  fille  fut  mariée 
avec  le  duc  de  Gleves  à  Ghastelleraud,  ainsy  qu*il  la 
fallust  mener  à  l'église^  d'autant  qu'elle  éstoit  si  chaiv- 
gée  de  pierreries  et  de  rèbe  d'or  et  d'argent,  et  pour 
ce  par  la  foiblesse  de  son  corps  n'eust  sceu  marcher, 
le  Roy  commanda  à  M.  le  connestable  de  prendre  sa 
paite  niepce  au  col>  et  la  porter  à  l'église  (0  :  dont 
toute  la  Court  s'en  estonna  fort,  pour  estre  une  charge 
peu  convenable  et  honnorable  en  telle  cérémonie  pour 
un  connestable ,  et  qu'elle  se  pouvoit  bien  donner  à 
uDg  autre;  dequoy  la  reyne  de  Navarre  n'en  fiist'nul-* 
lement  desplaisante,  et  dict  :  «  Voylà  celuy  qui  me 
«  vouloit  ruiner  autour  du  Boy  mon  frère ,  qui  main-* 
«  tenant  sert  à  porter  ma  fille  à  l'église.  » 

Je  tiens  ce  conte  de  cette  personne  que  j'ày  dict,  et 
que  M:  le  connestable  fut  fort  desplaisant  de  ceste 
charge,  et  en  eust  un  ^rand  despit,  pour  servir  d'un 
tel  spectacle  à  tous,  et  commença  à  dire  r  «  C'est  faiet 
K  désormais  de  ma  &veur.  Adieu  luy  dis.  »  Comme  il 
arriva;  car  après  le  festin  et  disner  des  nopces,  il  eust 

(i)  ÙInfant  de  Foix  porta  de  même  au  col  madame  Claude  de  France 
ni'  i5o6y  lorsque  cette  princesse  fut  fiancée  au  duc  d^Angoaléme,  de- 
puis roi  sous  le  nom'  de  François  I.  (  L.  D.  ) 
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9&A  €oâgë|  et  pàrtist  âussitôM^  Je  le  tietis  de  âÉOti  ft^re 
aUti^i>  qui  e^dit  lors  page  à  k  Court,  qni  vîâtiè  la^is- 
tere  y  et  s*^  â<>tiVetook  tirôs  bien ,  Oâï*  ii  àv^t  la  kneiiioire 
ti^s  iieui:'ea6e.  Possible -aviFây  jeedté  îâipdttilii  «l'àtoîr 
ftict  cdste  digresàioti  ;  maïs ,  pour  â^'estré  Tétine  en  la 
tôuveimnce)  passe. 

ï^^itr  parler  eticor  da  sçavoîr  de  cecèé  Itoftie^  il 
êi^ôit  tel>  que  les  ambassad[e«â*s  i^iii  parloieto^àëlle  en 
estoient  grandement  ravis,  et  eh  Êiisoieiit  degttands 
râppp<Mrts  à  ceu^  de  lemr  nation  à  l«ttl*  retour  ;  \A^%k  mv 
^  ce  elle  en  soulageoit  le  Roy  «on  frère;  car  Ite  l'altoie&t 

trouver  towsf ours  après  iivoîr  faiot  leur  principiale  am- 
teasade;  et,  bien  ^souvent,  lors  qu*ii  avoit  de  jgratids 
affaires,  les  retnettok  à  elle  en  attendant  sa  diffiâitioa 
et  totalle  résolution»  Elle  les  sçavoit  fort  bien  entre- 
tenir et  ^<»itenter  de  beaux  discours,  comme  eHe  y 
estoit  fort  opulante  ^  et  fort  habille  à  tirer  les  vers  du 
tmz  d'ie«x  ;  dont  le  Boy  disoît  souvekA  qu'elle  luy  hêtàs- 
toit  très  bien,  et  le  deschargeoit  de  bëauootip.  AuSft 
feisoient  elles  à  Tenvy  les  deux  soeurs^  <eomme  j'ay  tmj 
dire,  à  qui  serviroit  mieux  leurs  frères  ;  Tune ,  la  ti9y ne 
d'Hongrie,  l'Empereur;  et  l'autre,  le  foy  Fi^ançoîs  : 
mais,  l'une  par  les  effets  de  la  guerre, et  Taiïtre  s'efforce 
{>ar  l'iddustrie  de  son  gentil  esprit,  et  par  doucëbr. 

Lorsque  te  fioy  lut  si  foit  malade  en  Espaigfie  es* 
tant  prisonnier^  elle  l'alla  visiter'  cMËme  bonne  seÈfur 
et  amie ,  sous  le  bon  plaisir  et  sauf  colidui<ït  de  l'Empe^ 
reur  :  kquelle  trouva  son  frère  en  si  piteux  estât,  q^e, 
di  elle  n'y  fmt  vetme>  il  estoit  mort,  d'atàtaitt  ^'elle 
recognoissoit  son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  ses  médecins  ;  et  le  traicta  et  fit  traicter  selon 
qu'elle  le  cognoissoit,  si  bien  qu'elle  le  rehdiît  guery. 
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AttS^i  lé  Rdy  h  disoit  souvent,  que  sans  elle  il  «^ôit 
tûdit>  dont  il  luy  atoit  teste  ôfeliglation  qu'il  ïieeogttôîfc- 
U^il  à  l^tbl&is,)  et  Peh  âyttièroit ,  ^otntiie  il  a  fait ,  jus^ 
qu«s  à  to  Yt^t.  Âus^i  elle  luy  rendôit  la  pareille , 
et  de  telte  aMtoUk",  qde  j'ay  ouy  dire  qu*âyaht  sceu 
son  ë^tl^etue  knàkdîe/eUe  did  ces  me$mef$  parolles: 
«  Qui^uque  viehdrà  à  ma  porte  m'annoucer  la  gue 
n  rison  dtl  Boi  mob  frère ,  tei  eouri*ier ,  fu&t  il  las  , 
n  hairttsftë^  fengeuk  et  mai  prbpre,  je  Tyray  baiser  et 
«  aCcoUer,  comme  le  plu*  propte  prince  et  gentil- 
le homme  de  Fr;ah^e  ;  et  quand  il  autoit  faute  die  lict , 
«  eiii'ên  pourroît  trouver  pour  se  délasser,  je  luy  don- 
A  ttéhoi^  le  l!Uiëtt ,  et  toucherois  plustost  sur  la  dure  y 
«  pdïir  telle*  lyotaïies  nouvelles  qu*il  m'apporteroii.  )> 
Mais,  en  àyâut  ^ceu  là  mort,  elle  en  lit  des  lamen- 
tations %i  grandes,  de&  regrets  si  cuysaïits ,  qu*oncques 
puis  ne  s'iètt  peut  remettre,  et  ue  fist  plus  jamais  soii 
profilât.  A  te  que  j'ai  ouy  dire  aux  miens,  à  ceste  feis 
qu'elle  fttstenKipaigûe  ,elle  parla  àl'Empereut  si  brà- 
teitaent,  et  ii  honnestèment  aussi ,  sur  le  mauvais  traic- 
èèriiebt  qu'il  feisoit  au  Roi  son  frère ,  qu'il  en  fust  tout 
eàtonhé  ;  luy  remonstrant  son  ingratitude  et  félonie 
dont  îl  lïàoit,  luy  vâs^sal,  eUverà  son  seigneur,  à  cause 
dé  Flaïidrefs  ;  puis  luy  reprocha  la  dureté  de  son  cœur, 
pour  estre  si  peu  piteux  à  Tendroict  d'un  si  grand  roy 
et  si  bou ,  et  qu'usant  de  ceste  façon  ,  ce  n'estoit  pour 
gaîgnei*  untoeut  si  noble  etroyalque  ceïuy  duRoysori 
frère ,  et  si  sotrveraiti  ;  et  quàïid  bien  il  mouroit  pour 
«ou  rigôureut  Imittement ,  la  mort  n'eu  demeuroit 
impunie ,  ayant  des  enfatis  qui,  quelque  jour ,  devien- 
droîent  grands,  qui  etiferoient  là  vengeance  signalée. 
Ces  paroUes  prononcées  si  bravement ,  et  de  si 
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i;rosse  colère ,  donnarent  à  sqngei:  àrEmpereur,  si  bien 
qu'il  s'amodera,  et  visita  le  Boi,  et  lui  promist  forces 
belles  choses,  qu'il  ne  tint  pas  pour  ce  coup  pourtant. 
Or  y  si  ceste  Reyne  parla  bien  à  l'Empereur ,  elle 
en  dit  encor  pis  à  ceux  de  son  conseil  où  elle  eust  au- 
dience ;  là  où  eue  U*iumpha  de  bien  dire  et  bien  ha- 
ranguer, et  avec  une  bonne  grâce  dont^llen'estoit  point 
despourveue  ;  et  fist  si  bien  par  son  beau  dire,  qu'elle 
s'en  rendist  plus  agréable  qu'odieuse  ny  f^scheuse;  d'au- 
tant qu'avec  cela  elle  estoit  belle ,  jeune ,  vefve  de. 
M.  d'AUançon ,  et  en  la  fleur  de  son  aage.  Tout  cela 
est  fort  propre  à  esmouvoir  et  plier  des  personnes  dores 
et  cruelles.  Enfin  elle  fit  tant  que  ses  raisons  furent 
trouvées  bonnes  et  pertinentes ,  et  demeura  en  grand 
estime  de  l'Empereur,  de  son  conseil  et  de  sa  Court.  Si 
est  ce  qu'il  luy  voulut  donner  une  venue,  d'autant  que, 
ne  songeant  à  l'expiration  de  son  sauf  conduict  et  pas- 
seport ,  elle  ne  prenoit  garde  que  son  terme  s'en  ap- 
prochoit.  Elle  en  sentit  quelque  vent ,  que  l'Empereur, 
aussi  tost  le  terme  escheu,  la  vouloit  arrester;  mais 
elle ,  toute  courageuse ,  monte  à  cheval ,  faict  des 
traittes  en  huit  jours  qu'il  en  falloit  bien  pour  quinze, 
et  s'esvertua  si  bien,  qu'elle  arriva  sur  la  frontière  de 
France  le  soir  bien  tard  du  jour  que  le  terme  de  son 
passeport  expiroit  ;  et ,  par  aiasy ,  fut  bien  trompée  Sa 
Cœsarée  Majesté',  qui  l'eust  retenue  sans  doubte  si  elle 
eust  voulut  enjamber  sur  un  autre  jour  hors  de  son 
sauf  conduict.  Elle  luy  sceut  aussi  bien  mander  et  bien 
escrire  après,  et  luy  en  faire  la  guerre  lors  qu'il  passa 
par  France.  Je  tiens  ce  conte  de  madame  la  senes- 
challe,  ma  grand'mere,  qui  estoit  pour  lors  avec  elle 
sa  dame  d'honneur 
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Durant  la  prison  du  Roy  son  frère,  elle  assista  fort  à 
madame  la  Régente  sa  mère  à  régir  le  royaume,  à  con- 
tenter les  princes,  les  grands,  et  gaigner  la  noblesse; 
car  elle  estoit  fort  accostable ,  et  qui  gaignoit  bien  le 
cœur  des  personnes  pour  les  belles  parties  qu'elle  avoit 
ea  elle. 

Bref,  c'estoit  une  princesse  digne  d'un  grand  em- 
pire. Outre  toutcela,elleestoit  très  bonne,  douce,  gra- 
cieuse, charitable,  grande  aumosniere,  et  ne  desdai- 
gnant  personne.  Aussi ,  lorsqu'elle  ftit  morte ,  elle  fut 
plainte  et  regrettée  de  tout  le  monde. 

Les  plus  savans  à  l'envy  firent  d'elle  une  infinité 
d  epitaphes ,  qui  grec ,  qui  latin  ,  qui  françois ,  qui 
italien,  si  bien  qu'il  y  en  a  un  livre  encor  en  lumière, 
tout  complet  et  qui  est  très  beau. 

Geste  Reyne  soi;iloit  souvent  dire  aux  uns  et  aux 
autres  qui  discouroient  de  la  mort  et  de  la  béatitude 
éternelle  par  après  :  «  Tout  cela  est  vray  ,  mais 
«  nous  demeurons  si  long  temps  morts  soubs  terre 
«  avant  que  venir  là  !  »  De  sorte  que  j'ay  ouy  dire  à 
ma  mère,  qui  estoit  l'une  de  ses  dames,  et  ma  grand' 
mère  sa  dame  d'honneur,  que,  lors  qu'on  luy  annon- 
cea,  en  son  extrémité  de  maladie,  qu'il  falloit  moi^rir, 
elle  trouva  ce  mot  fort  amer ,  et  répéta  aussi  tost  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  qu'elle  n'estoit  point  encor  tant 
susannée  qu'elle  ne  peust  encore  bien  vivre  quelques 
années  ;  car  elle  n'avoit  que  cinquante  deux  ou  cin- 
quante trois ans.Ëlle  nasquit  soubs  le  lo^ degré d'Aquar^ 
rius,  que  Saturne  se  separoit  de  Venus  par  quàterne 
aspect,  le  lo  d'avril  r4 92  ,  à  dix  heures  du  soir,  au 
chasteaud'Angoulesme,  et  fust  conçeue.ran  i49i>à  dix 
heures  avant  midyet  17  kninutes,  le  11  dé  juillet.' 

BRAKTOME.  T.  5.  l5 
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Les  bons  astrosHes  pourroient  là  dessus  eh  faire 
quelque  composition.  Elle  mimrut  en  Beam,  an  chas- 
teau  Daiidaus(i)y  au  mois  de  décembre  Tan  iS^g.  On 
pourra  là  dessus  computer  son  aage.  Elle  estoit  plus 
vieille  que  le  Boy  son  frère ,  qui  nasquit  à  Go^t  le 
12  de  septembre  y  à  neuf  heures  du  soir,  Tan  i^gi, 
soubs  le  aie  degré  de  Gemini ,  et  avoit  esté  conçeu  Tan 
1493  ,  le  10  de  décembre  y  dix  heures  du  matin,  fust 
roy  le  II  de  janvier  i5i4>  et  mourut  en  i547. 

Ceste  Reyne  prit  sa  maladie  en  regardant  une  co- 
mète qui  paroissoit  lors  sur  la  mort  du  pape  Paul  III, 
et  elle  meame  le  cuidoit  ainsi;  mais  possible  pom*  elle 
paroissoit  ;  et  soudain  la  bouche  luy  vint  un  peu  de 
travers:  ce  que  voyant  sou  médecin,  M.  d*E$curanis, 
Tosta  de  là,  la  fist  coucher  et  la  traiota,  car  c'estoit  un 
caterre,  et  puis  mourut  dans  huict  jours,  après  ,s*estre 
résolue  à  la  mort.  Elle  mourut  bonne  chrestienne  et 
catholique >  contre  Topinion  de  plusieurs  -,  mais,  quand 
à  moy,  je  puis  affirmer,  moy  estant  petit  garçon  en  sa 
Court,  avec  ma  grand'mere  et  mère,  n'en  avoir  vea 
faire  aucuns  actes  contraires  $  si  bien  que  s*e$tant  reti- 
rée en  un  monastère  de  femmes  en  Angoulmois,  après 
la  mort  du  Roy  son  frère,  quon  appelle  Tusson,  où 
elle  y  fit  sa  quarantaine  et  séjour  tont  un  esté,  et  y  bas- 
tist  un  beau  logis,  souvant  on  Ta  veue  fiiire  l'office  de 
Tabbesse,  et  chanter  avec  les  religieuses  en  leurs  messes 
et  leurs  vespres. 

J'ay  ouy  conter  d'elle  qu'une  de  ses  filles  de  diain- 
bre  qu'elle  aymoit  fort,  estant  près  de  la  mort,  la 
voulut  voir  mourir;  et,  tant  qu'elle  fut  aux  abois  et 
au  ronuneau  de  la  mort,  elle  ne  bougea  d'auprès 

(0  n  Mott  dire  :  En  Bigorrt,  ou  cfa&teau  d'Âudos.  (L.  D.  ) 
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d*elle,  jba  regarda^it  ci  fimsm^ot  au  visa^^  que  jamais 
^e  Q'eopajtale  r^rd  jn^qw»  «fures  sa  mort.  ÂuGimes 
4ie  ses  <JUxQ9^  plu9  privées  luy  demamlareKit  à  ^oy^  eUe 
jimusoit  tant  ^  yeu^  sur  e^sCe  iOreature  trespassante. 
£Ue  r^^poodit  qu'ayant  ouy  tant  dismurir  à  tant  dt 
sç^van»  docteurs  que  Tame  «t  l'esprit  sortoient  du 
CQrpsaussitofit  ain^y  qu'il  trespassoJÉ,  eUevoulok  voir 
s'il  ea  sentiroit  quelque  vent  ou  bruict,  ou  le  aùmààré^ 
resojujyemeut  du  monde,  au  deslog^r  at  sortir^  mais 
qu'elle  vty  avoît  rien  apperçau  ^  et  di$oit  uxie  raisou 
(f^iéjl^  teopit  4es  mesmes  docteurs,  <pie  leur  ayaut.de<- 
mndë  pourquoy  le  cignechantoiiaipsy  arantsa  mort^ 
ik  luy  AYpiewt  respoBdu  que  c'estak  poiur  l'amour  des 
6$prii9  qui  travaillent  à  sortir  par  sou  long  cpl  :  pai^eit- 
kmeiot,  ce  diisoitalle,  "voiiloit  voit*  sortir  ou  sentir  re» 
M»QOi^r  ^t  ^uïr  caste  ame  âu  celuy  esprit,  ce  qu'il  &roît 
à  soii  dfi&logfir,  mais  rien  moins  ;  et  adionsta  que  si 
ell^  li'e^tait  innn  ferme  çn  la  £>y,  qu'elle  ne  sçArn^ 
^^  <I^P  pcinsf  r  d0  ce  deslogement  et  département  du 
corpçet  de  l'aipe  ;  mais  qu'elle  vouloit  croire  en  ceque 
son  Dieu  eX  son  Eglise  commandoient,  sans  entrer  plus 
^yaat  en  ^utre  «euriosité  :  comme  de  yray  c'estoit  une 
dçs  d9m^  auasi  devotieuses  que  Ton  eust  sçeu  voir,  et 
(f^i  iiyoit  Pieu  aussi  souvent  en  la  bouclie,  et  le  oraî'- 
gnoit  autant. 

Elle  fit  en  ses  ^ayetez  up  livre  qui  s'intitule  :  Les 
NquvçJU^  d^  la  reyiie  de  Nw(irrç  0),  oui  l'on  y  voit 

(*)Soii  Trai  titre  est  VHeptameron,  ou  VffUlaire  des  amans  fortu- 
*•*  rfc*  If^MteUes  de  irês^Uustreêttrès-exeelUnte  princesse  Margueriu 
de  Vtioiey  refnt  de  Tlavarre  ;  ctfl  fnt  imprimé  à  Paris ,  ciiez  Gilleg 
B«MBOt,«ii  iSSg,  iSSo,  i56i ,  in-^**  «*  iii-i6.  Voyez  la  BtbUofSièque 
àes  Bùmans,  pag.  3io.  La€roix  da  Maine  dit  r567  et  DuTerdîer  1579 , 
et  en  parlent  tous  deux  comme  d^une  édition  remise  en  ordre ,  et  re- 

i5. 
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un  stile  si  doux  et  si  fluant,  et  plaint  de  si  beaux  dis- 
cours et  belles  sentences  y  que  j'ay  ouy  dire  que  la 
Reine  mère  et  madame  de  Savoye ,  estant  jeunes,  se 
voulurent  mesler  d'en  escrire  des  nouvelles  à  part,  à 
Timiitation  de  ladicte  reyne  de  Navarre,  sachant  bien 
qu'elle  en  faisoit;  mais,' quand  elles  eurent  veu  les 
siennes,  elles  eurent  si  grand  despit  des  leurs,  qui  n*ap- 

/  prochoient  nullement  des  autres,  qu'elles  les  jettarent 
dans  le  feu ,  et  ne  les  voulurent  mettre  en  lumière  ; 
grand  dommage  pourtant ,  car,  estant  si  spirituelles , 
il  n'y  pouvoit  avoir  rien  que  très  bon  et  très  plaisant, 

^  venant  de  telles  grandes  qui  sça voient  de  bons  contes. 
Elle  composa  toutes  ces  Nouvelles^  la  pluspart  dans 
sa  litière ,  en  allant  par  pays  ;  car  elle  avoit  de  plus 
grandes  occupations  estant  retirée.  Jel'iay  ouy  ainsi  con- 
ter à  ma  grand'mere,qui  alloit  tous) ours  avec  elle  dans 
sa  litière,  comme  sa  dame  d'honneur,  et  luy  tenoit  l'es- 
critoire  dont  elle  escrivoit,  et  les  mettoit  par  escript 
aussitost  et  habilement,  ou  plus  que  si  on  lui  eust 
dicte.  C'estoit  aussi  la  personne  du  monde  qui  faisoit 
.mieux  les  devises  en  françois  et  latin  et  autres  langues, 
qui  fut  point,  comme  il  y  en  a  une  infinité  en  nostre 
maison,  en  des  lits  et  tapisseries,  qu'elle  a  composées. 
J'en  ay  assez  parlé  pour  asthure;  ailleurs  j'en  parleray 
encore. 

touchée  en  divers  endroits  pourîe  langage,  par  Claude  Gruget,  pari- 
sien. On  a  encore  changé  le  langage  de  Graget ,  à  Amsterdam ,  chez 
Galet,  en  1698,  en  a  vol.  in-S»,  et  par  conséquent  l'on  a  acheyé  de 
gâter  le  livre,  et  de  nous  faire  perdre  absolument  le  langage  de  cette 
princesse;  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une  édition  antérieure  à  la  révision 
de  Gruget,  comme  semblent  le  supposer  les  narrés  de  La  Croix  du 
Maine  et  de  Du  Yerdier.  Voyez  leurs  BibUothèqutsfrançoises^  p.  181» 
3o9Ct844^(L.  D.) 
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ARTICLE    VII. 

MESDAMES  CHARLOTTE,  LOUISE, 
ET  MAGDELAINE  DE  FRANCE. 

Pour  dire  que,  comme  j'ay  dit,  madame  Claude  tut 
fort  heureuse  en  belle  lignée  de  filles  comme  de.filz, 
elle  eut  mesdames-  Charlotte  et  Louise,  ausquelles  la 
mort  par  trop  s*advançant  les  empescha  de  venir  à 
Taage  parfaict  et  au  beau  fruict  que  leur  jeunesse  ten- 
dre en  monstroit  de  belles  fleurs  j  et  si  elles  fussent  ve- 
nues à  leur  perfection  d'années,  çlles  nW^^eat^ria^ 
deu  à  leurs  autres  soeurs,  ny  en  esprit  ny  e^.bpqt^^,^ 
car  leur  espérance  en  estoit  très  belle.  Si  bien  que  ma,^ 
dame  Louise  avoit  esté  compromise  à  l'empereur  Char- 
les; mais  elle  mourut.  Ainsi  les  beaux  boutons  de  roses 
bien  souvent  sont  emportez  du  vent  comme  les  mesmes 
roses  espanouïes  :  aussi  les  jeunesses  ravies  ainsi  sont 
plus  à  regretter  cent  fois  que  les  vieillesses,  qui  ont 
assez  paru  au  monde,  et  le  dommage  eaest.pli|S:giraiid; 
comme  il  fust  quasi  de  mesme  qu'elles  dq  m^dan^q 
Magdelaine  de  France  }^ux.  sœur,  laq\îeUe  n'euf  giTaisid, 
loisir  de  jouir  heureusem^ixt  de.la.chos^  du^monde 
qu'elle  avoit  le  plus  affectpe  y  qu'estoit  d'e^e  rey.n^^i 

tant  elle  avoit  le  cœur  grapd,^*<?*SM^^-. 5       •    ••     ••  •  • 

Elle  fut  donc  mariée  au  .rçyid'Escpssç.i.  ^t,j  ainsi 
qu'on  l'en  vouloit  destourner,  non  certes,  qu'il  ne  fust 
un  beau  et  brave  prince,  mais  pour  estre  Condamnée 
à  aller  faire  son  habitation  en  un^pays^b^^banQ^etuoe 
gent  brutale,  luy  dispit  on,,  plie ^r^^pdndoit  ;  «  .Pour, 
ce  le  moins,  tant  que  je  vivray  je  seray  reype,  ce.que 
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«c  j'ay  tousjours  désiré.  »  Mais  quand  elle  fust  en  Es- 
cosse^  elle  en  trouva  le  pays,  toutainsy  qu'on  luy  avoit 
dict,,  et  bien  différent  de  la  douce  France.  ToutesfoiSy 
sans  autre  semblant  de  la  repentance,  elle  ne  dîsoit  autre 
chose^  si  nom  :  «Helas!  j'ay  voulu  estrc  reyne  ;  »  cou- 
vrant sa  tristesse  et  le  feu  de  son  ambition  d'une  cendre 
de  patietTcefy  le  mienit  qu^elle  pcuvoit.  M.  de  Bonsard 
m^âLCOïitê  cecy,  lequel  alla  avec  elle  en  Escosse,  sor- 
tait hors  dé  page  d'atec  M.  d'Orléans,  qui  le  ïuy  donna 
pour  allet  avec  elle,  et  voir  son  monde. 

ËUé  Dé  demeura  pas  l<)ng  temps  reyne  qu'elle  ne 
mcitriif ,  bien  f  egretiée  du  Boy  et  de  tout  le  pays,  car 
die  e£^oif  fort  bonne,  et  se  faisait  beaucoup  aymefr,  et 
atoit  tin  fort  gratid  esprit,  et  estait  fdrt  sage  et  ver- 


AJIT1C1<E  VIII. 

MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Ai]!^^  que  nou^  avons  eu  madame  MxKctfmnrk  d:ë 
FikAÈ^ ,  sàÉasvtty  déspui^  dnébékse  de  Savoy é,  laquelle 
à  éM  si  ^agé,  ûi  Vertueuse,  si  pkttkite  en  sçàvoir  et  âa- 
pience,  qu'en  luy  donna  le  nom  de  la  Minerve  ou 
PàlUd  de  la  France  pour  isa  ^apîence  ;  au^si  pour  de- 
vise elle  portoit  un  tàtnéan  d^cXi^e  entortillé  de  deux 
^tét^ne  ëntfek^sées  Fnne  en  Pautre,  avec  ces  mots  ; 

Jterum  sapientia  eu4tQs  (>) 

ftgniiaiit  qtïit  tetttés  diosesf  ^H  régies,  ou  doivent 
eiUre,  pa#  sdpience,  qu'elle  avait  beaucoup ,  et  de 

{*)  Ctài^k'Aiktf,  là  iàges^  «t  la  coaseryatrice  des  choses  (S.  ) 
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science  aussi ,  qu'elle  entretenoit  toujours  par  $es  con-- 
tinaelles  estudes  les  aptes  dîsnées,  et  ses  leçons  qu'elle 
apprenoit  des  gens  sçavans,  qu'elle  aymoît  par  dessus 
toute  sorte  degens.  Aussi  i'honnoroienl;  ils  comme  leur 
déesse  et  patrone.  La  grande  quantité  de  beaux  livres 
qu'ik  oirt  faict pour  elle,  et  qu^ils  ont  vouet  à  elle, 
en  font;  teanoîgnage,  et,  pour  ce,  m'empescfaeront  de 
louer  sa^euœ ,  car  ils  en  ont  assez  dict. 

EU»  eut  le  ooeur  grand  et  hault.  Le  roy  Henry  la 
voulut  une  fois  marier  à  leu  M«  de  Vendosme,  pi^mier 
prince  du  sang  ^  mais  elle  fi^  responsè  qu^elle  n'espou- 
ssroit  jamais  le  sub jeclda  Soy  son  frère.  Voilà  pourquoy 
elle  xlemeura  si  long  tempe  à  prendre  party,  )usques 
à  ce  que ,  par  la  paix  faicte  entre  les  deux  roys  Chres* 
tîett  et  Catholique ,  elle  fut  mariée  avec  M.  de  Savoye , 
auquel  elle  aspiroit  il  y  avoit  lohg  temps,  dès  le  roy 
François,  et  dè^  lors  que  le  pape  Paul  III  et  le  roy 
François  se  virent  à  Nice,  que  la  reyne  de  Navarre 
alla  voir,  par  le  commandement  du  Roy ,  feu  M.  de  Sa- 
voye le  père  au  ohasteaa  4e  Nice ,  et  y  mena  madame 
Marguerite  sa  niepee,  qui  fut  trouvée  fort  agréable  de 
M.  de  Savoye ,  et  fort  propre  pour  son  fils  ;  mais  cela 
traîsna  par  Je  moyeu  de  la  guerre  jusqu'à  celte  grande 
paix  f  que  œ  mariage  Se  fit  et  se  consomma ,  et  cousta 
bon  à  la  France f  car,  de  tout  ce  qu'au  àVott  conquis 
et  gardé  en  Piedmont  et  Savoye  l'espace  de  trente  ans , 
fallut  qu'il  se  rendist  en  une  heure  :  tant  le  roy  Henry 
desiroit  la  paix  et  aymoit  sa  soôur ,  qu'il  ne  voulut  rien 
espargner  pour  la  bieii  colloquer;  mais  pourtant  la 
plus  grand  part  de  la  France  et  de  Piedmpnt  en  mur- 
mur  oient,  et  difloient  que  c  estoit  un  peu  trop. 

I>'autres  le  trouvoient  fort  esirange ,  et  d'ai^tres  fort 
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incroyable,  jusques  à  ce  qu'ils  Teussent  veu  ;  et  mesme 
les  èstrangiers  s'en  niOcquoient  de  noas  ;  et  ceux  qui 
aymoient  plus  la  France  et  sou  bien  en  pleuroient, 
lamentoienty  et  surtout  ceux  de  Piedmont,  qui  ne 
vonloient  tourner' à  leur  premier  maistre,  si  les  ducs 
de  Savoy e  se  doivent  justement  nommer  maistres  et 
seigneurs  du  Piedmçnt,  d'autant  queles  roys  de  France 
le  sont  esté  d'autres  fois,  et  sont  encore  joj^tesfieignéùrs, 
titulaires  et  maistres,  et. légitimement  leut*  appartient. 
Quand  aux  soldats  et  compagnons  de  guerre,  qui 
estoient  jà  si  long  temps  accoustumez  aux  garnisons, 
douceurs  et  belles  .nourritures  de  ce  pays,  rje  faut 
point  demander  ce  qu  iU  en  disoient,  comment,  ils  en 
crioient  et  s'en  desesperoient ,  et  ce  qu'ils  en  debagou- 
loient.  Les  uns,  tant  gascons  qu'autres,  disoient  :  «  He  ! 
«  cap  de  Diou!  faut-il  que  poUr  une  petite  pièce  de 
«  chair  qui  est  entre  le?  jambes  de  cette  femme,  qu'on 
«  rende  tant  de  belles  et  grandes  piisces  de  terre  (0  ?» 
Les  autres!  :  «  Que  maudit  soit  le  c.iqui  tant  nous 
«  couste  !  »  Les  autres  :  «  Fafutril  qu'iin  vieux  et  pauvre 
«c  c.  s'enrichisse  et  se  repare  de  ^os  despouilles  !  »  Les 
autres  :  «(  Maugré  Dieu  d'elle  dèquoy  elle  .n'est  née 
«  sans  c.  !  »  D'autres:  «  Vràyèaaaent  ouy,  on  nous  la 
«  debvoit  bien  tant  dire  et  tant  faire  Minerve,  déesse 
«  de  chasteté ,  pour  venir  en  Piedmont  changer  de 
(f  nom  et  se  faire  f ....'  à  nos  desprâs.  »  D'autres  :  <c  Elle 

C')  L'orage  est  que  ce  soit  Facquérenr  qa  fasse  las  frais.  Ici,  c'est 
tout  le  contraire  ;  aussi  n'est-ce  que  des  jeunes  qu'on  dit ,  comme 
Marot,  dans  sa  deuxième  épitre  du  Coq  à  TÂsue ,  qu'e//ef  vendent  leur 
chair  cher  comme  chresme.  Ce  proverbe ,  au  reste  y  fait  allusion  à  la 
fable  qui  se  débite  touchant  le  chresme,  et  de  laquelle  Brantôme  fait 
mention.  Capitaines  fran^^is,  discours  lxxyiii.  (L.  D.) 
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«  debvoit  bien  garder  l'espace  de  quarante  cinq  ans  sa 
«  virginité  et  son  beau  pucelage,  et  le  perdre  pour  la 
«  ruine  de  France.  »  Et  d'autres  :  «  Ah  !  qu'elle  doibt 
(c  avoir  le  c.  grand  pour  engloutir  tant  àe  villes  et 
«  chasteauxy  et  croy  que  qiland  son  mary  y  sera  de- 
«  dans  n'aura  pas  grand  goust,  car  il  n'y  f...  qtie  de^ 
«  pierres  et  muraillesi^  des  villes  qui  sont  entrées  de- 
K  dans.  »  D'autres  dispientqu'on  le  debvoit  avoir  tondu 
rax  conime  un  znoyne  des  l'aage  de  quinze,  ans,  et 
l'avoir  mis.moyne  en  une  religion,  bien  claustre  et 
renfermé,  et  qu'il  n'eust  jamais  tasté  de  chayr  ne 
veu  son.  mondes  d'autres  disoient  pis,  qu'on  le  luy^ 
devoit  èerner  comme  un  essarneUu.  Celluy  là 'ne 
vaut  rien.  Bref>  si  je  voulois  .debagoukr  une  infi- 
nité de  telles  causeries  ^  je  n'aurois  jamais  faict,  car 
asseurez  vous  qu'ils  en  disoient  prou,  et  deschiffroieiit 
bien  ce  pauvre  c.:.  comme  gens  désespérez. 

Que  si  de  ce  temps  ils  fussent  esté  autant  desreir 
glez,  mutins  et  séditieux,  comme  despuis  on  les  a 
veus  en  nos  guerres  civilles,  a^urea  vous  jqu'un  chas^ 
cun  en  eust  pri&aa  part,  et  se  fUsspot  saisis  des;pl4i€e$ 
qu'on  eust  eu  bien  de  la  difficulté  .de  les  en  chasser. 
Aussi  qu'ils  ayoient  affaire  à  ung  gênerai  >•  (|ui  estoà 
M.  le  mareschal  de  Brisaàtey  qui  se, sçayoit  bien:  faire 
craindre  et  respecter,  comiùe  j'ay  dict,  sy.bien.  qnOà 
fallust  que  cea  pauvres  gens  priassent  leur  congé. ^eji^ 
gré,  dont  les  uns  pleurans  et  s«.lamef^tftns,,se  retira»- 
rent  en  France  en  leurs  maisons,  <!Jue  tel  possible  y 
avoit  il  qui  ne  l'avoit  veme.  de  trente  ans.  D'autres, 
comme  gens  désespérez, .s'en  allareûit  au  service. du 
Roy  d'Espaigne ,  qui  avoit  la  guerre  cc«itre  le  Grjaad 
Seigneur  ;  et  près  de  quinze  cens  qu'ils  estoient,  tant 
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iu.  raliqua  du  Piedmont  que  dé  la  Toscane ,  furent 
tons  tue£  en  combattant  vaillamment  en  la  bataille  qui 
fut  donnée  aux  Gerbes. 

J'ay  ouy  dire  à  de  griinds  oajntaines  que  si  le  Pied- 
mont  au  moins  nous  fust demeuré^  et  qu'on  eust  laissé 
la  Savoje  et  la  Bresse  seulement^  que  le  mariage  fust 
esté  très  riche  et  tues  beau^  et  que,  par  ce  moyen, 
nous  estant  resté  le  Piedmont,  eust  servy  d'escolb 
tousjoars  et  d'amusement  aux  gens  de  guerre  françois, 
et  s'y  fussent  tous  arrestez,  et  ainsy  i|e  se  fussent  adon- 
nez njr  affriandeE aux  guerres  civiles;  estant  le  naturel 
du  François  de  vacquer  tousjours  aux  ceiivtes  de  Mars, 
et  d'Eayr  Toysiveté,  le  repos  et  la  paix.  Or,  telle  esloit 
la  destinée  malheureuse  pobr  la  France,  et  par  ce 
moyen  falloit  il  acfaepcer  la  paix  ;  «t  par  ainsy  ma- 
dame de  Savoye  n'en  a  peu  mais ,  car  elle  ne  désira 
jamais  la  ruine  de  la  France  :  tant  s'en  faut,  quelle 
n'aymoit  rien  tant  que  ceux  de  sa  nation  ;  et  si  elle  en 
a  receu  du  bien  eUe  n'en  a  point  esté  ingrate ,  Iny 
servant  de  tout  ce  qu'elle  a  peu ^  et  la  secourant  :  car, 
tant  qu'elle  a  vescu ,  elle  a  tousjours  persuadé  et  gaigné 
M.  de  Savoye  son  rnary  à  bien  «fntretenit  la  paix,  et 
6  ne  se  bander ,  lui  qui  estoit  Espaignol  pour  la  vie, 
contre  la  France,  ainsy  qu'il  iitde^puis  après  qu'elle 
to  moit^,  ayant  suscité  ^  maintenu  et  fortiflié  sous 
«laitt  M.  lé  mareschal  de  Bellegâ^e  à  hiw  ce  qu'il 
fit,  et  <se  rebeller  contre  le  Boy  >  et  s'impatroniser  da 
marquisat  de  Saluces  (fen  parle  ailleurs)  (0  :  en 
quoi  Ciertes  son  altezze  eust  grand  tort ,  recognoîssant 
ti  mal  les  bîénl^icts^  des  roys  de  France  ses  proches, 
et  de  (rais  4«i  feu  roy  Henry  III,  qui  lui  avoit  donne 

(>)  Tome  III,  dxscoors  ât  BcAlegÀtdè.  (  S.  ) 


Digitized  by 


Google 


si  liberallemeDt  Pignerol  et  Savilkn  ^  ao  retour  de 
Pologne. 

Force  g^ns  bien  advîsez  croyant  qae  si  madame  de 
Savoye  eust  iresctt,  qu'elle  fust  morte  plustost  ou  elle 
eust  en^rde  ce  coup^  tant  elle  se  sentoit  redeyable  à 
la  terre  de  sa  naissance*  Et  j'ay  oay  dire  à  une  grand 
personne  qu'il  peosoit  qne  si  madame  de  Savoye  eust 
yesctt  ^  et  qu'elle  eust  ven  faire  à  son  fils  la  surprise 
du  Hkarquisat  de  Sallaces,  qu'il  a  fakte  du  temps  du 
deffunct  Boy^  qu'elle  l'enst  estranglé,  mesmes  que  le 
feu  Boy  le  disoit  et  le  croyoit  ainsy  :  lequel  eust  si 
grand  dei^t  de  ce  traict,  que  le  matin  que  les  nou- 
relies  luy  en  vindrent,  pensant  faire  ses  pasqoes^  il 
les  remit  et  ne  les  voulut  faire,  tant  il  fut  animé,  col^ 
1ère  et  superstitieux,  pur  aparence  aussi  bien  que  du 
dedans  ^  et  tousjours  disoit  que  si  sa  tante  eust  vescu 
que  cela  ne  fîist  point  arrivé. 

Yoylà  la  bonne  opinion  que  ce^e  bonne  princesse 
avoit  laissé  an  Boy  et  à  tout  le  monde  de  sa  bonté. 
Aus%i,  pour  dire  vrai,  comme  je  tiens  de  bon  lieu, 
quand  elle  fut  esté  telle,  e<  qu'elle  eust  esté  d'autre  na* 
turel  qne  du  sien  bon,  jamais  le  Roy  nyson  conseil  ne 
l'eussent  advantagée  si  grandement ,  ny  faict  de  si 
grands  biens,  que  certes  elle  n'a  jamais  espargné, 
ny  pour  la  France,  ny  pour  lés  Frattçoisj  et  ne  se 
peut  plaindre  aucan  François,  qui,  allant  et  venant 
deçà  et  delà  des  monts,  s'adressant  à  elle  en  sa  néces- 
sité, qn'eUe  ne  l'ait  secouru,  assisté  du  tout,  et  donné 
bon  argent  pour  sa  passade,  el  pour  se  conduire  en 
chemm.  Je  sçay  qpe,  tersqtite  nous  tomi^asmes  de 
Malthe ,  elle  fit  de  grandes  gracieusetez,  et  donna 
beaucoup  d'argent  à  tant  de  François  qui  s'addressarent 
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à  elle  y  et  lui  en  demandarent;  mesme  sans  luy  en  de- 
mander elle  leur  en  faisoit  offrir.  Je  le  peux  dire 
comme  sçavant^  quant  à  moi  ;  car  madame  la  comtesse 
de  Pancalier,  sœur  de  M.  de  Baix,  et  fort  sa  favorite, 
et  sa  dame  d'honneur,  un  soir,  en  me  baillant  à  souper 
en  sa  chambre,  me  présenta  dans  une  bourse  cinq  cents 
escus  de  la  part.de  madicte  dame,  d'autant  qu'elle 
aymoit  extrêmement  madame  de  Dampierre  matante, 
et  avoit  fort  aymé  ma  mère.  Mais  je  puis  jurer  avec  vé- 
rité et  l'asseurer,  que  je  n'ien  pris  jamais  un  seul  sol, 
car  j'en  avois  assez  pour  me  conduire  à  la  Court  ;  et 
plustost  je  me  fusse  conduit  à  pied  que  d'estre  si  ef- 
fronté et  impudent  d'importuner  telle  princesse.  J'en 
coguois  beaucoup  et  ay  cogneu  qui  ne  firent  pas  de 
mesme,  car  ils  en  prindrent  très  bien. 

J'ay  ouy  dire  à  un  de  ses  maistres  d'hostel  qu'elle 
mettoit  en  un  coffre  tous  lés  ans  en  reserve  le  tiers  de 
son  revenu,. pour  donner  aux  pauvres  François  pas- 
sansr  Voilà  comment  elle  estpit  bonne  Françoise;  et  ne 
luy  devoit-on  plaindre  le  bien  qu'elle  avoit  emporté 
de  France,  car  c'estoit  toute  sa  joye  lorsqu'islle  en 
oyoit  de  bonnes  nouvelles,  et  son  triste  desplaisir  quand 
elle  en  oyoit  de  mauvaises. 

Quand  les  premières  guerres  y  nasqqirent>  elle  en 
pritsigrapd  ennuy  qu'elle  ea  cuida  mourir;  et  quana 
la  paix  fut  faicte,  et  qu'elle, vint  àLyon  veoir  le  Roy 
et  la  Reyne  mère ,  elle  ne  se.  peut  saouler  de  s'en  con- 
joiiiravec  ei|x,  et  de. prier  la  Reyne  de  l'entretenir 
bien ,  et  se  courrçucer  à  plusieurs  huguenots,  et  en 
parlant  à  eux, et  en  leur  escrivant,  dequoy  ils  l'avoient 
esmeue,et  les  prier  de  n'y  tc^r^ier  plus;  car  ils  l'hono- 
iwentforl,  et  avoienten  elle  créance,  d'autant  qu'à 
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aucuns  elle  leur  avoit  faict  plaisir  ;  et  à  grand  peine  feu 
M.  r Admirai  eust  jouy  de  ses  biens  de  Savoy  e  sans  elle. 

Lors  que  les  guerres  civiles  arrivarent  en  Flandres,elle 
la  première  nous  en  donna  advis  en  tournant  de  Malthe  ; 
mais  asseurez  vous  qu'elle  n'en  fut  point  marrie ,  «  car, 
ft  disoit-elle^les  Ëspaignols  se  rejoiiissoient,  et  se  moc- 
(c  quoient  de  nous  et  de  nos  discords  :  astheure  ils  en 
((  ont  leur  bonne  part,  ils  ne  s'en  mocqueront  plus.  » 

Elle  se  fit  tellement  aymer  aux  terres  et  pays  de  son 
mary,  que,  lors  qu'elle  mourut,  les  pleurs  et  les  lar- 
mes eurent  tel  cours  parmy  tout  le  peuple,  despuis  le 
plus  grand  jusques  au  plus  petit,  qu'elles  ne  se  purent 
jamais  asseicher  ny  prendre  fin.  Aussi  pari  oit-elle  pour 
tous  à  M.  son  mary,  quand  ils  estoient  en  nécessité, 
ou  adversité,  ou  en  peine,  ou  en  faute,  et  luy  reque- 
roit  grâce  et  pardon  pour  eux,  qui  bien  souvent  sans 
elle  ny  ses  intercessions  ne  l'eussent  eu.  Aussi  l'appel- 
loient-ils  tous  leur  patronne. 

Bref,  c'estoit  la  bonté  du  monde;  au  reste,  comme 
.  j'ay  dict,  charitable,  magnifique,^ libérale,  sage,  ver- 
tueuse, si  accostable  et  douce  que  rien  plus,  et  princi- 
palement à  ceux  de  sa  nation  :  car,  quand  ils  luy 
alloient  faire  la  révérence,  elle  les  recevoit  avec  tel 
recueil  qu'ils  en  avoient  honte;  et  les  gentils-hommes 
un  peu  signalez  les  honoroit  de  telle  &çon,  que  bien 
souvent  elle  ne  vouloit  parier  à  eux  qu'ils  ne  fussent 
couverts.  Je  sçay  en  quoy  j'en  doibs  dire;  car, parlant 
à  elle  une  fois,  elle  me  fit  ce  mesme  honneur,  et  m'en 
pressa  et  commanda  de  telle  façon,  que  je  fiis  con- 
trainct  de  luy  dire  :  «  Madame,  je  crois  que  ne  me  tenez 
c<  pour  François,  et  que  j'ignore  ce  que  vous  estes,  et 
«  le  grade  et  le  rang  que  vous  tenez ,  en  vous  honorant 
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u  eofûûm^  il  m'appartient.  »  Et  jamais  ne  parloit  à  eux 
assise,  que  debout  ;«t  aucuns,  moyennement  princi- 
paux^ que  j'ay  veus,  elle  &isoît  et  preseoit  asseoir  au- 
près d'elle. 

Bref,  on  ne  sçauroit  jamais  tant  dire  de  bien  de  ceste 
princesse  comme  il  y  çn  a  eu  ;  et  faudroit  un  plus  brave 
ascrivain ,  qui  entreprîst  ses  vertus,  et  autre  que  moy. 
le  me  tairay  donc  jusqu^à  une  autre  fois,  et  me  mett 
tray  à  parler  des  fiiles  de  nostre  roy  Henry. 


MESDAMES  ELIZABETH  ET  CLAUDE  DE  FRANCE. 

Je  oo9imençerai  par  son  aisnée,  madame  Elisabeth 
de  France ,  ou  pluato^t  la  fiiut  appeller  la  belle  Eliza* 
beth  du  monde,  pour  ees  rares  vertus  et  perfections, 
laquelle  fût  reyne  d'Espaigne,  et  bien  aymée  et  ho- 
norée de  tout  son  peuple  en  son  vivant,  et  après  sa 
moii;  fort  plainte  et  regrettée  d'icehiy,  comme  j'ay  dict 
cy  devant  au  discours  que  sommairement  j'ay  faict 
d'elle  (0  :  par  quoy  je  me  contenteray  pour  le  présent 
de  n'en  escrire  davantage,  et  parleray  de  sa  sœur,  la 
seconde  fille  du  roy  Henry ,  qui  fut  madame  Claude 
de  Fran<Êe  (le  nom  de  son  ayeule  ) ,  duchesse  de  Lor- 
raine, qui  a  este  bdle,  sage ,  V;ertuettse,  bonne  et  douce 
princesse.  8i  bien  qu'on  la  disoit  en  tout,  è  la  Court, 
ressembler  à  la  mère  et  à  la  tante,  et  estre  leur  vray 
image.  Elle  avojt  au  visage  une  certaine  gayetë  qui  plai- 
soit  fort  à  tous  ceux  qui  la  regardûient  :  en  sa  beauté 
elle  ressembloit  sa  mère,  ejt  en  son  sçavoir  et  bonté  die 
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ressembloit  sa  tante  y  que  ceux  de  Lorraine  ont  tous-» 
jours  fort  esprouv^e  bonne,  tant  qu'elle  a  vescu ,  OQUime 
je  Tay  veu  moy  estant  en  ces  pays  là ,  et  après  sa  mort 
Font  trouvée  fort  à  dire.  Âu9si  de  sa  mort  tout  le  pays 
en  fut  comblé  de  regrets;  et  M.  de  Lorraine  la  plaignit 
tellement,  qu'encore  qu'il  a  demeure  veuf  d'elle ,  jeune, 
De  voulut  jamais  se  remarier,  disant  qu'il  n'en  pour- 
roit  jamais  trouver  une  pareille,  et  que  s'il  la  pensoit 
trouver  véritablement  il  se  remarieroit. 

Elle  luy  laissa  une  belle  race,  et  mourut  après  de 
mal  d'enfant,  à  l'appétit  d'une  vieille  sage-femme,  et 
grosse  y  vrogi^esse  de  Paris,  en  laquelle  elle  avoit  plus 
de  fiance  qu^en  tout  autre. 

Les  nouvelles  de  sa  mort  en  vindrent  à  Bheims,  au 
sacre  du  Roy,  dont  toute  la  Court  en  demeura  en  deuil 
et  tristesse  extieme,  pour  sa  bqnté  qu'elle  demonstroit 
à  tout  le  monde  où  elle  pouvoit,  quand  elle  y  venoit. 
La  dernière  fois  qu'elle  y  vint,  le  Roy  son  frère  luy 
donna  toutes  les  amendes  de  la  Guyenne; car  Us  tien-^ 
nent  que  les  confiscations  n'y  ont  lieu  ;  mais  on  y  faict 
les  amendes  si  grandes,  que  bien  souvent  elles  passent 
et  valent  les  confiscations. 

Madame  de  Oapipierre  luy  en  demanda  une ,  moy 
présent,  un  jour,  d'un  gentilhomme  que  je  sçay.  Elle 
luy  fiit  resppnse  :  «  Madame  de  Dampierre,  \e  la  vous 
a  doiine  de  bon  cceur,  n'ayant  accepté  ce  don  du  Roy 
<c  mon  frère,  que  je  n'ay  deHiandé/  mais  il  me  l'a 
«  doooié  de  son  bon  gré,  pour  ruiner  la  France,  cai^ 
«  j'en  suis,  et  ayme  tous  ceux  qui  en  sont  comme  moy  : 
•c  ils  auront  de  moy  plna  de  courtoisie  que  d^un  autre 
ce  qui  0nt  en  le  don$  et  telle  qu'ils  la  voudront  de  tnoy 
a  et  me  la  demanderont,  je  leur  doimeray.  »  €omme 
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de  vray ,  ceux  qui  eurent  affaire  avec  elle,  n'y  trouva- 
rent  que  toute  courtoisie,  toute  douceur  et  bonté. 

Bref,  elle  estoit  vraye  fille  de  France,  et  en  cela,  et 
en  bon  esprit  et  habilité,  qu  elle  a  tousjours  bien  mons- 
tre en  secondant  sagement  eX  habilement  M.  son  mary 
au  gouvernement  de  ses  seigneuries  et  dominations. 


ARTICLE    X. 

MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Après  ceste  Claude  de  France  vint  ceste  belle  Mar- 
guerite de  France,  reyne  de  Navarre,  de  laquelle  j*ay 
parlé  par  cy  devant  (0;  et  pour  ce  je  m'en  tais,  en 
attendant  à  un  autre  temps  ;  car  je  croy  que  l'avril  en 
son  beau  printemps  ne  produist  tant  de  belles  fleurs  et 
verdures  diverses,  comme  ceste  princesse  nous  produist 
et  engendre  en  toutes  saisons  de  beaux  et  divers  subjects 
pour  dire  tous  les  biens  du  monde  d'elle. 


ARTICLE    XI. 

MADAME  VICTOIRE  DE  FRANCE. 

Ces  trois  sœurs  en  eurent  une  petite ,  qui  fut  nommée 
Victoire.  Ce  nom  luy  fut  donné  par  M.  le  légat  cardi- 
nal Caraffe ,  qui  en  fut  le  parrain,  lors  qu'il  vint  en 
France  pour  esmouvoir  le  Roy  à  la  guerre  papale  et 
italique,  et  pour  présage  que  cette  guerre  et  ce  voyage 
appqrteroient  totale  victoire  ;  mais  ceste  belle  fille  mou- 
rut incontinent^  et  ne  vint  aucunement  en  maturité, 

(0  Ci-dessiu,  discours  v.  (S.  ) 
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comme  iin  beau  frnict  qu'on  atteai^  par  la  belle  et' 
blanche  flehr  qui.le  promel.  Et.^ulant  que  ledict 
légat,  par  son  beau  nom,  ea  aybit  présagé  quelque > 
chose  de  bon  pour  son  vojage  qu'lL  pourcbasaoït,  aussi* 
sa  mort  servit  d'augure  qu'il  ne  Tetis^-oit  pour  bien, 
et  qu'il  ne  nq>porteroit  grand  fruict  de  Victoire,  ainsi 
que  pour  lors  à  la  Court  on  .en  disoonrut  Unlessus. 

Ellefiit  bessonneet  d'ime  mesnie  ventrée  avec  une 
autre  qui  mourut  aussi-tostnéto:  et^ceste  Victoire  la 
suryesqait  qndqaès  mois,  dont  la  .Bejrne  leur  mère 
iiit  'en  gràhd'  danger  de  .mort,  aiàsi  que.  madame  de^ 
Lorraine  ^âleyqili  inouitiipouria  naîseance  ée^4fliix 
bessons. 


A.RTICLB    XII. 

ié  tijeteux  oublier  m^illne.I>i4nj$  ^n^Fr^nfib^  )^ 
quelle  ,'bi*a  quelle  fi^b9(ts^'4trM!BtsM^ureUe  ;:pourtam 
nous  la  poiiVQns  i%§ttre  au  rangx^ei^  filles. 4^  France^ 
d'autaQt  quWe  a  fi^té  adfPuée  ck  fei9,,roy;.HeQry^on, 
père,  eUngM3Me,i?ip»i§||ajr|ag^ 
ui^e  fille  d^./Ç#an^es  <?ar  ^e eût  la  4ocl)é.de,Ç))^s^7 
lerauty  etpuifi  la  qo^tt^  pO!ir;«^e4ttphçsse4'A^gou^ 
lesm.^  >  ilfint  eU(^  r^hP!^  ^gtheuiie  le  jupupL^ ,  et  ^  f  u.tous 
les  prin^itegfl^.qjftl^iesfljft^»  4e  Fv^nç^y'jusqvi^krpn^ 
trerau  ca^bin^t  «t,'aux^^£paugnp%;^f§  i^yjs  ses  (rfires{yef, 
mesmes  des  iH>y^  (^rleB^^lHc^rj  trojjsje^me,..^  jf^ 
Fay  vcuj  çwafi^,«^U^  fuptj,#^téctepr  Çœuc  jfHjjp^^  j,^ 
Faymoient  tout  de  mesme  ;  aussi  avoijl^eHa)jy^i^o^^e 
la  ressemblance  du  roy  Henry.son  pere^  ta,nt,ppuj\)es 

BtilHTOMK.    T.    5.  l6      /v 
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ttaits  .dii  ivisagq  ^uel^uo  l^s  meeiirs.jot  aetiom^  et 
tous  autres  e»i?cid«s.>qu'il  ay]BQit^fiis^*-Ge|diesajri»(ea> 
de '^a  citasse,  et  djes  chevaux^  car  je  pense  qu'4  io!i^t 
passpoçsîUequejjafluaisidanxe  ait.  este  fl[iîebixà.ch«i?^ 
qu^elle,  ny  da  meillevregracp.  •  >   .  y  r>  .j  \  .     .  > 

J^ay  ouy  dire  (é|  se  dit)  i^  aucima  a^ifsieDs:  que  h 
petit  roy  (!3iârles.iViII  estent  en.  son  xo|rau>iiàQide  fia* 
pies^/ madame  la  pniieesse  de  Melphe>  luy  iienàint  faire 
laTeverènoë  Myiwp  fit')voiF.^a  fille ^bcUeixomme  ua 
an^  j  moxii;ée.  s^'  uts  héam  bc^rsier  <éa  {thgi^e  y  ikj  mener 
elile  uiaiiieD  aus^i  bâen  0:.en;t6ôtes>^iuiiei)dfaifs>iet  de 
maâegcid  y  *  qn'ettst  isçèuifaif  è  |e  -  meillqu^  èscvy en  de ià  j 
dont  le  Roy  et  toute  sa  Court  en  furent  en  très  grande 
admiration  et  estonnement,  pour  veoir  une  telle  beauté 
si  adextre  à  cheval,  sans  faire  aucunement  tort  à  son 
sexe.  >-       ^ 

Ceux  qiii  ç>i)^  ye^  aiijl^^fojs  J:fk^d^9)^  ^'^gouiesme  à 
cheval,  en  demeurent  bien  plus  ravis  ejt  esmerveillés; 
c»k  elte  yestolt  si  bi^;îiëei8t?t8i  prbj^re^-étde  «i  belle 
gPSi^é  y  qu'elle  ressémblèit  du  tiÀM  à  *  ee6|be<  liieUe  6a»^ 
mîllè^^ ^'è}^  d^^y^ÊÂz€[Ueâ y  ètoeité^cy  ëdrdit'très belle 
dé  vi*ag'e^,'dte^ttot'pè  èf»de'«àiîlè-  t^'k  ^mAipeva^j  en 
Véyéfit  >oèi"l&  iCôiM^^ds»«èhë{4%^'^feJ^^  et  qui 
s'kieoihinodëit'ftirt'biétt  à  èlét  ëkèriâèëf  ttfetfîqtt'felle^en 
fisf  auiretoen%'autté^eitdtJ«il^tlti*feH^  e^  éicetSks^  knca- 
nëïtiéàï  M  th6($eâ«}éët^5(i^ëâ#é0M{âùaë;>ctoibie^estë 
pi^ihfees^eMdeiMèljihéî  '^èiar^^ffite  outrepirsâojtriuii^ei^  là 
ixoâesiiè*^  (en  *tout  îMaÉ 'fàtté  ëbsei^èr  ,^'ef  •  toésHie  les 
ftlin*rès>,-si  ïlôiy  qu4Éfd^i4lé^yi^it^^ar  p^^^ek  y  raows- 

^tiriïri'égaï^ildiènif:^'^  '-'»'f'.   i'^  -•'•  -'^  ''-"'^J  i..'ji:..,iv  "i 
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Je  me  sauvieng  que  M.  le  marèsdial  Bamville^  son 
beau  frere^  luy  avoît  une  fois  donné  un  fort  beau  che- 
val, <fU'il  avriit  uommd  le  Dmtor,  d'autiint  qu'il  $e  msh 
niok  de  pied  coy  etalloit  en  avaqi  à  courbettes ,  si 
josteéieiit  et  si  sageinctnct>  qu'un  doctew  n'eust  sceu 
t^te  plu8  sage  «n  «on  aller  ^  et  vodlà  pourquoi  il  se 
nommoit  ainsi*  :  mais  j^'ay  yeu  «madame  d'A^gpulesaie 
le  fkire  aller  pli» -de  trdisr  cents  pas  tou8)ouyg  aiusr  en 
advai&t  y  ^pk&lûkw  spiivent  toute  la  Court  s'y  amusoit  à  la 
Toir;  ide  sorte  qu'op  i»e  sçraroit  plus  qu'estimer^  ou  sa 
benne  ténue  eu  ^  belle  grâce  :  et  tousjour»^  pour 
bailter>  pki^  beau>  lustre,  ^stoit  fiurt  bien.  aCGoastvée 
d'un  fôirt  bean  etTÎcke  habilleme»l4è  dieval^  sansou-^ 
blièr  «ur  t^  tediappeau  biei>  gamy  de  plumés ,  «t  à 
laguiel&potti:  A;hJq»^GfisiBtdbimnagse^lors:qiieliLvîeil<^ 
lesse  vient  à  gaster  ces  beautés  et  desbàùcher  teUes 
veitiis^)caB  elié  ameshuyl^îssié.totitcela^iet  quitte  ces 
beaoîx  exepoFceè,  comnie'  elle  «a  faiet  la  chasse  etlony 
les  autvesqui  lui  siéoient  boit,:  ^edE  jamais  TiJen,  ne  kry: 
futùaldeaiit  en  tous  ses'^itfs  etises  moerurs^  ainayciue 
le  B0jf  9ctiif)i$refy  prenaritpctYie  et  plaisir.  Pour I^  bal^ 
poor  la  d^ei^  elle  y  estoit  fort  acooqipliey  en  quelqu4? 
dan^  que  ce  fUst^  fuat  qis'fille  fust  grave  «u  fust  gayel 

£lle  ufa^toit  bieny  jatioitlnett  du  luth  et  d^aufarés 
îûstriiiiie«ib  firef^  eUe  estait  bien  fillei  de  peve  en  cela 
comme  elle  mt  ék  bantëy  ear  edike  est  font  bonne,  et  qui 
ne  Êii|  point  de  diesplaikîr  k  personne^  encore  qu'elle 
aye^  le  ceeui^  baut et  grand,  et  l'ame  fort  généreuse, 
sage» et  fort'ireriùettse,etq[uia  fort  honnpré  et  ayn»é 
messieuns  ^es  lÀarys.     '<  '^     '  . 

En  preoftiieres  nopces^  elle  espousale  duc  de  Castrf), 
de  k  cazë  Faïtièze  ^  qui  fitt  tuë  à  Tia^saut^ de  Hédi n  -^  e n 
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secondes, de  M.  Montmorency,  qui  pour  le  commence- 
ment y  fie  difficulté  y  pour  avoir  promis  à  madamoiselle 
de  Pienne,  Tune  des  filles  de  la  Beyne,  belle  et  hon- 
neste  fille  ;  mais  après,  pour  ol>eyr  au  père,  qui,  fort 
irrité,  l'en  voulut  déshériter,  par  dispense  fut  absous 
de  sa  parole  première  et  l'espousa  :  dont  il  ne  perdit 
au  change ,  encore  que  ladite,  Pieone.fustd'uae  des 
grandes(  maisons  de  France ,  et  des.  belles,  honnestes, 
vertueuses  et  sages  de  la  Court,  et  quejnadamç  d'An* 
goulesme  aymoit,  et  l'a  aymée  touajom^,  sans  aucune 
jalousie  des  amours  passées  de  soii  mary  et  d'elle.  Aussy 
sçavoit  elle  se  commander,  car  elle  est  fort,  spirituelle 
et  de  bon  entendëm^it.  Lçs  roys  ses  frères,  et  Mon- 
sieur^ l'ont  fort  aymée,  et  les  reynes  et  duchesses  ses 
sœurs,  car  elle  ne  leur  faisoit  honte  nullement,  pour 
estre  parfaicte  eh  tout 

Le  roy  Charles  l'ayma,  parce  qu'jeUe  L'açcompa- 
gnoit  en  ses  chasses  et  autres  exercices  joyeux  ordinai- 
rement, et  qu'elle  estoit^  de  bonne  et  gaye  humeur.  . 

Le  roy  Henry  l'aymoit^  parcequ'ilcognotssoit qu'elle 
le  recherchoit  fort  et  l'aymoit  fort.  Lo^s  que  la.  guerre 
s'esmeut  cruelle  après  la  mort  de  M.  de  Quiae,  sçachant 
le  Roy  soti  frère  ep  nécessité^  eUe.parUt  de  sa  maison  de 
risle-Adam  en  diligence,  non  sans  courir  grande  for- 
tune, estttit  guettée  de^fcbutes  parts  par  le  chemin ,  et 
luy  porta. cinquante  mille  escus  qu'eUe^avoit  res^enyaK 
du  sien,  et  les  luy  donna,  qui  vindirent  bien  à  propos,  et 
croy  qu'ils  luy  sont  deubs,  encore  :  dont  le  Boy  luy  en 
sceut  si  bon  gré  ,^  que  s'il  eust  vescu  il  l'eust  fait  grande 
pour  avoir  ainsy  esprouvé  son  l>on  naturel  à  6K)n  ex-: 
treme  beaoing.  Aussi  despuis , sa  mort  elle  p'a  eu.  au 
cœur  de  joye,  ny-profitté,  tant  elle  l'a  regretté  et  re- 
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greUe,  et  couve  de  vengeance  ^  si  son  pouvoir  estoil 
pareil  à  son  vouloir,  contré  ceux  qui  Font  t^ë.  Jamais 
Dostre  Roy  <faujourd'huy  ne  Fa  peu  accorder,  quelque 
prière  à  elle  faicte,  avec  madame  de  Montpensier,  pour 
la  tenir  coulpable.de  la  mort  du  Roy  son  frère,  Tali- 
horrant  comme  la  peste ,  jusques  àluy  dire  injure  une 
fois  devant  Madame,la  sœur  duRoy,  et  lu^^ire  qu'elle, 
ny  le  Roy,  n'avoient  nul  honneste  subject  de  Faymer,» 
si  non  d'autant  qu'elle  estoit  cause,  par  ce  meurtre  du 
feu  Roy ,  qu'ils  tenoient  le  rang  qu'ils  tenoient.  Quelle 
chasse  !  Or,  j'espère  d'en  parler  ailleurs,  parquoy  \ek 
me  tais.  :••  •   > 


ARTICLE    XIII.  '     » 

MADAME  ISABELLE  DE  FRANCE. 

PouK  parler  de  la  dernièt*e  fille  de  France,  qui  est 
la  petite  madame  Isabelle  de  France,  fille  du  feu  roy 
Charles  neu^iesme,  laquelle  on  peut  dire  avoir  este 
un  vray  miracle  de  nature  en  esprit  e^  en  grandeur  de 
courage  au  bas  aage  qu'elle  a  vescu ,  n'ayant  pas  huict 
ans  lorsqu'elle  mourut,  elle  disoit  et  racontoit  des 
choses  incroyables. 

Cette  petite  princesse  sçavoit  bien  dire  qu'elle  estoit 
des  d^ix  plus  grandes  maisons  de  la  chi*estienté,  du 
costé  de  France  et  du  costé  d'Austriche,  et  si  discou- 
roit  de  ces  races  aussi  joliment  que  docteur  légiste  de 
France,'  tant  elle  avoit  este  curieuse  de  l'apprendre , 
nomnifant  ses  pères,  ayeuls,  bisayeuls,  ancestres,  et  ra** 
contant  aucuns  de  leurs  plus  mémorables  faicts. 

Une  fois,  elle  estant  malade ,  le  Roy  son  oncle  de- 
meura trois  jours  sans  l'aller  voir^  au.lraisiesiue  il  .y 
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alla.  Lors  qu'elle  le  sentit  à  la  porte  elle  fit  semblant 
de  dormir^  et  se  tourna  de  Taiitre  costé)^, ^encore  que 
le  Boy  Tappellast  par  trois  fois  ^  elle  fit^de  la  som^e, 
jusqttes  à  ce  qtie  madame  de  Crisse,  ma  tante  etisa  gou- 
vernante,  la  fit  tourner  vers  le  Roy /envers  lequel  eUe 
fit  delà  froide  y  et  ne  luy  dict  pas  deux  mots  :  et  $*eii  es- 
tant departio'avec  elle^  sa  gouvernante  se  courrouçant 
contre  elle,  luy  demanda  pourqùoyjelle  avoit  faict  ce 
trait  et  cette  minè^  Elle  respoi!idît  :  «  Hé  quoi  !  ma  mère, 
«  cornaient  me  fust-il  esté  poraible  de  faire  cas  de  Iny, 
ék  et  luy  faire  bonne  chère,  que,  despuis  trois  jours  que 
c<  )e-suis  malade,  il  ne  m'a  pas  veue  une  fois,  non  pas 
«  seulement  envoyé  visiter,  moy  qui  suis  sa  niepce, 
ce  et  fille  de  son  aisné>  et  qui  ne  luy  fais  point  de  dés- 
ce  honneur?  » 

Elle,  toute  jeune  qu*elle  estoit,sçavoit  aussi  bien  gar- 
der sa  grandeur  que  si  elle  finst  esté  plus  aagée.  Quand 
quelques**uns  Falloient  voir  en  sa  chambre  et  luy  faire 
la  révérence,  elle  sçavoit  aussi  gentiment  présenter  la 
main  pour  la  foire  baiser  comme  eust  fait  la  Reyne  sa 
Aiere,  et  tenir  sa  gravité  dans  sa  chaire^  et  s'enqueroit 
fort  de  ceux  qui  estoient  serviteurs  du  Boy  son  père, 
et  qu'il  favorisoit  autant;  et  elle  leur  en  ibisoit  de 
Inesme,  en  leur  faisant  bonne  chère,  jusques  à  leur 
dire  que,  quand  elle  seroit  plus  graside,  et  auroil  des 
moyens,  elle  leur  en  départiroit. 

Bref,  c'estoit  le  plus  gnmd'cçeur  et  le  phis  grand  es- 
prit qu'on*  vist  jamais  en  jeune  petite  ôreâtu^e  que 
celles-là.  Que  dis^-fe,  jetme  petite?  Elle  fàipoit  houle  aos 
plus  aagées,  si  bien  qu'on  disott  qu'elle  e»  avoit  trop, 
et  qu^elie  ne  vivroit  pas  long  temps;  comme  (de  vray 
elle  mourut  xidefwt  pas  atteint  huict  ana.  On  la  pour 
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voit  dira  ipie  c'eétoit  un*  beau  et  Imh .  Jniiet  ^<|iTaMé €t 
assaisonné  «vant  le  temps  (  âusti'ne  dtttâ  gttières  v  ^nt 
k  mort  de  laquelle  aucuns  ont  douté  et  disputé  qu^ellè 
avoit  esté  advanoée  pour  fcealùcoup  de  raisons  que  ]e 
ne  dis  point  ;  lùais  la  plus  saine  Tèix  de  la  Gouit  ne 
porte  pas  oéla. . 

Or  y  ûe  mVst  asset  po«r  maintenant  d'avoil*  paiié'  de 
ces  nobles  filles  é^  Frai^ée^  ansqueUes  "dès  dette  heure 
je  dis  adieu  >  et  prends  congé  d'elles  justju'b  k  pre^ 
nûere  renoontre^què  j'èspere  eliéo^e  ëll  dirë^quelqueè 
mots  de  leurs  belles  vertus. 


f*i*tvv^w/vv9M¥mfyvvvvvf^vytA/yv¥^/vvyv^v¥tA/vvvvvytMVi^¥vtJ^/^^ 


DISCOURS  SËPTIËSME. 
LES  DEUX  JEANNES, 

HZYKES   DE   BIERVSAL&Hy   SIOiLe  ,   ET    ffkVttS, 


JEAMÈI,. 

Poua  ne  me  vouloiï'  point  éHcoi^f  distraire  des  dis^ 
cours  du  noble  sang  de  France^  il  '*m'a  pris  fiftrtësié 
d'escrire  des  deux  veyiies  Jebanbe  dé  J^^àple»^  des- 
quelles^ pour  estre  sorties  de  oe  iioble:  i^smg  françôis , 
|e  Taux  parler;  si  que  le  disdouns  qu'on  len  pèuri^it 
faire  d'èàes>  4*il  jiafcsoit  par  thië  b^nne  plaine  et  bien 
disante^  enWoit  for<?  beau  et  agi'édbleVcar  lé  6èib|ect 
est -tel.  '  y  >>,'  i  •,''■[  ^, 

Je  commenceray  donc  par  la  reyne  Jefaa^ipe  /pre- 
mière, fille  du  roy  Robert,  extraict  d^  ce  braVe  roy 
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<:iwk9;pre9Uier>  iloc  cTAnlou  >  roy  de  Naples,  et  frère 
au.  t>Qn  roy,  saioct  Louis,  dpDt  je  m'estonne  que  tant  de 
boiifi  et  ^vàDS  escrivains  qui  estoient  de  ce  t^nps  là, 
et  mesmes  un  Boccace  et  uû  Pétrarque,  ne  seront  mis 
.àien  escrûre.  Il  est  bien  vray  que  oeluy  qui  a^escrit 
V Histoire  de  Naples  (0  en  a  assez  dict,  voire  trop;  car 
il  né  s'est  .amiisé  qu'en  dire  mal  d'elle,  seloa  la  cous-^ 
tume  des  historiographes  italiens,  qui . oiit.estë  grands 
larrons  de  la  gloire  et  loiianges  de  nosFrançois.  Yoicy 
donc  ce  qu'en  dict  cet  historien,  qu'elle  fust  fort  adon- 
née à  l'amour.  .     ,     , 

«  Elle  eust  pour  son  premier  mary  Ândreasse,  son 
c(  cousin  en  second  degré;  et  y  après  avoir  tenu  le 
«  royaume  ensemble,  elle  s^en  fascha  ;  et  estant  toul 
fc  deux  en  la  ville  d'Aversa,  elle  l'envoya  quérir  une 
ce  nuict,  soubs  couleur  de  luy  vouloir  parler  d'affaire 
«  nouveau  advenu  ;  et,  en  allant  à  elle,  se  rencontrant 
ce  soubz  un  poteau  qui  estoit  là,  fut  pris  et  estranglé, 
ce  par  la  volonté  et  charge  de  la  Beyne,  audict  poteau. 

«  Plusieurs  disent  parce  qu'il  ne  fournissoit  pas 
ce  beaucoup  au  gré  de  la  jReyne ,  à  ses  besongnes  de 
c(  nuict,  encores  qu'il  fust  jeune,  gaillard  et  en  bon 
ce  poinct ,  ainsy  que  l'appétit  desordonné  de  la  dame 
^  l!eu$t  vo^q>:  .et  isecqntP  èncores^  et  à  N^les,  et  ail- 
le ;lei\rs  ;  que  bidicte  àmxe^  faisant  un  cordon,  d'w  up 
ce  }our  aissez*  grds^. Andreasse  lui  demanda  pqurquoy 
«^^lefaisoit  ce/eprdon.  Elle  liiy  respondit  en  souriant 
»  ;qU'eUe  lefeisoit  p<)ur  le  pendre;  £Ue  en  teitoîtsi  peu 
fc  <|i^  cpi^te,  qu'elle  ;pe^6i^ignoit  de  luy  tmip  teHea^par 
ce  rolles,  ausquelles  Andreasse,  comme  simple  «et  boia 

'(^)Pmieki^  Oolléiiâcitis ,  Litige  Y  cfe  son  îScmrmmre   de  tffistbire 
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ff  homtnenfis:  qaHl  estoit^  n*y  print  point  garde,  mais 
«  «D  finT^ffect  s'en  eoçuiyist^  dequiDy  pourtant  elle  en 
«  fit  ses  excuses  au  roy  Lquys  d'Hongrie  yjfîrere  d*An- 
«  ,dr^i98se;  neantmoins  ledict  Roy  ne  les  print  en  pay^' 
«  ment,  mais  avec  une  simple ,  lettre  lui  escrit  ces 
«  inotç  :  _ 

ce  Ta  vie  desordonnée  précédente,  la  seigneurie  du 
«  royaume  ifue  tu  t'es  tous  jours  retenue  entre  les.mmns, 
«  la  vengeance  de  ceux  (fui  aboient  tué  tfm.maty  non 
((  pou^rsui^ie^  Vautre  mary  tfuincontinent  tu  as  épousé, 
K  et  l'excuse  que  tu  m'as  despuis  çnvojrée^  sont  pleines 
«  preu\fesque  tu  as  esté  participante,  et  complice  à  la 
«^mortdetonmary» 

«c  EUe^  c^pousa  après,  et  aussitost ,  un  de  ses  cousins, 
a  fils  du  prince  de  Tarante,  qu'elle  ayoit  fort  aymé 
«  dpr£int  spn  mary,  qu'elle  triaicta  bien,  et  .demeura 
.«  avec  elle  troîsans  en  fort  grande.aoDtitié;  mais  il  mou-» 
«  rut  toiit  e:^tenaë  de.s'estre  exce$siV:ement  ettrop  apu- 
«(  vant  eni{doyé  au  servicjç  de  la  Rey^e,  en  faveur  de  la 
«  daiqe  Venus. 

«  EUe.e6p<>usaaprès,pourson  tiers  mary,  unnommé 
fc  Jacques  .d€f  Xacancon,  infant  de  Majorque,  qui 
«  estoit  pour  lors  tenu  le  plus  delitueré,  dispost  et  beau 
«  personnage  qui  setrQuvast.en  la  .place,  qu'elle  ne 
«  vpulnst. pourtant  qu'il  portast  tiltre.de  roy,  ains  de 
c<  simple  duc  de  Calibré  j  car  elle  vpuloit  sçuIq  domi- 
«  ner  et  régner,  et  ne  VQuloit  plus  avoir  de  compagnon , 
«  aiçisi  qu'elle  faisoit  biei^,  et  )uy  monstre  I];ien:ans6i; 
«  car,,  ayant,  sçeu.  qu'il  s'estoit,  donné  à  une  .autre 
c<  fea^iq)e,  pialheureux  qu'il  estpit,  cs^:  de.  plus  belle 
«  n'çE^pouvojitril  qjbkoi^ir  que  1^  sienne>  lui  fist.lraincher 
ce  la, tfist^^ ^fXm  «iW^ri^J* .  ,  .      ,,  ^,    
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«  Pour  son  quatriésme  mary  y  elle  print  Othon  de 
«  Bronsviky  de  la  raoe  dd  Sâle^  leqtiel  éstoit  Uki  gt*and 
«c  capitaine^  €t  pour  lors  aux  appoiùGteiUens  de  FE^tse^ 
V  et  t'est  ponrquoy  Fempereur  Charles  ^  comme  J'ay 
<r  ouy  dire  y  luy  ne  s'en  estant  adyisë  plustost^  ayant 
«  faict  amas  de  forces  en  Allemagne  ^  sôubs  le  duc  de 
«  Brunsvik)  pour  aller  secourir  Naples  contre  M.  de 
«  Lautrecq^  se  ravisa  à  my  chemin^  et  ne  vonlnt  <}u'S 
«c  passast  outre,  ains  qu^il  s'en  retoimiast,  craignant 
«  qu'e^nt  là  prétendant  quelque  droict  sur  ce  i^ôyau^ 
«  me>  à  cause  de  cet  Othon,  ^u  ancôstre,  estant  là  ne 
^  fist  quelque  révolte,  et  luy  nuisist  là  graudement. 

ce  Or,  advint  qu'au  bout  de  quelque  temps  le  Toy 
u  Louys  d'Hongrie,  poussé,  et  de  luy,  et  d'antres  du 
•t  royaume  de  Naples,  qui  Tàppellarent  pour  venger  la 
«c  mort  de  son  frère,  envoya  une  foit  grosse  armé^ 
«  contre  ceste  belle  Reyne,  en  laquelle  Charles  de  Du- 
«  ratseo  fut  gênerai;  et,  s'estaut  àssiguëe  et  livrée ba- 
«taille,  Othon,  mary  de  la  Reyne,  ^sant  ce  jour 
«  merveilleux  faicts  d'armes,  monté  sur  un  grand  et 
tt  fort  coursier,  fut  blessé  et  cheut  dessoubs  luy,  fut 
«  pris  et  mené  à  Charles,  auquel  il  ^e  rendit. 

«c  La  Beyne,  voyant  le  changement  de  k  guén'e,  et 

*  que  d'ailleurs  ne  pouvoît  avoir  secoure,  et  que  T^s- 
«  peraticeiuy  en  failloit,  obtint  de  Charles  de  pouvoir 
«  paiier  à  luy;  pOUrquoy  ùike  Charles  alla  au  jardin 
<c  du  chasieâu  de  la  Reyne  ^  où  elle  luy  M  là  reVerencé 
ttibrt  bas,  comme  il  0st  requis  que  le  vaincu  là  fasse 
«  au  vainqueur,  (quercreve-ooeur  pourtant  !  )  et  luy 

*  dist  telles  paroles  t  Je  'vk>us  afj%istfuë3  à  ceàte  heurt 
(t  tenu  pour  moàfiti;  tnéth,  titàMièkant j,  puisqu'il 
<c  plaist  à  Dieu,  je  vous  recoghois  et  tiens  pour  mon 
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«  seigneur.  Pàr4/uojr  je  vous  recommande  mon  hçn^ 
te  neùr,  et  celui  de  meut  mcary.  A  quojr  Cliarl^à  luy 
ft  respôndit  :  Je  vousajr  tousjours  cernée  comme  mère, 
te  et  ainsy  V entends.  Jefèraj  a  Pad^enir  que  fauft^ 
«  a^ostre  honneur,  et  cehcy  de  foostre  mary,  pour  re-*- 
(c  commandé.  Et  à  lors  la  Reyne  se  rendit  à  luy.  Ce- 
«  pendant  fyt  envoyée  lors,  honnorablement  accom- 
tc  pagnée,  en  antre  lien,  soubz  bonne  garde,  et  puis  la 
a  nouvelle  de  la  prise  de  la  Reyne  envoyée  au  Boy,  de 
«  la  conqueste  du  royaume  :  estant  demandé  au  Boy  ^ 
c(  pour  avoir  de  Tadvis  ce  qu'on  auroit  affaire  de  la 
«  personne  de  la  Beyne,  envoya  à  Charles  deux  de  ses 
«  barons,  pour  luy  congratuler  de  sa  victoire,  et  iist 
«  response  qu*il  debvoit  mener  la  Beyne  au  lieu  jM*opre 
«  auquel  elle  avoit  faict  estrangler  Andreasse,  et  qu'en 
«  ce  mesme  lieu ,  et  en  mesme  manière,  il  la  fist  pendre 
«  et  estrangler  :  ce  qui  fut  faict,  et  le  corps  fut  porté  à 
«  Saincte-Claire  de  Naples  ;  et,  après  avoir  esté  ftpoiij 
«f  jours  morte  sur  terre,  fut  enterrée,  et  le^  deux  ba* 
«  rons ,  en  ayant  veu  Texecntion,  en  portarent  le» 
«  nouvelles  en  Hongrie. 

«  Apres,  fut  couppée  la  teste  à  madame  Marie,  se-* 
«  conde  sœur  de  la  Beyne,  femme  mal  pudique,  et 
«  diffanlée  d'avoir  esté  participante  à  la  mort  d'An^*^ 
«  dreasse. 

«  Ceste  Marie  fut  celle  dame  qui  fut  femme  de 
«  Bobert  d'Artois,  et  aymée  de  Boccaoe,  qui  pour  lois 
a  florissoit,  pour  laquelle  il  escrivit  en  sa  langue  tnU 
a  gaire  ces  deux  livres  tant  excellens:  LaFlammeUe,  et 
«  le  Phîloccope.  » 

Voylà  ce  qu'en  dit  l'historien  de  Naples.  Encor^ 
après  avoir  faict  ce  qu'il  a  peu  pour  la  detraot^,  ili>'ne 
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se  peut  garder  de  dire  :  «  Telle  fust,  et  telle  prist  fin  la 
«  i:eyne  Jehaniie  première  du  nom  ^  arrière  fille  du  roy 
«  Robert  y  fprt  estimée  en  prudence  et  valleur  par 
«  beaucoup  d'autheurs  ^et  haut  louée  dé  Baldus  et 
4(  Âugelus,  frères,  docteurs  en  droict>  tres-femeux  en 
«  aucuns  de  leurs  traitez  et  conseils. . 

Or,  sur  ce  discours  passé  j'ay  ouy  à  Naples,  et  ail- 
leurs >  louer  fort  ceste  Reyne,  et  n'en  dire  le  mal  que 
faict  cet  autheur  manteur,  mais  l'excuser  fort  à  de 
gallans  hommes  discoureurs,  autant  (pie  l'autre  Ta 
blasmée.  Car,  qiiant  à  luy  reprocher  ses  quatre  marys, 
et  pour  ce  la  tenir  impudique,  on  ne  sçauroit,  puisque 
le  mariage  est  si  bon  -et  si  sainct,  estant  ordonné  de 
Dieu  ;  et  aussi  qu'il  valloit  bien  mieux  qu'elle  se  ma- 
riast  qu'elle  se  bruslast,  ou,  qui  pis  est,  qu'elle  se 
prostituast  et  abandonnast  à  l'un  et  à  l'autre  d'aucuns 
amoureux,  comme  l'on  a  veu  et  veoit  on  ^e  nostre 
temps  plusieurs  reynes,  prinicesses  et  grandes  dames, 
soit  estant  filles,  soit  vefves ,  faire  l'amour  à- outrance, 
et  paillarder  avec  qui  bon  leur  sembloit  et  semble  de 
ceux  de  leur  royaume,  plustost  que  de  se  marier, 
fuyant  ce  mariage  sainct  et  permis,  plustost  que  la  pail- 
lardise deifendue^ce  que  la  reyne  Jehannen'aensuivy; 
car,  pour  le  moins,  si  elle  brusloit  du  chaud  désir  de 
la  chair,  elle  le  passoit  honnestement  avec  ses  marys. 

Quand  à  Andreasse,  qu'elle  fit  mourir,  on  dict  que 
c'estoit  un  Hongre,  ivrogne  tres-dangereux  et  mali- 
cieux, en  faisant  son  simple  et  son  nyais,  comme  vo- 
iontiersi  tôïles  gens  le  font,  plus  que  les  habilles  et  hon- 
nestes,  et  qui  la  vouloit  faire  mourir  pour  estrè  seul 
roy;  niais  elle  gaigna  les  devans,  et  joua  à  la  prime, 
ainsy  que  le  droict  de  nature  le  permect,  qu'il  vaut 
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mieux  pfreve&ir  que  d'estre  prévenu^  et  xnesme  en  ma- 
tière de  vie,      •  .    ^ 

Touchant  à  son  cousin,  le  fils  du  prince  de  Tarante^ 
qui  mourut  par  trop  exténué,  elle  n^en  peut  maisy  puis 
qu'on  ne  sçauro^t  engarder  aucun  qui  ne  s*eity vre  de 
son  vin  propre:  et  après,  qu'en  peut  mms^le  vin,  s'il  a- 
donné  la  venue  à  son  maistre  et  beuveur?  Il  ûe  l'en 
faut  blâmer,,  sinon  le  maistre  qui.leiboit.  Je  ne  doute^ 
pas  que  la  grande  beauté  de  ceste  belle  Beyne,  s4> 
grâce:,  sa  majesté ,  ses  façons, ^es  doux  attraits  et  plai* 
sans  allechemens,  embrassades  et  a^ouchemiS]:^,  no 
fissent  efforcer  ce  jeune  homme  à  faire  plus  :que  me 
pouvoit  nature;  mais  cet  effort  venoit  de  luy,  et  noni 
d'elle;  car  en  cela  la  femme  )îe.  peut  .forcer  de  tofcei 
rhômme,  ny  à  coups  de.ba^on,  par  manière  de  dire* 
Il  faut  que  le  tout  vienne  de  l'humeur  de  l'homme,  de> 
la  force,  de  son  effect,  et  surtout  de  &Qn  ardente  ckm-: 
voitîse*  Et  quand  bien  tout  cela  jie  ^eroit  ^  et  eommMÉ. 
pouvoit-il  mieux  mourir  sinon  en  bien  servit sareyne 
et  sa  dame,,etlay  moinstrant  l'ardente  afifection  qu'il 
luy  portoit,  pais  qu'il  n'es^argnoît  {joint  sa  peine,  sési 
forces,  sa  violence,. et  que  pourja  bî^n.conten^^,  eti 
luy  donner  du  plaisir,  il  mouroit  pour  l'amcnu*: d'elle, 
et  dans  le  camp  amourevi^  de  son  Jict,  oh,  il  ayoit  Mi 
vaillamment  combattu, et  exposé  pour Tamonr d'elfe 
et  si  liberallement  sa  vii«  ?:  ,.  :,,    ,      lî 

On  list  que  Medor  et  Claridan,  lors  qu'ils.^as$aiUi-. 
rent  si  furieusement  le  camp  de  Qharlemagoa^  tuai^e;!»!; 
un  seign^r.d'Albr0t  dans  la.tant^,  entre  l^sbra^dtesoi) 
amie,  qu'il  teuojt  ceste  wict  là  couchée  ^vep  lîiy  .ej; 
embrassée',  dpnt  un, chapon  l'en  estima  très  heureux  de. 
mourir  si  délicieusement. 
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Que  pouvoit  donc  estre  C9  {Hrince,  poiu*  it^urir  si 
heureusement^  en  bien  servant  sa  reyne  y  sa  femme  et 
sa  cousine?. 

.  Pour  le  regard  de  son  ti^s  mary  l'infiM^t  de  Major* 
<]ii)e^iu],(|Uél  elle  ^t  trancher  la  teslie  pour  avoir  violé 
soifcliçt  et  l'avoir  quittée /pour  avoir  ei^erfiujrpriâi  aur 
un  autre^  encore  qii'op  die  qu'il  molirut  de  sk  moit 
naturelle,  pourtant  ce  ditrfaistoiré^iUkais  pasae,  ^è  veux 
qu'elle  luy  ayé  fsitt  ceste  juâlîce  i  M'avoit  elle  pas  rai*- 
SOB  d'en  puntir  l'adultère,  pois  qu'il  n'aroôt  pas  plus 
de  loy  ny  ptiissfldiice  de  la  commettre  en  son  endroict, 
qu'elle  à  Iny  ?  Car,  selon  Dieu ,  ceste  loy  est  commune 
et  vigourewet  aussi  bien  an  mary  qu'à  ht  femme*  .Ba^ 
vantâge^'s'sireiisttr^uvtfe'en.cas  pareil,  :qu'en>east  il 
feict)  Je  mJen'rapporte  aux  gens  jaloux  et  chatouilleux 
en  c^  c^'COCdrqufil  nefoitpohit  rôy  âbsbhi,  n'y  ayant 
grade  Hy  anthopîté,  sinon: pour. famouor  d'elle,  il  irm 
fimtipoint  daubter  qu'il  0e  l'éust  faict  iEioiirir  :  et  voylà 
pourquoy  elle  fit  bien^  de  luy  faire  pâtir  ia  loy  qwe , 
par  advantEure,  et  sans  dètubte  in&ilUble,  il. luy  east 
faietpiffcirj  qu'est  la  catise  qu'èUênsade  soli^  ponToir 
i^yal ,  tôtant  reyhe  de  soy  ;  et  bi<^  absolue:.' 

^  Bt  quand  bien  toutes  ces  raisons  né'$eroie«ii,  et  qui 
est  le  juge,  tant  doux  soit  il^  qui  n'eust  condamné  ce 
malbeunsus  d'avok  viol^  sa  foy  à  k  plus  belle  reyne , 
princesse  et  dame  du  monde  de  ce  teinps  là,  et  luy  avoir 
fausse  ooAipagnie>  et  si'estre  dlssrob^  pour  aller  hatbîter 
avec -an  autre  qui  ne  la  valloit  pas  eh  la  moindre  partie 
de  son  eorj^s?  Misérable  qu'il  estoit  \  c'estoit  tout  ainsi 
qu'un ,  qui',  pour  c^taindre  sa  soif,  délaisse  la  nette  et 
diaire  fbntaine,  pour  aller  boire  dans  une  mare  sale, 
boueuse  et  toute  vilaine.  Je  dis  donc ,  avec  tous  ces 
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biHUie^te^  diaoottrçana,  que  ce.  iQalheiiE>eiui'  mourut 
lotstemmt^  iH  Mion  aon  ingratitude^  car  ingrat  estait  il 
p«iia<]M  de  âiiixpt«  prince  elle  Tavoit  iaict  rpy  et  son 
miuy,. cbnt  les. plus  grands  delà  ofarestrentë s'en  fus^« 
sent  td^r^  conl;anti9&.  Sn.quoy  beaucoup  de  damei 
ckvU^rent  prendre  ibqaeMi|ipley4}ui.esk^  beaucoup 
^e  petits  ^omfiagnons9.et  leur  font  cet  honneur  de  les 
prendre  pdur  joarils,  et  les>obl%enftde  la  viey  de  leui;s 
biens^ei>le«rs  honneurs  ^que^cpiand  ils  vieanent  k  leur 
^ire  un  .fànx- bouy  à  les  vouloir  maistrisep  comme 
leurs  marys^  et  à  leur  user  de  leurs  prérogatives ,  et 
bîen> souvent  leagotÉrmandents  ks  mésprisent  et  atten- 
tant siiK  lenr  vie,,  elles -les  doibvent  prévenir  et  sVn 
deffaire  an^qnelque  &çon  q^e  ce  soit,  êoiiime  didoît  uÀ 
gallantiiomma  qne  }e\sçaLfi  bsur  il  n'y  a  nen^  si  iti$tepu 
portable  qn^'uttyong  donnié  $t  impoeé  de  èelby  qtiel'on 
a  faidietiesl^vë.  MaÎ9'}e  ne  veux  pas  qu«  tout  cela'  soit 
deosst  infiMitde  M«}orqtte>  car  il  n'ea^est^rien;  Il  en 
Ëiutacèuser  rescrivain  dtVIUsêoirêfd^N^apiei^^qMLi  se 
DomoaQ  I^undfMlpho'  CofieiNiecio>  'qùâ  en  a  pnrlë  pa^ 
Iropdesavantogeweppient  pour  ladicte  B«iyt|e  ;  et,  pour 
çty  nôlejfaiilt  croiiîes  qous  croii^ons  plAstiosI  F)r<^issapd> 
çncpre  fu'il  ùxèt  Ânglois^f  mais  pourtant;  en  ses  eacritis; 
iineiflatte'pqint  tant  les  Anglois  qu'il' ïie- die  beauconj^ 
de  iopÂ^des  Pran^oisyce  que  n'ùnt  fait  volôtitief^^  le^ 
historiens  italiens.  .  . 

Voksy  dotiei^e  qu'en  dict  Froiissard,  qui  estait  de  ce 
teaip»là>]  Que^cé  Jaines^  ou  Jacques,  de  Màjéifque,  le 
rôy  if  Atragon  luy  ayanif  étifrahy  ison  Wyaume  de  Ma-* 
j^i>quî^,  %t  fakA  'inovrir  soto  père  en  prison  à  Bftrce- 
lonnev  en  TOUlta^  avoir .  raison  ;  et  pour  ce  la  guerre 
s'estaAt  esmeue  contre  le  rôy  d'Arragon  et  Oistille,  il 


Digitized  by 


Google 


à'y  ea  alk  avec  le  prince  de  Galles,  et  le  vint  ti'Oiiver 
à  Bourdeaux^  mais  la  fortune  iay  fus!  si  contraire, 
qu  il  fut  pris  4ans  laville  de  Valledolît,  aux  recdnqaetz 
^que  le  roy  Henry  de  GastiUé  fit  en  Espagne ,  et  Ait  faict 
prisonnier  du  dict  roy  Henry,  auquel  il' se  rendit,  le 
priant  de  Iay  donner  sa  foy;  etne^pérmettre  qu'il  tum- 
bast  es  mains  du  roy  d'Arragon,  son'  enmmy  mortel , 
qui  estoit  là  assiistaot  audict  roy  dé  Oastille;  ce  qu'il 
luy  prQmîst,  et  luy  tint  très  sainctctnent  sa  foy  et  sa  pa- 
role, et  luy  demeura  son  pristainnier.  Quand  sa  femine, 
la  reioe  .de  J^Taples,  et  la  marquise  de  Monftferrat  ^sa 
sœur,  le  sçeurent,  en  furecd;  fort-desatees^  et  finent 
tant  par  allées  et  menées  d'babilës  gens  devers  le  roy 
Henry,  qu'il  fut  mis  h  jronçm^de.trois  dens  mil  florins, 
desquels^  lesdii^s  \d^ûx  dames  pay^erent*  si  cokirtoise- 
ment,  que  lédict  roy  Henry  leur  en  sçèutigré;  ainsi  en 
parle  FrQ^sard>  usant  de  ces  mOtSf*  sans  que  je^les  aye 
fîHangjQv;  ?t:par  ainsi,  en  fut  contoM^  et'pûiss)en  re- 
tourna, ào^aples^  et,  désireux  encor  de  vengenla  mort 
derson.pere  et  la  détention  de  son  royaume,  il  alla 
fjrQiiver  le  pape  Greg^ir^en  AvigUjOiik^  et^tiant  qu'il 
amassageifô  de  toutes  nations,  qui  luy  coustarentbon, 
comme  François >  Aoglojs,.Âlléjj3ands;.etBre(f>osf' et, 
passant  par  Navette  >  allant  'en  bpQoe  ôptpîon;  .^t  vo^ 
lonté  d;e  faire  la  guerre.,  il  tumba  mallade  à  Valdcsorie,^ 
où  il  mourut.  «        r; 

Voylà'  ce  qu'en  dict^  Froissard  en  «on  premiév  vo- 
lume :  pui3,  en  ^on  secoiid^  il  r^içPKkt^cQmmeJ^icte 
Reyne  vint  trouver  le  pap^  Clament  à  :Fon4yi^ '^  dit 
comme,  .estant  devant  luy  ,f$Ues'liiiu99alialKlpult  deivant 
le  Pape,  et  ^e  cpnfeissa  à  luy,  et  luy  dfioi^tra  t<mtes 
ses  ]>esongnes  et  jeu  sans  viUenie  (ce  mpt  paet  encer- 
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velle  force  autres  fringantes  ),  Froîssard  use  de  cei 
propres  mots  (0,  et  se  descouvrist  de  ses  sieicrets  à  luy, 
et  puis  luy  commença  ainsy  son  harangue,  que  je  di- 
ray  par  mesmes  motsdudict  autheur,  sans  les  changer. 

<c  Père  sainct,  je  tiens  plusieurs  grands  héritages  et 
«  nobles  ;,  tels  comme  le  royaume  de  Naples,  de  Sicille^ 
«  Fouille,  Calabre,  et  la  comté  de  Provence.  Mon 
«  père,  luy  vivant,  il  recc^noissoit  toutes  ses  terres 
a  de  TEglise,  et  me  prist  par  la  main  au  lict  de  la 
a  mort,  et  me  dist  :  Ma  belle  fille,  vous  estes  héritière 
K  de  moult  riche  et  grands  pays,  et  croy  bien  que 
«  plusieurs  grands  seigneurs  tendront  à  vous  avoir  à 
«  femme,  pour  les  beaux  héritages  et  terres  que  voù$ 
«  tindrez.  Or,  veuillez  user  de  mon  conseil,  et  vous 
«  mariez  à  si  haut  prince,  qu'il  soit  puissant  de  tout 
«  tenir  en  paix  et  vos  héritages  :  et  s'il  advient  âinsy,  et 
«que  Dieu  le  consente,  que  vous  n'ayez  nulz  hoirs^ 
«si  remettez  tous  vos  héritages  entre  les  mains. du 
«  Saint  Père  qui  pour  ce  temps  sera  ;  car  le  roy  Ro- 
te bert^.  mon  père ,  au  lict  de  sa  mort  me  le  chargea  5 
<c  parquoy,  ma  belle  fille,  je  voiis  l'encharge  et  m'en 
«  descharge.  Et  adonc,  Père  sainct,  je  luy  promis  par 
«  ma  foy ,  pfesens  tous  ceux  qui  en  la  chambre  pou-^ 
((  voient estre,  que  je  luy  accomplirois  tout  sonder- 
«  nier  désir.  Et  vray  est,  Père  sainct,  qu'après  son  très*- 
€(  pas,  par  le  consentement  des  nobles  de  Sicille  eide 
«  Naples,  jeTus  mariée  à  Andry  d'Hongrie,  fi*ere  au> 
a  roy  Loiiis  d'Hongrie,  duquel  je  n'ay  eu  nuls  hoirs , 
«  car  il  mourust  jeune  homme  à  Aix  en  Provence.r 

«  Depuk  sa  mort,  on  me  maria  au  prince  dé  Ta-r 

(*)  Ces  paroles  de  Froîssard  manquent  dans  rédition  de  Verard,  oi\ 
«lies  derroîent  se  tfouycr ,  yoL  D,  fol.  36.  (li.  B.  ) 
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«  rante,  q^i  s'appeiUoit  m^ssire  Cbai^es,  et  ?n  eus  une 
«fille»  Le  roy  d'Hongrie^ pour  la  d^^phmnoe  qu'il 
«  eut  du  roy  Aadry,  sou  frère,  fist  guerre  à  mon  mary , 
ce  mei^ire  Charles  de  Tarante,  et  luy  vioet  toUir  la 
a  PouiUe  et  la  Calabre,  et  le  prist  eu  hattaiUe,  et  le 
«  mena  prisonnier  en  Hongrie,  et  là  mourut, 

«  Et  puis,  par  accord  des  nobles  de  8iciUe,  je  me 
«  remariay  au  roy  James  de  Majorque,  et  manday  en 
«  France  messire  Louis  de  Navarre ,  pour  espouser  ma 
<c  fille,  mais  il  mourut  sur  le  chemin. 

a  Le  roy  de  Majoixjue  mon  mary  se  départît  d'a-»> 
«  vecques  moy ,  en  intention  et  volonté  de  reooaque- 
«  i^v  son  héritage  de  Majorque  que  le  roy  d'Arragon 
«  luy  tenoit  à  force  ;  car  il  en  avoit  déshérité  et  fiiici 
ce  mourir  son  père  en  prison.  Bien  disQis<>je  au  roy  mon 
«  ipary  qu-estois  dame  assez  puissante  de  nehessse 
((  pour  latenir  ^n  tel  Estât  qvi 'il ^endroit;  mais  tant 
«  me  presoba,  et  monstratant  de  bellesr  raisons,  en 
ft  désirant  recouvrir  son  héritage ,  que  je  m'al^eentia 
«  ainsy  qu'à  deue  volonté  qu'il  fist  sqn  plaisir;  et  à  son 
«  partementje  luy  enjoignjs  d;  exhortay  especialement 
n  qu'il  allast  devers  le  roy  Charles  àt  Fraiice,  et  lu  y 
«  monstrast  ses  affaires,  çt  s'ordonnasi  du  tqi|t  par  luy  ; 
«  et  du  tout  n'a  il  riep  faict,  dont  |uy  çst  mal  advenu  ; 
«  car{il  s'en  alla  n^Adre  au  princç  de  Galles,  qui  luy  pro«* 
(c  mist  de  luy  aider,  eteust  graigneur  fiance  au  prince  de 
a  fiaUes  qu'au  roy  de  France  à  qui  je  sms  ^q  lignage. 

«  Cependant  qu^il  ^stoit  sur  son  voyage,  j^escrrvi» 
«  au  roy  de  France,  et  luy  envoyay.  grands  messages  y 
«  en  luy  prianf  qu'il  me  voulust  envoyer  u»  i^otdede 
«  son  sapg,  auquel  je  puisse  ma  fille  marier  ^parquoy 
<t  nos  héritages  ne  d^mpurassentsan^  hoirs. 
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a  Le  r)9y:  de  Fnmoe  esten^t  nies  pàroltes,  iiom  liij  . 
a  en  scemB  bon  gvë^  et  m'nvxiyà  son  cousin,  mésftre 
u  Robert  d'Artois,  lequel  cwst  cgial  fille  es{)«)tt9aéy  Përe 
«  sainct.  Au  voyage  qae  le  toy  de  Alàffor^e  âycrM  lotfi  y 
f(  fist  il  mourut* 

(c  Je  me  suis  nemariée  à  me^^ire  Otfao»»daBraa6<^; 
«  et,  pourtant  que  ânessire  €hai^lés  de  Lâf  P^  é  t^ea 
«  que  revesftisr  de  iuo»  berîlâ^ge,  en  son  titaiit,  ttïeiidire 
«  Otbon*,  il  noas  d  fiiict  guerre,  et  ttéus  à  ptii  au  èb^s^' 
«  tel  de  VOEuf  ^  Idfô.qUe  lu  uver  é^oit  si  haMe ,  ^é^'ëlle 
<c  nous  poat>oit  adô4É<^  couvrir,  »'f)  nous'  seihbloi!.  Si 
«  fesBies^à  œstèr  heure  si  effrayez,  que  nous'.Aeusi^érr-* 
«  dismes  àme^it^e  Charles  de  La  Paix,  tousr  qufft^é',^ 
«  saervez  fio^  Vië9.  Il  nous  a  tetiti  eA  prison ,  liion  tSAérf 
(t  et  moy,  lâa  fi[Ile^  cl:  sou  itta^y  :  eti  f afrif  e^  à^Mtf  qâef 
»  madicte  fille  et  sonf  mary  y  sout  linortfs ,  et  àéÉpétîÉ 
»  |>air  traicté  nous^  rious  sommes  deïfvi*c?i- pofi^  téî,  s* 
ff  PouiHe  ef  Galabrè  lui  deM«ureilt^  et  tend  à  v^âik'  i^ 
«  l'héritage  dé  Naples,  de  Sidlé  eti  dé  P^ô^ën^é,  et 
«c  qi^rt  par  tdtft  alliances-,  et  foréér^'  ïe"  droiét  de  FEi- 
«  çlise  si  tost  que  je  seray  itidrté,  et  atf  ïAowisr  iV  éri  ftr# 
«  sdd  fiain  pouTOir.  Par  quoy.  Père  saînie*,  je  itûè  y^thl 
«  acqtHUIer  enters  Dieu  et  tous  ,  et  acquitterày  îés  attié* 
«  de  mes  predeéesSéurt  :  sf  voift  i^apporte'  et  niet^  eA* 
«  vestre  main  dhi  maititenant  tôiîis  tes  heritjàgè^  qui  ttié 
«  sont  deubs  de  Sicille,  Naples,  PouîMe,  Calabré'  eti 
«  Provencîe,  et  les  ^ous  doAwe  à  ert  faire  vosfre  voidrttë, 
«  pour  les  donner  et  heritef  qui  vous  vaudrez  ei  qné 
«  htunt  t<)tts  semblera ,  qui  obtenir  les  ptoliit'a*  doritré 
«  nostre  à^ersaire  Charles  de  La  Paix. 

«  Le  pape  Clemenf  récent  les  parofifes  eti  très  grandi 
a  bien,  et  le  don  en  très  grannH  reveréhcé.  ff'ffiÀt  éfi^& 
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«  bien  éhaud  s'il  ne  Feust  pris^  le  g^Uant,  et  lay  dit  : 
«  Ma  fille  de  Naples,  nous  en  ordonnerons  telle- 
«  ment,  que  les  héritages  auront  héritier  de  vostre  sang 
«  noble  et  puissant,  et  fort  assez  pour  résister  contre 
«  tous  ceux  qui  luy  voudroient  nuire.  De  toutes  ces 
ce  paroUes,  ces  dons  et  ces  delaissemens,  on  en  fit 
fn  instrumens  publics  et  autbenticqs,  pour  demeurer 
f(  les  choses  au  temps  advenir  en  droict ,  et  pour  estre 
«  plus  patentes  à  tous  ceux  qui  en  oyroient  parler.  >» 
Voylà  ce  qu'en  dict  Froissard  en  son  second  vo- 
lume, qu'il  fautplustost  croire  que  cest  historien  de 
Naples ,  <|ui  a  voulu  faire  comme  les  autres  historiens 
estrangiers,  qui  ne  parlent  jamais  à  l'advantage  des 
François  ',  mesmes  celuy  là ,  qui  a  dict  pis  que  pendre 
de  ceste  belle  princesse,  d'autant  qu'elle  estoit  fran- 
çoise  et  du  noble  sang  de  Fiance,  lequel  jamais,  ny  à 
Naples  ny  en  Italie,  n'a  esté  bien  venu  ny  receu.  Croys 
donc  Froissard  >  qui  a  faict  ceste  reyne  parler  en  con- 
fession au  Pape,  et  a  esté  curieux  de  recueillir  ses  pro- 
pres mots  prononcez  de  ^a  bouche,  qui  apertement 
a  voulu  déclarer  ainsy  sa  vie.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne 
taise  quelques  traicts  de. sa  vie,  comme  de  la  mort 
d'Andry  et  autres  petits  traicts,  comme  d'amour  et 
d'aubres^  mais  tant  y  a  que  jamsus  elle  ne  fut  si  mes- 
chante  ny  desbordée  comme  le  dict  ce  bel  et  sot  his- 
torien napolitain. 

Pour  le  quart  mary  de  ladicteBeyne^qui  fut  Othon, 
elle  ne  se  fit  nullement  tort  de  l'espouser,  le  cognols-- 
sant  d'une  des  grandz  maisons  de  la  chrestient^  et 
grand  capitaine.  Elle  avait  besoipg  d'un  tel  homme 
pour  ses  ajQTaires,  qui  l'honora  et  la  servit  très  bien. 
Ses  services  le  monstrarent  bien  ;  ce  qu'elle  recogneust 
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si  bien,  que  sur  sa  fin  elle  implora  et  intercéda  telle- 
ment pour  luy  y  ipi'il  eut  la  vie  sauve ,  et  la  pauvrette 
sanSirit  la  mort. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  si,  sur  toutes  ces  raisons  là 
alléguées  par  honnestes  gens,  ceste  brave  reyne  aye me^ 
ritéd'estre  ainsy  calomniée  durant  sa  vie^  et  de  l'avoir 
aînsy  faict  mourir.  Aussi  Dieu,  juste  vengeur  des  morts 
innocentes^  vengea  la  sienne,  et  sur  le  Hongre,  et  sur 
Charles  Durasso,à  qui  Mai*guerite,maisnée  sceur  de  la 
reyne  Jehanne,  arrière  fille  du  roy  Robert,  luy  estant 
aUé  à  Bude,  et  illec  invité  par  la  reyne  à  un  banquet, 
en  fiiinctes  caresses,  pendant  qu'il  beuvoit,*  luy  fttt 
donné  un  coup  de  hache  sur  le  chinon  du  col  par  or- 
donnanoe  de  la  reyne,  et  ftit  âinsy  tué. 

Voylà  un  juste  jugement  de  Dteu ,  et  une  nûMe  prin- 
cesse vengeresse  de  son  sang  innocent.  '  '  * 
Voylà  aussy  la  fin  de  ceste  brave  re^né  qu'on  a  ca-^ 

lumniée  bien  legierement.  ,.,...      

Possible  aussi  que,  par  permission*  divine  ;  les  suc^ 
cesseur&  de  cest  Hongre,  et  lés  Hongres  au^i  ses  sub^ 
jects^  ont  souffert  les  mau^  des  :Turcs  qui  leur  sont 
arrivez  despuis.  Il  se  peut  croire,  et  que  ce  beau  s^^ 
espatodtt  n'àye  la  haut  crié  vengeance;  ^     ;  - 

J'ay  veu  sa  sepukure-dans  Sainote  Claire  à  Najiles^ 
que  les  dames  et  siûncles  religieuse»  dti  ménastélré'rts^ 
verent  et  honorent  fort,  et  en  font  de  bétjes'et  safincte» 
prières  pour  son  ame,  la  louant  fort,  et  lai  mettant  atr 
rang  des  sages,  bonnes  et  vertueuses  princesses  îde  lé' 
chre8tienté,.aiiisy^'qu'on  list  dsLUsVHisêOiref  d'jihjôuy 
oÎL  il  est  dict  qu'estant  ce  grand  schi^ne  d^  FEglise 
nuisible  pour  toute  la  chrestieiité,  entre  autres  princes" 
qui  tindreiA.pour  Oçment  cstoit  le  rpy  de  Fmnbe,  ies' 
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ïret^iff  ^  la  bo^ne  reyne  Jçhanp^  de  SibQilW  et  de  Sïa- 
pl^,  !£!  nomp^ai^  f^instj,,  Uq^e^^  vii^t  voir  le  pape 
Clément  y  duquel,  et  de  tous  les  card.mimf ,  fut  bon- 
Ijpf^hlemept  rôcw^{iÇiB  dic^  lejivrg))  et^ii'^lle  estoit 
tepu^  de  sw^a^  y^. 

J^  ^pfçsi  q^u'i^le.  (^^H  fi^H^^riii?  qwkpe  te«^,  elle 
]^eq^is(  ^  Sainc^  Pe^e  qu  il  1^  QiU)rst  en  confe^aion  et^ 
Tab^lu^  de  sçs  pfche^  :  Ç(Ç  qi^e  le  Pape  volontiers  et 
V€oiigi)Ç£fientluy  acçQr4^,  commis  ce<*t#i»  elle  ne  d^bvoit 
^Of;^  ^ftçandAiict^  d'wieigi  do^c^t^t  ^gr^bk  r^queiste  i 
c^r  telle  {^çavitÇ  mejr^tpit  biei^  ^^^  eo;)i^f^s^ioi]^  sec^elte 
^  fmriçulf^i^r^  et  occiilaife»  ^t  \ui<?  absolution»  et  p^oi- 

Apres  ceste  cqqftjp^jaw  feîfi|e.«W  pp^§W/E*  4^  Stft  SwfïC- 
t(çf;ié.  çt  du  paûwjt  çoU^g^  d^i  ç^din^wÇji  l^dipt^  wyne 
déclara  publiquefa^];^  qu'elle  t^pi^it  pl«jl#i^%irs  tef'res  e( 
pp§&çs/sip»s  d^r%]4§^,  ^squell^i  ^iin  s^i^mmH  p^re 
disoit  avoir  eues  et  usurpéeg^^fe  q»*,  travaillant:  à  l^ii 
DM?i:t»  l'avril;  pafiéd  ^  ei?JQiûptç.qùiprsî  elbde^doit^^ans 
&^lm^%  qu'elle  r^igQf  s)i  ip^  et  çbiisms^d  )se&  Imm  e» 
îN^s,  dil  Pi^pQ^W  pPUr  ter^  ççrOiVc«r  «imy.  avoit 
eçA^lÂ  J^^jT^  R^§rt.sort  ^(pettl  p^  ordooifM^^e  t^«ter 
mentaire  :  puis  l.ujy^tftfiii^QiiHtà  ksijuéifttatf  tours  el  in- 
Çf 9tif^j94ei  q»a  toy-J«fttl  ftôc*  a^n  xwpyeu  Gkarles  de 
E^r^^p^  #2,  !çp0iliw  pair  plis^ei^rs  fois  il  Vavoit  veûhue 
(aîr$i  liQWiir  pK^r  âv^Â):  sm  bi^O^;.ât  ipowtant  èUe,  de^ 
si^ikt  Qtf^rv^r  la  (ietruij^re  VQlont4d6£«tpeiree|  ayeul,. 
^  )^fjmf^¥>^^  tQuJte]»  Qoble  asfltmbbâQ  i^esigna  et. 
çQ^tWVes  laaîn&^^uPape'^  taotlps  vxxymnmmde ^ 
ié^^f.^aififi9.f  ]m  ^cbi»^de  Panilfe  et  Galabce,  et  2a 
i^ntà  de;  PrQNetW  (  tput.  çoey  sfe  mi^ocl)eauz;paroUe& 
^fmm^rihc^qvL^  Iq  Pape  acœjfità  ^  maîslneâ  gastéi 
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et  p9t  ton  iwnseil^  elle  adopta  Louy^ ,  Am  d^Abjou; 
pour  fûzfet  de  ttei.  forent  foi^oDé»  Oàrtéi  et  lettres  en 
formèS;ai»tlifentiqiiè&;  mars  poarUiiit  lé  P4pé  etit  en  l^lré 
de  vémliàida  lu  cdnté  dTAvignon  d'^lte,  qui  estùit  iàû 
vray  patriiabine^  déduisant  )â  .vallMt  d^  dénierè  dé 
ceux  dn  royautee  non  payé  dèSptlk  lé  jour  qu^eHéfà^ 
eouFonnëe  :  et^  despuis  ce  temps  )uâques  asture^  Ari- 
gnoiL  a  tousjours  esté  et  est  ençol*  à  TEglise. 

Je  m'en  rapporte  aux  grands  l^isles  si  ceste  dona- 
tion peut  enoor  tenir.  Gela  feitt,  la  reyne  print  congé 
do  Pape,  et  s'en  retourna  en  son  royaume  y  oii  CbarleS 
de  DurasEo^  an  bovt  de  qoelqtlé  tejàps  la  priht  pti- 
soUDÔere,  et  secreitement  là  fist. étouffer <éMre  âétix 
ooyttes,  ayant  scea  l'adopuion  qtt'ellè  avoît  faicte.       ' 

Voilà  le  genre  dé  mort  >a66mé  par  cèsie  histoire 
aogeyiné,  tout  autre  qàfelle  n'est  en  Vfflstoife  dèNd^ 
flBs,  laïquelle  pourtaiit  «al  la  plu^  Vràyè  que  Tan^é- 
vine,  touchant  Céste  mort*     ^   -  i  .    .  > 

Qryv<^y<û  cd  qfu'en  diôt  Bdccaeé,  ëh  s*«r îivrè  deà' 
Dames  iÛastres  y  d'elle  silir  ^és  louahgéa.  <t  Geste  t^^tké 
«  a  si  bien  nettoyé  son  pays  de  ToUeuré  èt^bimdbilet-sri 
«que  non.  seulement  les  pauViies;  maîsTè^  i^ièbès, 
<t  peuTont^ller  put*  tdul  aSse^oMithèiit  j  car,r6ii'  èfllé'Te^ 
<t  sçairvilt  eaii^tf  danS'  qilelqué^  fbHé^éssès  à'  séW^été  ] 
«  die  y  envoyât  ùiie  aitnée  soudlàii^y  ^tie  jahiàis  elle 
€(  oéri^en  est  levée '(fo'^ltë  n^  l^s  Mt'>|i^)é^ét^fei^  pniiit' 
angoilrsUseiMttb.  '    --  '  i-   ^ -^    -  »' '- 

K.AuT?8te;  éfllé'à  tellemqnk  ttangé  eb^fci4de  le* 
a  iiriiioc8«t:bàroDé*da'paysy  et  pài^  teÛe  modéSCle  ed^^' 
ff  ri^  bnBMiBDKiitame&diflSDlue8,>que^cë0^  qiâi  para^â^l 
«c  tenoient  peu  de  conte  de  leurs  roys ,  aujourd'hui  ;' 
ce  ayant  mis^ba^  leur  antique  brsrvètëv  rédotffei^t  cba- 
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ce  cun.des  plus  petits  signes  de  son  courroux  en.  la  re- 
«  gardant.  Au  surplus^  elle  est  tant  sage^  advisée  et 
«  prudente,  qu'elle  pourroitplustost  estre  trompée  par 
<c  trîayson  que  par  subtilité  d'esprit,  et  est  aussi  tant 
(ç  constante  et  arrest^e,  que  mal  aisément  la  pourroit 
«  on  esbranler  de  sa  saincte  délibération.  De  toutes 
<c  lesquelles  choses  )à  long  temps  a  faict  apparoir  dai- 
ce  rement  Iqs  assauLtz  que  fortune  luy  a  livrez,  et  des- 
cc  quelz  a  esté  plusieurs  fois  environnée  et  molestée  et 
K  diversement  affligée;  car  elle  a  esté  tourmentée  de  la 
«  querelle  domestique  des  frères  du  Eoy,  et  quelques- 
ce  fois  a  sentj  les  guerres  estrangeres  au  milieu  de  son 
«  rojauof&e ,  essayé  par  la  faute  d'autruy;  la  iîiite, 
«  Fexil ,  liescruiçlles  mœurs  de  quelques  maris^  la  hayne 
ce  ,de  ses  nobles,  le^mauvais  traict  non  mérité,  les  me- 
a.naces  des  papes  et  autres  infinies  adversités^  que 
c<  ^neantmo jps  elle  a  iinableii]^nt  surmontées;  avec  un 
ce  ferme  et  invincible  courage,  les  supportiant  cepen- 
«  (Jant^d'npe  merveilleuse  constance  ;;  choses  qu'on  es- 
«c  ^meroit  très  grandes  à  un  fort  et, puissant aroy,  non 
ce  pas  seuljsnfiçi^t  €|n  une  reynç.. 

i<An  dçmeu^ant,  €|l^e  est  de  fort  belle  présence  et 
i(  de  fap^}3gr^al)le  et  Joyeuse,  avec  un  parlergracieux 
ce  et  l^njng;  et  tout  aipsy  qu'elle  se.ulonstne.au  hesoiog 
«  plein^;d;une  gragac^qr  et  majesté: toute  l'oy aie,  ainsy 
ce  par.mesmeviQoyen^e;fa(ict;Qpgu'Qfi]Strë  toute. humaine, 
ce  familière,  piteuse,  débonnaire  et  douce,  'tellement 
ce  qu'on  J!ie  l'eslimeroitipoinl:  qu!ellâifust  i^yne^  mais 
ce  compaigne  à  ses  sujbjects.  De  vduknr  exprimer  plus 
«  à  pMi^  Uint^grité  de  sQîi  ame,déla  seroit  trop  long 
ce  aussi.    ..       ^    •».  -      ,■■'>•  •  .     ' 

.    ti  Enfin,  je  rçsti«ne  non  seulemont  dame  fort  excel- 
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«  lente ,  mais  encore  la  repute  pour  le  singulier  ènri- 
cc  chissement  de  toute  l'Italie,  et  tel  que  nulle  autre 
«  nation  n'a  point  jamais  veu  la  semblable.» 

Voilà  certes  de  belles  paroUes,  et  qui  sont  f<M*t  h 
poiser  toutes,  que  Bopccace  a  dict  de  caste  grand  Beyne  : 
mai^,  pour  en  parler  franchement,  il  n'en  a  pas  assez 
dict,  car  volontiers  ûng  grand  et  digne  subject  comme 
celnj  là,  ne  requiert  point  un  abrégé  de  courts  mots, 
mais  une  bien  grande  et  longue  histoire  ;  enquoy  ledict 
Boccace  est  grandanent  à  blasmer  d'ingratitude  :  car, 
s'il  est  vray  ce  qui  est  esmpt  de  luy ,  qu'il  aimoit  Marie 
sa  sœur,  confesse  d'Artois  (0  ,  et  qu'il  en  ait  fai(it  cei^ 
deux  livres  de  la  Fkanmette  et  Pbilocope ,  pour  1'^ 
maur  d'elle,  il  avoit  obligation  d'escrire  plus  hau- 
tement et  ampieiiBfebt  de  toutes  les  deux  «œars  qu'il  »'à 
feict;  car  il  l'eùst  sçeu  mieux  faire  qu'homme  da 
monde,  pour  le  grand  sçavôir  qui  estoit  en  luy.  Mais 
je  croy ,  et  comme  je  tiens  de  grands  discoureurs,  ilnr'a 
jamais  eu  taâ  défaveurs  de  ceste  gtand  dame  comnie 
il  en  a  escrit,  «t  qu'il  s'est  forgé  en  sa  cervelle  et  fan^' 
tasie  ce  beau  siibjet,  pour  en  escrire  mieux,  ainsy  que 
volontiers  font  les  poètes  et  autres  composfurB^  qui;sa 
plaisent  à  supposer  de  grands. otkjects  et  le»  faire  a<>, 
croire  au  monde,  ^n. qu'ils» en  eàonvent  mieux,  etque 
le  peuple  lise  leurs  œuvres  en  plus  grande  admiration 
et  plaisir^  et  en  croye  leUr  fortune  teUe.    '     ) 

Davantage^  il  est  bien  !mal  aisé i accroire  que  œste 
belle  et  grande  princesse  se  fust  allée  enflammer  dé 
telles  flammés  qmUl  les  escçit  dans  la  FJamn^Ue  y  car 
vous  diriez  ique  cesté  prindease  est  ravie  de  luy.f  qu'elle 
meurt  p9ur  luy,  et  qu'elle  le  coi^r^  à.  force,  Vrayement 

CO  Sœur  bâtarde^  sVntend  ^  ce  que  Brantôme  n^a  pas  su.  {  L.  1!t^) 
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ouy!  car  il  estoit  bien  un  ai  bel  oiteaù^  selon  s5b 
pourtraict  que  j'ay  veu  à  Flettrance^  à  Naples  et  en  une 
infinité  d'endroicftâ^  qui  le  monstre  nullement  aymable 
ay  agréable;  et  aussi  qtte  aon  màry'le  conte  estoit  bien 
plus  désirable  cent  fois ,  et  qu'il  e^oit  plus  yraysem- 
blable  qu'elle  ne  Feust  voulu  aymer  cent  fois  plus  que 
Tautre. 

Il  est  bien  vray  qu'elle  pou  voit  bien,  non  aynter  soa 
corps  ;  mais  sa  belle  ame,  ainsy  que  j'ay  veu  beaucôap 
d^  grandes  dames  aymer  plusieurs  açavans  personnages, 
comme  nous  lisons  (0  de  ceste  reyne  de  France,  ex- 
traicte  de  la  maison  d'Escôssè,  aucuns  la  disent  ma- 
dame la  Dauphifiè^  et  puis  reyne;  laquelle,  passant  un 
jour  pai'  sa  salle,  et  voyant  maiâtre  Akin  Charretier, 
tôuténdonny  sur  vm  banc, relie  le  Vint  baiser  ébd'affec^ 
lion  :  surquoy  sa  dame  d'honneul*  luy  fenaonstl^nt 
cèluy  quelle  baisoit  estoit  le  plus -laid  homme  cieson 
royaume,  et  coitime  voullant  dire/- s'il  estbit  beau, 
passe,  et  plus  avant  enOor.  (Quelle  cérredîoA  et  quelle 
instniotion  de  dame  dlionnetor  !  hày  qùt  .dé  ceste  dra- 
gée il  s'en  trouve  de  bonnes  vesses  et  macquerelles!) 
Elleluy  respondit;  Je  ne  le  baisé  pc^  autrement  ;  mais 
je  baise  sa  bouche,  ^oh  sortent  si  beaux  mois  etsea- 
tenoér  derées  ^  deffuellès  je  me  ^vcudrms  ressentir  s* il 
se  powoit. 

Quasi  de  mesnixe  en  dict  cesie  <knDe  romaine  à Silb, 
laquelle,  ahisry  qu'ils  estoient  en  defr  feux  pablios,  pt>s- 
sible  amoureuse- dff  kiy,  ià  semblant  de. ctK>|)er  en 
pied,  et  passant  près  cie  Iny  et  s^ùdaôn  s^'appnya  sur 
son  espaule  de  peur  de  tombeir.  Silla  luy  demande  ce 

(0  Dans  léB^infiûles  et  Aquitaine ,  ié  Jean  Bouchet,  a  dans  le  r3«  de 
9f 8  épUre»  iÎEiimlicf  es.  (  Ii.  D.  ) 
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qu'elle  luy  vouloit.  JVon  pas  autre  chose,  répondit 
elle^  sinon  4/ueje  me  veux  un  peu  ressentir  de  vostro 
bonne  fortune  en  vous  touchant.  Quelle  finesse  de 
rusée,  pour  attraper  cautement  Tamour  du  grand!  U 
est  possible  ainsy  que  ceste  princesse  Marie  ajmast  de 
mesmes  Boccace^  pour  son  beau  dire  et  aa  bonne  plume^ 
pour  la  rendre  excellente  et  immortelle  par  son  rap^ 
port  à  tout  le  m<Nade  de  ses  belles  vertus;  mais  le  gai-* 
lant  n'en  fist  rien >  et  la  trompa^  et  s'en  alla  escrire ces 
deux  livfes  manteurs,  (|iii  Font  plus  escandalisee  qu'é^ 
difiée,  combien  qu'il  n'en  jouist  onc  :  mais  esotÛTains, 
poètes  ^t  courtisans^  volontiers  publient  lear^vallearS 
et  leurs  [Quissanoes,  soient  fauces  ou  vrajes;  encore 
quej'aje  cogneu  aucuns  poètes  qui  aient  eu  de  bonnes 
faveurs,  dont  j'espère  d'en  parler  quelques  fois. 

Pûui^  retoiirn^  à  nostre  reyne  Jehanne,  >So€C5ace 
^ust  acquis  .un  renom  cent  fois  fdus  qu'il  n'a  faict  s'il 
eust.  &ic|;  un^>  }3(elle  liistoim  d'elle  ;  et  Pétrarque^  de 
m^siaes  ^  q^ai  efitoit  de  ce  teii^,  s'il  eust  convéïty  tous 
ses  b«àp<x  viers^ qu'il  a  £sdct$  pxmr  sa  Laure,  à  1»  louange 
^^  <;e$te  Beyne^la:  beaii^té  de  laquelle  meritoit  cent  ft>k 
plus,  ^re  exaMée  :que  celle  dd  Làure.  > 

Soa  iHHii^raici  que  l^o»  void  encoiv  is^iet  tesmoîgbët^ 
à  t^ut  le  mondé  qu'elle  estoit  plus  angêliqae  qu^hu^ 
maine.  Jel'ay  veu  à  Naples,  en  force  endrôi^ts;  cfài  se 
monstre. etLse*  garde  par  especiautë  gi>ande;  JéTay  ve«^ 
en  France  aux  cabinetz  de  noz  Roys,  de  hoz  Reynes^ 
et  de  plus!  entsidanaies»;  Gériez,  cfe^toit  ù^e  très  belle 
princesse,,  et  qui  .mbnstiott  eti'  scm  visage*  une  gmiidef 
douceur,  a^ew:un^  belle  i^jestl^.  Elk  y  parèét  VësCà^ 
fo}i%  pQBipeiBiS0  d^maeTobbé  qui  monstri&  M«e  die  yé\^ 
I^oitra  ctaÉidisji,  a9««  force  pUBSeihen^d^iof  eitf argent;' 
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Elle  estait  quasy  de  la  propre  façon  que  noz  dames 
d'aujourd'huy  portent  le  jour  d'une  grand  magnifi- 
cence, qu'on  appelle  à  la  boullonnoise,  avec  forces 
grandes  pointes  d'aiguillettes  d'or.  Elle  porte  en  sa  teste 
un  bonnet  sus  son  escoffion.  Bref,  ce  beau  pourtraict 
ne  représente  en  rien  ceste  dame,  sinon  que  toute 
belle,  douce  et  vraye  majesté;  si  bien  qu'à  la  voir 
peinte  le  monde  s'en  rend  ravy  et  amoureux  de  sa  pain- 
ture,  comme  j'en  ay  veu  aucuns,  et  comme  aussi  au- 
trefois ont  esté  aucuns  de  son  nayf. 

fay  veu  une  dame  de  Fi-ance,  qui  la  ressembloit  en 
jifon  pourtraict  bien  fort  et  au  naïf  Ce  beau  visage  ne 
meritoit  point  les  adversités  ny  la  mort  que  fortune  luy 
envoya.  J'ay  leu  dans  un  livre  en  espaignol  ce  mot  de 
louange  d'elle. 

V^ino  me  al  pensamiento  aqud  tan  illustre  resplan- 
dor  de  ItàUa^  que  no  solo  de  las  damas  reaies,  mas 
aun  de  los  rejres  es  glôria  y  arreo  especial ,  la  muf 
excelente  .seHora  duefia  JuOna,  serenisima  repM  de 
ifyerusalem  y  SiciUa,  cujoi  tan  esclarecidos  tayos, 
asî  de  su  aha  y  generasa  prosapia  y  excelentes 
abuelosj  como  de  las  tantasy  tan  magn^àas  glorias , 
por  su  real  y  mxLgnanimo  corazon^  son  ganadas;  de 
manera  que  todosy  todas  grandes  adelante  eUa  pa- 
recen  çQmo  una^uasi  muert0>  centeUa  'de  fuego, 
delantè.  wiahoguera  grande. y  en  demcksialunArada. 
Çqst  àdire  :       .  ,         f 

. .  <c  II  me  viei^t  ^en.  pèns.eiDyent  costei  illustre  et  Igrande 
«^lufîiiere  et  resplendeur.de  l'Italie,  qui  non- seule- 
«  ment  e^t  la  gloire  et  l'appareil  spécial  des'  dames 
c<  royales^  mais  encor  des  rôys  .mcaiaes,  qu'est  ceste 
<c  excellente  dame  Jehanne  de  JèrusaLem  et  de  Sicillc; 
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«  de  laquelle  les  rayons  si  clairs  de  sa  race  gène- 
ce  reuse  et  de  ses  braves  ancestres,  comme  de  ses  belles, 
ce  grandes  et  magnifiques  gloires ,  sont  gaignëes  par  son 
«  brave  et  genereiix  courage;  de  façon  que  tous  et 
fc  toutes,  soit  grands  ou  gi:andesy  soient-ils  aujourd'huy, 
«  paressent  auprès  d'elle  comme  une  petite  estincelle , 
c<  centille  ou  flammesche,  devant  une  grande  fournaise 
ce  de  feu  toute  reluissante  de  flammes,  et  de  grande  et 
ce  claire  lueur.  » 

C'est  loué  cela,  et  à  l'espagnoUe.  Or,  avant  qu'ache- 
ver encor  d'elle,  je  ne  veux  oublier  un  conte  que  j'ay 
veu  et  leu  dans  un  vieux  livre  italien,  en  assez  mau- 
vais et  gros  langage  pourtant,  qui  traicte  du  duel 
faict  par  Paris  de  Puteo,  docteur  en  loix.  Il  fit  donc 
que  ceste  belle  Reyne,  tenant  un  jour  entre  ses  plus 
beaux  jours  le  bal  ouvert  et  solemnel,  dans  sa  ville  de 
Gayette,  pour  quelques  magnificences  de  nopces,  ou 
bien  pour  quelque  autre  feste  Lonnorable,  se  trouva , 
parmy  les  seigneurs  et  gentils- hommes  de  sa  Court,  le 
seigneur  Galeasso  de  Mantouë,  qui  estoit  pour  lors  un 
des  accomplis  gentils-hommes  de  l'Italie.  La  Reyne  .le 
vient  choisir  et  prendre  pour  dancer  avec  elle.  La  dance 
finie,  et  luy  s'en  estant  bien  acquicté,  luy  vient  faire 
une  grande  révérence  devant  son  siège  royal,  le  ge- 
n(ffil  en  terre,  la  remercia  très  humblement  de  l'hon- 
neur qu'elle  luy  avoit  faict,  et  d'une  telle  humanité  et 
courtoisie;  laquelle  ne  sçachant  en  qupy  récompenser 
par  quelque  service  condîgne ,  luy  fist  vœu  d'aller  er- 
rant qui  çà  qui  là  parmi  le  monde ,  et  esprouver  les 
faicts  chevaleureux  à  tous  hazards,  à  toutes  heurtes  et 
à  toutes  rencontres,  jusques  à  ce  qu'il  auroit  vaincu  et 
conquis  deux  vaillants  chevaliers^  pour  luy  en  faire 


Digitized  by 


Google 


«70.  JEARITE   ly    RBYHB    DE    NÀPLXS. . 

présent,  et  d'en  disposer  comme  bon  luy  seniblerôit 
Voyez  comme  le  temps  passé  se  rendoîent  les  pa- 
reilles, en  récompense  et  rémunération  à  kors  supé- 
rieurs. Pour  le  moins,  par  ce  traict  elle  congneat  <|u  elle 
n'avoit  honnoré  un  chevalier,  si  non  apfn^ochant  rien 
moins  dé  sa  grandeur  incomparable ,  pour  le  moins 
méritant  quelque  chose.  La  Bejne,  qui  estoit  ^uon  moim 
spirituelle  et  gentille,  luy  respondit  seulement  qu'à  la 
bonne  heure,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il  accomplisl 
son  vœu,  puis. que  telle  estoit  sa  volonté  et  la  coustume 
de  ce  temps  là. 

Le  chevalier  donc  part  et  vient  en.  France,  Bonr- 
gongne,  Angleterre,  Italie,  Espagne,  Allemagne,  Hon- 
grie et  autres  régions,  provinces  et  pays,  où  il  y  ayoH 
pour  lors  une  grand  fleur  de  chevallerie.  Il  se  ba- 
zarde, il  se  rencontre,  il  se  bat,  il  se  combat;  enfiO;  >1 
conquiert  et  vainc ,  moitié  par  sa  vaillantise ,  moiti<$  p»* 
sa  fortune,  le  couple  des  deux  chevaliers  compromis, 
et  les  amené  au  royaume  de  Naples ,  et  an  bout  de  Van 
arrive  devant  sa  Reyne;  et,  en  luy  présentant  ces  deux 
chevaliers  le  genouil  en  terre,  luy  accomplist  son  voeu 
en  très  grande  solemnité,  et  la  supplie  de  Pavoir  très 
agréable.  La  Beyne,  encor  avec  une  belle  grâce  et 
grande  majesté  dont  elle  n'estoit  aucnnemei^  despour- 
veue,  receut  le  voeu  et  le  tint  po»r  très  bien  accompiy, 
en  eifrant  toutes  les  honnestetez  du  monde  au  cavalier, 
et  le  reputant  pour  très  digne,  et  acceptant  les  prison- 
niers. Puis  elle  leur  dïct  :  «  Messieurs,  vous  estes  mes 
«  prisonniers,  comme  vous  voyez.  î*ar  les  di'oicts  d«s 
^  combats  je  me  puis  servir  de  vous  autres  eh  telle  et 
«vile  condition  serviable  qiTil  me  plaira;  mais  je 
«  crois  que  vous  jugez  biett  à  mon  visage  que  la 
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«  cruauté  n'y  hahite  points  pour  en  disposer  dd  telle 
fc  façon.  Je  vous  u$e  donc  de  ma  douceur  et  humanité^ 
((  et  voi|s;  dow^^  dès  ai^ore  toute  liberté  et  franchise 
«  de  ^iretodit  çè  qa*U  vous  plaira^  soit  de  voiis  en- 
ce  touru^r  libres  en  yp$  piija^  suit,  avant  que  tour- 
a  ner,  vous  esbattpQ  par  mon  royaume ,  et  enveôir^ 
ft  l^s  singularités  ^  que  vous  trouverez  assez  belles^ 
«  ety  ^près  en  avoir  faict  la  visite  ^  venez  me  trouver 
«avant  que  vous  partiez ,  que  je  seray.bieii  aise 
a  de  vous  dire  adieu.  »  Qui  furent,  aisesj  ce  furent  ces 
deujc  cb^YS^ierSy  lesquels ,  après  leur  douce  sentence 
donnée,  nQ  faillirent  dé  Texecuter  très  bien^  et  se  don*' 
ner  tout  le  bon  t^u^ps  qu'ilz  peurent  parmy  les  delica* 
tesses  de  ce  plmsaût  royaume,  qui ,  pour  lors,  y  abon- 
doient,  et  mesm^  y  régnant  une  si  noble  rey ne  en 
toutes  choses  que  céUe-*là  :  et  puis,  en  ayant  bien  con- 
templé le  t(mt  à  leur  beau  loisir,  s'en  vindrent  un  jour 
prendre  congé  de  leur  reyne  et  maistresse  puisqu'ils 
esloiejit  sea  pk*is<>nnlers  et  esclaves,  laquelle  le  leur  oc- 
troya fort  librement,  comme  elle  avoit  faict  aupara-. 
vaqt  5  et,  après  avoir  receu  d'elle  et  argent  pour  leur 
YOyage^  el;  présent  de  grosses  chaisnes  d'or,  s'feii  retour-  ^ 
nareut  el  se  mirent  en  chemin,  se  recommandant  à  la 
boQue  adveoturè,  non  sans  publier  par  tous  leurs  pas-<  • 
sâ^es  les  vertus,  buiàanitez  et  courtoisies  de  la  Rey  ne  ^ 
comme  iU  avoient  raison  :  aussi  nul  de  son  temps  n'en 
fut  tant  remplie. 

Sur  quel  exemple  ce  do<*eur  que  j'ay  allégué,  le' 
vénérable  docteur  Paris  de  Puteo,  fort  digne  honime,  ' 
et  qui  a.bien^escript  de  ce  duel,  loue  grandeahent 
Q^tere}me^etdîct€^:ce€as  qu'eUe  mérite' bi«^  plus  de  ', 
louange  que  ne  firent  lors  messieu^sies  içhanointiis  de 
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Sainct  Pierre  de  Rome,  à  Feglise  desquels  et  à  leur 
sainct  autel  un  chevalier  vainqueur  ayant  voué  et 
fait  présent  d'un  autre  chevalier  qu'il  avoit  vaincu , 
et  ainsi  reduict  par  duel  (  avec  son  cheval^  ses  armes 
et  toute  sa  despouille  )  dans  la  terre  du  patrimoine  de 
Sainct  Pierre  de  Rome,  pour  eu^  endisposer  comme  ils 
voudroient,  selon  les  loix  des  Lombards  en  combats 
singuliers  ordonnez,  dont  j'espère  en  faire  un  dis- 
cours (0^  lesdicts  chanoines  furent  si  inhumains ,  qu*au 
lieu  d'user  de  cette  miséricorde,  semblable  à  celle  de 
ceste  reyne  bonne  et  miséricordieuse,  retindrent  ce 
pauvre  diable,  de  chevalier  soubs  espèce  de  servitude 
dans  l'église,  sans  qu'il  en  osast  jamais  sortir,  et  se  te- 
noit  léans  comme  esclave  ou  lutin,  n'ayant  autre  exer- 
cice que  s'y  pourmener ,  et  aucunes  fois  adviser  par 
la  porte  les  passants,  et  sur  la  vie  ne  passer  outre; 
ainsi  que  j'ay  veu  en  Espagne  autresfois  ceux  qui  s^es- 
toient  réfugiez  aux  églises,  et  les  avoi^nt  prises  pour 
leur  sauve  garde,  comme  defaict  elle  leur  servoit, 
quelque  crime  qu'ils  eussent  faict. 

Voilà  comment  ce  docteur  Paris  blasme  ces  religieux 
en  ce  faict,  et  exalte  ceste  reyne  Jehanne,  laquelle 
certes  ne  sçauroit  avoir  tant  de  louanges  comme  elle  en 
mérite  par  ses  innumerables  vertus.  J'ay  veu  un  livre 
faict  en  Angleterre,  qui  s'intitule  VApoïlogie  ou  Def- 
fense  de  Vhonnorable  sentence  et  très  juste  exécution 
de  deffuncte  Marie  Stuard,  dernière  reyne  d'Escmse. 
En  ce  livre,  il  se  voit  plusieurs  comparaisons  de  la 
reyne  Jehanne  de  Naples  et  la  reyne  d'Escosse,  tant  de 
sa  vie,  ses  mœurs,  ses  amours  et  genre  de  mort;  et  les 
y  voit  on  paintes  d'un  mesme  creon,  qu'il  n'y  a  rien  si 
W  Ccttle  VI*  volume  de  ce  Becueîl.  (S.) 


Digitized  by 


Google 


jBAinnB  I,  RrrifE  dk  naples.  2^3 

semMable  qu^élles  deux,  &  Fouyr  parler.  Je  diray  en 
briefe  mots  ce  que  Fauteur  de  ce  K^re  dîct  en  plusieurs. 

La  reyifïô  Jehanne,  amoureuse  du  duc  de  Tarente, 
&t  momir  sou  mstrf  Acklreasse.  La  l'eyne  Marie  d'Ês- 
obsBe,  fttwéréas^  du  conte  Bothouel,  fit  ihoarîr  son 
aiary. 

L«  teyàé  J<4ldnÉ^,  soti  itsity  mort,  espousa  ausâitôst 
le  dacd[éTareWte,soii proche  parent.  La  rey ne  Marie, 
s^ii  mfaj^y  morlr,  esponsa  le  cdnte  Botbouel. 

Laf  re^fM  lebanne  ne  jouist  pas  long  temps  de  ses 
amoans^dndk'dttc,  ear  il  mourust  tost  après.  La^  réyne 
Marié  de  mesme  ne  jouist  non  plus  long  temps  de 
càies'  de  Bothouel,  car  il  fut  assailly  et  persécuté  dé 
la  noblesse  du  pays,  fut  contraînct  de  s'enfuyr  en  I)a- 
Demajre>,  ^  puis  mourust;  et  la  Beyne  de  mesme ,  fugi- 
tive eii  Angleterre  et  prisonnière. 

L»  F6yne  Jehstnne  esleta  un  scisnie  en  France  et 
Italie,  à  cause  de  deux  papes.  La  rey  ne  Marie  séina  la 
semancé  de  séisme  et  s'edition  en<  Escosse  et  Angleterre. 

Lft  reyne  Jehanne  envoya  vers  le  Pape  en  Avîgttôn, 
demander  secoui*s  contre  Charles  de  Durâ^zo-.  La  reyne 
Marie  de  mesmes  en  a  feîct  vers  les  papes,  et  leur  a 
demandé  secours-  contre  la  reyne  d'Angleterre. 

La  reyne  Jehaime  envoya  atussi  vers  Charles,  roy  de 
France ,  et  à  Lotîîs,  duc  d'Anjou,  demander  forces. 
La  reyne  Marie  a  envoyé  de  mesmes  en  demander  au 
roy  d'Espiiigne  et  à  son  cousin  (le  livre  dict  son  neveu , 
mais  il  estoît  soii  cousin  )  le  duc  de  Guise. 
La  reyne  Jehanne  avoit  de  gmndk  et  puissans  priiices 
I  à  tenir  son  party,  tant  en  France,  Provence,  que  hors. 
Lar^ne  Marie  a  heu  eto«dîver-s  temps  trois  divers  papes, 
et  le  roy  d'Espaigne,  le  dui^  de  Guise ,  et  en  Angleterre 
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quelques  ducs,  seigneurs, gentils  hommes ,  qui  estoient 
pour  elle  bandez  sourdement  et  à  couvert. 

Finalement,  la  reyne  lehanne  fut  estranglée  en 
prison^  et  mourut  Ae  mesme  mort  qu'elle  avoit  faict 
avoir  à  son  mary.  La  reyne  Marie  aussi  en  prison  a 
esté  décapitée.  ^ 

En  ce  livre  puis  après  y  a  un  discours,  à  sçavoir  si 
un  grand  a  pouvoir  de  faire  exécuter  et  mourir,  ung 
autre  grand  son  pareil;  et,  se  fondant  sur  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  lequel  condamna  à  mort  Lici- 
nius,  et  le  fist  exécuter^  prouve  et  afferme,  par  raisons 
et  autres  exemples,  que  cela  se  peut  et  se  doibt  faire. 
De  cela  je  m'en  rapporte  aux  grandz  jurisconsultes, 
pour  dire  que,  si  l'on  veut  croire  desvescrivains  mesdi- 
sans,  les  comparaisons  de  cy  dessus  des  deux  Reynes 
sontvallables;  mais  aussi,  qui  voudra  croire  les  his- 
toires point  menteuses ,  point  fabuleuses,  et  véritables , 
on  trouvera  qu'en  vertus,  beautez  et  ^enre  de  mort  y 
elles  sont  fort  pareilles,  et  qu'on  leur  a  faict  grand  tort 
de  les  avoir  faictes  ainsi  mourir.  Par  quoy,  croyons  les 
bons  et  sages  escrivains,  et  non  les  meschans  et  ba- 
vards 'y  car  il  n'y  a  rien  si  dangereux  que  telles  gens. 
Je  m'en  rapporte  à  la  pauvre  Didon,  laquelle,  et  ma- 
riée et  vefve,  fut  une  princesse  très  sage  et  vertueuse; 
et  vous  voyez  comme  Virgile  l'a  descripte ,  quasy  eu- 
vyeux  de  sa  vertu  et  chasteté. 

Ainsi  les  mesdisans  detractent  de  noz.deux  Beynes 
précédentes  ;  mais  la  vérité  est  tous)  ours  victorieuse 
de  la  manterie.  Ce  n'a  pas  esté  Didon  seulle,  ny  nos 
deux  Beynes  précédentes  aussi ,  dont  l'on  a  mal  parlé  ^ 
mais  d'un  million  de  reynes ,  princesses,  et  grandes 
dames,  desquelles  les  langues  picquantes  ont  detracté 
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à  &ax^  et,  pour  ce,  ne  fault  croyre  tout  ce  qu'on  dict 
et  escripty  mais  la  pure  vérité,  qui  cambat  le  papier 
imbecille  qui  souffre  tout.  C'est  assez  pour  ce  coup 
parlé  de  ceste  reyne  Jehaime  la  première. 


ARTICLE   II. 

LÀ  SECONDE  REYNE  JEANfNE. 

Il  faut  parler  maintenant  de  ceste  reyne  Jehanne  la 
seconde  y  laquelle,  au  bout  de  quelque  temps  de  ceste 
beUe  reyne  première,  succéda  au  royaume,  après  la 
mèrt  de  son  frère  Ladislaiis,  dont  j'espère  de  parler. 
Aucuns  disent  qu'elle  fut  petite  niepce  de  la  reyne 
Jebaime  première.  Gela  est  bien  aisé  à  supputer  dans 
sa  généalogie,  mise  dans  Y  Histoire  de  Naples;  mais, 
pource  que  cela  ne  faict  rienà  mon  discours,  passe. 
Tant  y  a  qu'elle  fut  du  noUe  sang  de  France;  et,  en- 
trant aa  royaume,  elle  y  demeura  paisible  en  posses- 
sion après  la  mort  de  son  frère,  pour  le  grand  et  beau 
nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  luy  avôit  laissé,  mon- 
tant, de  compte  faict,  à  seize  mille  chevaux,  tous  con- 
dmicts  par  des  bons,  sages  et  vaillans  capitaines. 

Elle  estoit  duchesse  de  Sterlich  et  vefvé  quand  elle  s'en 
alla  en  Hongrie^  elle  amena  ungentilhomme  napolitain, 
qui  s*appelloit  Fandolfo  Allopo,  et  le  retourna  l'ayant 
&ict  de  sa  main,  et  nourry  et  créé  son  chambellan.  Cham- 
bellan estoit  il  de  vray ;  car  il  la  servoit  bien,  et  ordi- 
nairement en  sa  chambre  jour  et  nuict,  non  sans  grand 
rum^irdu  peuple  sien  et  des  courtisans.  Donc, pour  les 
appais»:,  et  par  l'àdvis  d'aucuns  de  ses  Estats,  elle  se 
résolut  de  se  remarier,  et  espousa  Jacques  de  Narbonne, 

18. 
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Pjd  dil^rhist^ieo  (fe  N^ples.  Messiire  OlUvier  4e  LaJifar* 
çhï^Y  gjratidi^eîgQ^ur^t.histoHograpke  "^my^  le  nomise 
Jaa}u^  d^  B^^urhQû  f,  que  ^ô.€i  o^  phis  vray  ^  car  il  e%^ 
toit  de  ce  tejcAps;.  œais^  én.-mâciâge  fs^isaBl,  futidkt  et 
contracte  qu'il  ne  porteroit  point  titre  et  nom  de  roy, 
ains  seulementde  princede  Tarente,  ou  duc,  ou  conte; 
mais  il  ne  voulut  rien  porlerqueson  tiltreaccoustume'. 
Sur  ce,  les  capitaines  de  la  Beyne,  qui  poi^toient  hayne 
et  envye  à  ce  Pandolfo,  son  mignon,  et  à  Sforce,  luy 
Iflirwf;,^  te«^  de  pr«isi4re  fenom  de  r(yj  et^a  porter  : 
p«ircfiM)y,  ^t^nt  al|^  ai*  devant  de  luy,  Isi ^aJbareoit 
V^m  pmV'^Qy^  fo^sçe  te^ve:  Sforce  qui  ne>  le  «omiHa 
(jqe,Gonte>;àrais0p  de  qwJJT,  psw:  l'^visf  de&ëutres, 
%t pçeiidi?€| priSîOipbi^ejç  Sforc^^  et  luy  fistdonn^qne)^ 
^j96,tWte.d«ÇQr4!eyeilraiiiçberfe  teste  àii  pauvoe  Pan- 
df>}fp,  1\  Q^  9U9(ij^i^t  &îi:€i  de^mesaus  .à  Sfocce  saas 
sa.  ^fWT)  q»^  efetçjit  ^rke.  femme  bcaiv^ieb  oowragpBo», 
qui,  ^s^e^lant  «©etwppet  de  geo&^  pri*  apoùiis  sei- 
gnewrÉi  et;g0^tilft  h^misifS:  d^  pajcty  du)  Boy,^  par  le 
«VPyP»;  4witteU  e\\€t  r^hepta  soti  firere.  Voyià.  une 
hpnjf^e  et  bpl^ve  wuf. 

Qu*^  à  la,  R^ne ,.  H  k  misa  è  p«Bt ,  ne  hà  laissant 
manieç  aucuns  aff^ifies.,.et  1^  t^napt.  oomme  exxferixiée 
et,ç(H?6piç'«  en  ^^e><î}b§tmlJre^et  b  wertantftirt  peasou- 
yfÇFJft:^^  «sP»;  to.95  W;§*  ePWpftg«ie,  la  repoussant 
lm«&4%:SOj,^Wq«^»à  %:dirQferc».v  :  ce  qiw 

I^lWw  <^6^naBlA.fin^Pïfc^nt  et  fart  walicieusement, 
<^JW^  femmt.Jm»  poBm^îit  U^^,  h^Hej,:  euocr  que 
plf^ti^s.  d^s^^i^iS  W  n?ii|ïîiî^urftteeft«^  «  d^am  et  fmr- 
S4pl;  ,§6Ipb^a^^q^^,.teUf r  vi^  4  d^liMt^iad^-  beaiicoupde 
tra.vfii^x  ^t,  fejQheri^s.4%  m^ifed^^  et^^'jaiOiiuaapfeà  voii 
daftpeir,  à  quoy  les,.Fri«^j«  s'anwisoient  fort  et  sont 
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fort  94]oiHa6Z>  dict  l'histoire,  passoit  joyéusemèai  le 
temps  y  Inea  qu'elle  mooâlraat  à  ses  aiânsf^lus  prives^ 
ipar  sigB^s  et  paroltes'à  deoiy,  qudkjue  doulear  atide- 
dam^ «et de&if  d'y remedierv  Si bîeli  j<)^a  elle  ison  jeu, 
q^'UEû  Jvlîo  Cràare  de  Capua-,  qui  ayeilj  paravtot  of- 
fensé laBeyoe^.pour  faire  3on aocorcjj; s^offri^t  à  ejh^t 
tuer  son  «Miry  ïacqtués.  Mh,  a»giU<^eu$e  et  fifie,pri$t 
cette  occasion  au  poil,  taiit^nr  se  veu^çr  de  ce  Julio 
que  pour  gai|$Ber  les  boafiés  graaei  (de6on  ^oary>/et 
pour  recouvrer  sa  liberté  première;  êeH  ^^ibblaut  de 
luy  prester  roreille  -ea  oq  '€p.'il  so^eastlfien  à  son 
fait  etrlelaire^éùi^onenl;^  et  h  rémh  lau  bout  fde  In^iot 

Elle^  eA  ,ay*Mt  adverty  le  fiey  du  tout^  h  £st  cacbm* 
ea  ^oD  .ea^iBet,  avec  ^'yB^v/^  des  siens.  plu$  fidelle^^ 
tDus  ^*mei  i  et  'fiiiy  tesdicta  buit  joitirs^  eUe  •fejt  vteia&r 
eu  sa  vM^^^'^  ca^ltotte  ledit  lulioj^  è  q^i  elle  $t 
discourir  a»e»  haut  toute  sa  mméb  et  la  foç^n  poui- 
r«xiéoi>ler.  Oe  qu'ayant  iniy^  Jacques  aortit  lêt  lay  .fit 
trancher  la  teste  publiquement;  ce  qui  luy  doucit  /oe* 
cftsidfi  .4Vy{rir  la  Jitynd  bn  bonne  bpiuioii  ^t  ^e^me 
d'asiitidf  9tdl?<ènMitequ9  po^tast  giiaiMie  loyauté  4smi 
ôiar-y  :  «t  \ôhsi  si.pigUahoi^^ooipïi^)],  dit  4e  ^r^vfrbe 
italiefl. 

Doi»c^  bi^btost  après  1^  iuti  au  laife^i  et  liijr  d^nna 
libertd  d*aUer  i  lii  ipâode  acooustjtimée  au  <Msteau, 
et  B'eabfittre  ^  go)9vefc*Qer  partout  à.sfrn  plaisir^  Au 
moyiei^  de  quoy  >  ctstaut  iiii  jbur  à  uug  baAquet  fait  à 
poste, ^^iant  lç.tepaj>ç  à  propos»  jpua  s*  Wepj^ou  |eu, 
et  par  le  mpyeunde  <99^  ami^  et  compilées  s^  rendit 
plus  forte  en  capouane^  et  av^  grand  rameur  du 
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peuple  et  d'aucuns  grands  ^  prindrent,  tuarent  et  sac- 
cagearent  les  officiers  François,  et  fit  mettre  le  Roy  son 
marj  prisonnier  dans  le  castel  de  I'Oto,  où  estant,  il 
trouva  moyen  de  s'embarquer  sur  une  nef  genevoise 
qui ,  d'avanture ,  estoit  là  au  port ,  et  ayant  accorde  da 
prix,  fut  mené  ^  Tarente,  où  estant,  la  Reyne  l'en- 
voya assiéger  :  mais ,  pource  qu'il  ne  la  pouvoit  tenir 
longuement,  la  rendist  et  la  quicta,et  s'en  alla  en 
France, où,s'addonnantàla religion, acheva  de  passer 
le  reste  du  monde. 

Par  tel  exemple  on  peut  cognoistre  que  peut  une 
femme  habille  et  de  bon  esprit,  quand  elle  couve  une 
vengeance,  et  aussi  comme  il  en  prend  et  en  doit  il 
prendre  à  ces  petits  compagnons  de  maris  que  aucunes 
dames  leur  font  cet  honneur,  comme  j'ay  dict  cy  devant, 
<le  les  espouser,  les  eslever,  et  les  obliger  de  biens,  de 
vies  et  d'honneurs,  et  puis  sont  si  ingi^ats  qu'ils  n'en  font 
cas,  les  gourmandent,  et,  qui  pis  est,  attentent  sur  leur 
vie.Telles  gens  ingratz  méritent  tels  traictemens  que  ce 
Toy  Jacques,  et  pire. 

'  Tay  leu  dans  l'Histoire  de  ce  girand  Ollivîer  de  La 
Marche,  qui  estoit  lors  à  Besançon  et  le  vist,  quand 
ce  roy  s'y  vint  rendre  cordelier,  dict  qu'il  se  faisoit 
porter  par  quatre  hommes  en  une  civière,  telle  sans 
autre  différence  que  les  civières  que  l'on  porte  les 
fiens,  fumiers  et  ordures,  et  estoit  à  demy  couché,  (quel 
sot  et  fat  !  )  demy  appuyé  et  levé  à  l'encontre  d'un 
meschant  desrompu  orillier  de  plume,  vestu  par  toute 
parure  d'une  longue  robbe  d'un  gris  de  très  petit  prix , 
et  estoit  ceint  d'une  corde  noîiée  à  façon  de  cordelier, 
et  en  sa  teste  avoit  un  gros  bonnet  blanc,  que  Ton  ap- 
pelle une  calle,  et  nous  autres  appelions  calotte  ou 
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bonnette  blandie  de  layne,  nouëe  ou  bridëe  par  des- 
«oubs  le  menton.  Il  ne  Iny  eust  fallu  qu'une  plume  de 
coq  sur  la  bonnette ,  et  v<M]à  le  galland  bien  véstu  !  Je 
croy  que  si  la  reyne  sa  femme  Feust  ainsy  veu  habitué 
et  embëguiné ,  elle ,  qui  estoit  toute  gentille  et  d'es- 
prit ^  qu'elle  en  eust  bien  ri.  Si  feroient  bien  d'autres , 
sicroîs-je)  que  je  sçay^si  elles  voy oient  ainsi  leurs 
maris  qui  leur  sont  ingratz  et  les  traictent  mal,  en  une 
telle  réduction  et  ainsi  beguincE  et  repentis.  Il  y  en  a 
aucuns^qui  se  mocquent  de  ces  dévots  convertis,  re- 
pentans  et  penHens,  et  disent  comme  un  gi^and  sei- 
gneur que  je  sçay  en  France  ^  lequel ,  voyant  M.'  de 
Joyeuse  d'aujourd'huy,  en  habit  de  capuchin^  feiré  le& 
pénitences  qu'il  faisoit,  dict  :  «  Il  seroit  bien  trompé 
«  celuy  là,  s'il  n'y  avoit  point  de  paradis  en  Tàutre 
ff  monde  (0  ».  Il  pouvoit  bien  et  au  vray  ainsi  parler, 
si  le  paradis  n'estoit  ;  mais  estant,  et  une  résurrection 
prépara  ^  et  un  Dieu  pour  nous  juger  en  sa  béatitude 
et  sa  condamnation,  certainement  qui  peut  faire  ces 
conversions  et  pénitences,  il  est  bienheureux,  à  mode 
de  plusieurs  anciens  saincts  pères  qui  ont  fhict  de 
mesmes,  et  <^iti  en  sont  esté  beniz  de  Dieu,  dont  nous 
en  avons  nos  histoires  sainctes  toutes  plaines.  Si  dict 
pourtant  ledit  messire  OUivier  que  ledit  roy  de  sa 
personne  pareissoit  un  grand  chevalier,  moult  beau, 
moult  bien  formé  de  tous  membres  (tant  plus  fat  estoit 
il),  aysttit  le  visage  blond,  agréable,  et  portoit  une  chère 
joyeuse  en  sa  recueillette  vers  chacun  (  ainsi  use  il  de 
ces  mots);  mais  pourtant,  ainsi  habillé,  et  en  telle 
assiette,  il  pouvoit  plus  servir  de  risée  au  monde  que 

(»^  Cétoit  le  vieux  maréch^d  de  Biron.  Voyez  la  Confession  de  Sancy 
LiwI,chap.VIIl.  CL.D.) 
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d'admiration ,  e^cpre  q^e  tel^  huiapiilit^^t  trèe;  «gréa- 
ble.àDieu.  I^  ayoU.à  §a  çui|;6  i|i|a|fre  icQrdidw^idb  TOb^ 
4>eryaiica;  <}|)4  r^)ii'disûît  ^p^pi^  c^^i^  «t  de  «oâixste 
vi^^jçt  après  ice^x  u^  peu  $^r  Içxxho  F^epDit  son  estât, 
où  il  pouToit  avoir  dau9(  ce^s  cbayaiv^  ,^  dolïl  il  y  avoit 
litière  y  chariot  couvert  ^  ti^c^uetif^^,  ittules,  mulets 
dojraz  et  baruachez  ^onorableia^y  «t^yiQit  $oi3(imier( 
couverts  de  ses  Arides,  et  nobles  homoi^^  et  jserviteurs 
):)ien  v^stu^  et  en  bon  poinct.  De^api  $ei  v^it  tout  cela 
puis  qu'il  estoit  coqyertjr  ?  Et  en  ce^  ponipe  l^iimbk 
et  deyote  ordonnance^  iistsoii  entrée  ^jK^s^çon  coince 
il  av^it  faict  en  toutes  les  autres  vill^§»et  ^ni^  ^ntia  t« 
^ouv^nt  ^  pu  despuis,  oe  dict  fledi^  his^i^geaphe^pii  le 
vist  re^d^  çpF4^1i^r}  et  disoît  on  qu'utie  ftaioie  de  ce 
temps  1^^  fort  dévote ,  et  religieuse  de  Sainptfe  Claire, 
nonjH3|ép  s<;çu*-  Cplptte,  Vayoit  ainsi  redqictet  pi^esebé, 
cpmn^  lelle  ayoit  faict  forces  autres* 

P^r  r^tou^ner  à  nosfa'e.reyne  /^h^nne|  «api^  le 
despart.fle  $09  mary^eUe  eut  be^Lucaoi)  ^le  )^ou4U^^i^ 
et  de  ^raveri^s,  gi  bie^  qu'elle  fut  qonti-aî^te  d'ftp- 
pellerà  son  ayde  le  roy  -<Uphonçe  d'^ri^oa  et  l'a-» 
dopter  pffiir  G}a,  et  l'adinet^re  à  son  ^py^ume  ;  ce  qu'il 
accepta,  q^^lquepaqtipn  apIemneUequ'iji  eu^tfM^t^vpc 
les  rfty^-pfejieç^sfii^urs.^^  ladicte  reyi^ej:  duqiif^  elle 
ne  fulb pfi$  Qiieux  tr^ijQ^'e  q^^  de  l'autre^^i  fut  paiise. 
qu'elle. le  quicta  pour  sou  ingi*^tiki4^:^.f|tl:e  (defi44Voua 
pour  son  fil^,  et  adopta  Lo^is,  duc  d'Anjou  >  .^ji  sou 
lieu  y  qui  luy  porta  un  très  grand  honn^qr  çt  r^pect. 
De  aorte  qu'après  la  mort  de  son  grap^d  ^enesiîhal  et 
et  favory ,  i^^im^  le  conte  Avelin  (0,  il  .e,ut  le  gouver- 
nement absolu  de  tout  le  royaume,  et  se  monstra  si 

CO  Trajan  Caracciol,  dont  il  sera  parlé  ci-dessoiis.  (  S. } 
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beoia  «t  si  SfSFviaJld^  k  r^ftdncdctdeûa  Rejne^ffa  mère 
adoptive,  qiieîaaxais4ai«e  ne  fttsfcplus  oenteote  qa!ellè 
estoU^  et  àjton^e  heu<;e  remercioit  Dietu  detluyavioir 
donné  un  si  bon  fila  et  tel  Appuy  ^  conuBe  fay  leudras 
Y  Histoire  d'uénfpu$  et  ^'ud  jour  ledit  oMiJLé  A^teifA, 
son  graiid  .seiieâçbal,  ayant  penr  qae  le 'duc  d'Aii)oii 
h  deboMta^t^  comaiéd'antreàfoîsil Iny  oimtesbé con- 
traire, cuid^nt  remoestret'  à  la:Réjn^;,<sa  nuiî^tmBse, 
qu'elle  se  recordast  d'Alphonse  d'Arragdn^  lequel *, 
après  liiy  avpn*4^tiéajwâii»nt^  et  crédit  au  ropauine, 
la  traicta  très  mal,  et  Ten.  otiy<k  par  force  dut^ery^et 
que  le  duc  d'Anjou  en  pourroit  faire  de  mesmes  ;  par- 
quoy  n'estoit  pas  bon  qu^elle  luy  doîinastsuç  son  pays 
et  ses  subjects  tant  dauthnrUe  et  pouvoir^  Elle  luy 
respondit  qu'elle  se  soûvenoit  assez  da  danger  où  elle 
avoit  esté  pour. avoir  esl^eu  Alphonce,  mai^  qu'antre 
Loiiis  d'Anjou  et  Alphance  d'Àrragon  il  y  avoit  beau- 
coup de  différence,  Scar  Tun  estoit  françpis,  et  l'autre 
espagnol.  Elle  avoit  par  là  bonne  opinion  desPr^inçois, 
qui,  de  ces  temps,  estoient  encor  tenus  très  fra9C$  et 
nobles  en  tout.  Voylà  ce  qu'en  dii  Y  Histoire  d'Anjou, 
Il  faut  encor  conter  cestè  histoire.  Près  de  Sa  S^ino* 
tête  à  Florence ,  Alphonce  d'Arragon  avoit  un  ânaba^- 
sadeui* ,  don  Garsie ,   espagnol ,  accort  et  subtil  j  là 
reyne  Jehan  ne  en  semblable  y  tenoit  le  siep,  appelle 
Anthoihe  Garaffe  Malice.  Ce  Malice  ^it,  en  adyant  à 
l'Espagnol  que,  s'il  persuadoit  au  roy  ^on  maistre  de 
prendre  en  main  la  cause  de  la  Reyne  y  se  faisoit  fort 
qu'elle  Tadopteroit  pour  fils,  et  le  declareroit  son  suc- 
cesseur au  royaume  j  et  dételle  adresse  conduisirent' 
ensemblement  ceste  trame  au  desceu  du  Pape ,  qu*ils 
arresterent  d'aller  à  Plombin,  et  delà  en  Corsegue  vers 
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Âlphonce,  auquel  *  la  matière  proposée  fut  tenue  en 
longue  discu86i(»iy  parce  qu'Alphonce  et  Loys,  estant 
cousins  au  tiers  degré ,  y  avoit  capitulations  préparées 
.dès  le  commencement  des  pratiques  de  Loiiys  ^  par  les- 
quelles Alphonce  luy  promettoit  de  ne  le  molester  en 
rien  :  mais  c'est  chose  trop  spécieuse  qu'une  couronne 
pour  demeurer  si  consciencieux.  Soit  donc  que  soit, 
le  faict  est  clair ,  qu' Alphonce  enfin  accepta  le  pdrty  à 
luy  présenté. 

A  ce  Malice  fut  faict  cet  épitaphe  qui  est  en  Teglise 
Sainct  Dominique  à  Naples. 

Auspice  me  latias  Alphotuus  vemt  in  auras, 

Hex  pius  ut  pacem  redderet  AusonUe, 
JN'atorum  hoc  Pietoj  struxit  miki  sola  sepulchrum, 
'  Carqffaded^hélfc  numataMJaiiiUR. 

n  y  a  un  équivoque  double  et  bon  à  ce  Malice^  car, 
s'il  portoît  le  nom  de  Malice^  il  le  portoit  de  faict  ^  d'au- 
tant qu'il  ne  valoit  guieres  et  estoit  bien  remply  de  ma- 
lice, ce  tient  on  encore  à  Naples,  au  moings  aucuns. 

'  U Histoire  de  Naples  dict  encore  que  ceste  reyne  ne 
demeura  pas  guîeré  plus  paisible  pour  avoir  chasse' 
FArragonnois,  car  elle  eust  grandes  guerres  contre  luy 
par  le  moyen  de  Sforce  et  Louys  d'Anjou,  son  fils, 
qui,  surpris  d'une  fiebvre  par  les  continuels  mesaises, 
travaux,  veilles,  chaleurs  et  fatigues  de  la  guerre, 
mourut  en  l'an  i434^  au  grand  regret  de  sa  mère 
adoptive  et  de  tous  ceux  du  royaume;  car  il  estoit 
prince  doux  et  benîng,  et  du  gouvernement  duquel  le 
peuple  en  esperoît  beaucoup. 

Au  bout  de  l'an,  la  reyne  Jehanne  mourut  après  de 
fiebvre  et  de  maladie,  ayant  régné  vingt  ans.  C'estoit 
beaucoup  pour  ces  temps  et  parmy  ceste  nation  fort 
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variante.  Et  laissa  par  testament  son  héritier  Bené^  duc 
de  Lorraine,  frère  charnel  dndit  duc  Louys;  et  par 
ainsi  finist  en  elle  la  lignée  et  succession  du  roy 
Charles  premier  d* Anjou  et  de  Durazzo,  qui  estoit  une 
mesme  race.  Cestoit  en  son  vivant  une  très  honneste 
princesse.  Messire  Ollivier  de  La  Marche,  qui  estoit  de 
ce  temps  là,  Fa  nommée  Jovenelle  (<),  et  dict  que 
c'estoit  une  dame  de  très  grand  esprit,  et  qui  sçavoit 
et  valoit  beaucoup,  et  dont  le  royaume  s*en  tenoit 
fort  content;  et  dict  les  raisons  pourquoy  elle  traicta 
ainsy  son  mary ,  Jacques  de  Bourbon,  d'autant  qu*a«i- 
cuns  disoient  pour  lors  qu'il  la  vouloit  trop  maistriser, 
tant  sur  le  gouvernement  du  royaume  que  sur  sa  per- 
sonne et  plaisirs  et  esbats. 

Autres  disoient  ique  la  Beyne  ne  prist  pas  bien  en  ffré 
aucunes  assemblées  de  dames  (à  la  mode  des  François, 
qui  se  sont  tous|ours  ainsy  perdus  en  ce  pays  là  :  )e  m'en 
rapjSoHe  aux  Vespres  Siciliennes),  dont  il  n'y  en  a 
point  fente  de  belles  à  Naples,  par  manière  de  festins, 
que  faisoit  le  Boy  journellement;  dont  elle  en  oonçeut 
jalousie.  Quelquefois  les  dames  mariées  n'ont  pas  tous 
les  blasmes  du  monde,  si  elles  font  de  mauvais  tours  à 
leurs  maris;  car  ils  leur  en  donnent  des  occasions. 

Or,  Y  Histoire  de  Naples  dict  que  ceste  Beyne  laissa 
un  bruict  de  femme  impudique  et  mal  arrestée,  comme 
de  qui  l'on  disoit  qu'elle  estoit  arrestée  en  cela  seul 
qu'elle  n'avoit  point  d'arrest,  et  qu'elle  estoit  tousjours 
amoureuse  de  quelqu'un,  ayant,  par  plusieurs  sortes, 
et  avec  plusieurs,  faict  plaisir  de  son  corps.  Mais,  pour 
cela,  c'est  le  vice  le  moins  blasmable  à  une  reyne, 
grande  princesse  et  belle,  qui  soit  point;  et  si  est  le 

(0  lisez  Joannelle,  ou  Jeannelle.  (L.  D.) 
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moindre  si  qu'elle  |misse  avoir  ;  mais  très  grand  esi  il 
cekiy^  qu^nd  elle^t  manvai;^^  malicieuse ,  vindicative 
et  tiraïuie:,  coHuoeil  y  en  a^  dont  le  pauvre  peuple  en 
patit  beaucoup^  «aais  peu  ^pour  ses  amours,  aiusj  ^ ne 
l'ay  ouy  discourir  à  un  ^rand  de  par  ie  monde.  Dis- 
cout^aiat  de  ce  ^e$me  propos  mr  uBe  grande  princesse 
de  par  le  monde  ^  et  «Outoesmil.soii  f^t'ty^  dLsoit  que 
ces  l>elle$  .et  .graudes  dwies  ^t  prîncessfBS^  de  oiesme 
humeur  ^n  amour  ^  dévoient  ressçmbler  lesol^il^qui 
respand  ide  sa  lueur  et  de  ées  rayons  à  un  chacun  è^ 
tettt  le  monde^  si  bâeuiqu'uû  oba^n-^'en  ressenj;.  XoQt 
de  miQsmes  doibveol:  faire  çe$  igr«^ndes  et  I^JIbs^  ea 
pro^iguaiitt  de  leurs  bewtez  et  de  leurS(graoeç  à  oeiu 
qui  en  bruslent ;  aussi  que  vol<Mitiers  ,Ie$  Kh^a^it^z  et 
aumosnes  générales ^  et  qui*  se  &at  i^.  plusieurs,  sont 
plus  estimables^  agréables  4|ue  pelles  quison^  parli- 
cuUei^s,  etrqui  ne  sedOBBont  qu!à  MJ^.ou.à  deiu  ;  et, 
par  miï$yp  telles  belles  etjgt*aQd^s  da^^s ,  ^i  peuvent 
beactcoup  contenter  le  monde ,  soit  par  leurs  douceurs , 
soiApar. leurs patx>l^ ^  soit  par  leurs|beaux  ^isagea,  soit 
par  fréquentations^  soit  par  iqifi[ni<e$.4>eUe5'demons4ra- 
tions  )et  isigneSy  ob  soit  par  les.bisaux  effects^  ^qui  ^ 
plus  à  prèfere»%ti)e  se  doib^nt  ouUemeot  ^irtester  k  ut 
amJMr,  mais  à  plusteurs}  «^.telles  iuiQOilst^Kitfe^iieur 
sont  belles  et  permises,  mais  noti  auH  laub^  dai»«6 
oommuDes,  soit  de  ^our,  soit  4^  villes  0t,  s^it.de  pays» 
desquelles  la  douzaine  n'en  fAÎ^  qnô.teKt^mi^  i  ot  t|ui 
ne  sont  qu'à  petit  poids  f  conxnie'oes  ^and^s  qui  soDt  ^ 
poids  de  marc  :  et  telles  diMues  tuipy-^nnes^  faut  que 
soient  constantes  et  fermées  comme!  1^  ^toliUes'âxcs^  et 
nuilemeM  lerratiques;  que  quand'  elles  se  mejtlteot  a 
changer ,  errer  et  varier  en  amour^  elles  sont  justement 
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punissables,  et  les  doibt  on  décrier  comm^  put|iiD$  des 
bourdeauXy  d'autant  que  leurs  })eautez,  encor^s  qu'elles 
soiefil  passablesy  n^ont  de  quoy  à  s'estendre  sur  plu- 
sieurs-, et  qu'estans  privées  il  faut  qu'elles  se  ressarrent 
en  privé,  et  ne  soient  point  communes  comme  les 
autres,  et  se  contentent  de  donner  Taumosne  it  un, 
sans  se  ruïner,  ou  de  réputation,  ou  d'escandale,  oit 
d'honneur,  en  donnsmt  à  tous  ceux  qui  se  présentent 
à  leur  porte. 

Vojlit  ce  que  disoit  ce  grand  seigneur,  Surquôy  il 
me  souTient-qut'esteint  une  fois-  avec  une,  honneste  et 
grande  dame  allé  Toir  des, tableaux  d'un  peintre,  nous 
j  en  vîsmes  un  très  beau,  où  il  7  avoit  une  Fortune 
d'un  eosté peinte,  assise  sur  une  pomme  ronde  et  rou-* 
lantc,  et  de  Vautre  une  Venus  sur  une  pierre  carrée  et 
ferme.  H  y  eust  une  de.  ces  defmes,  qui  dict  :  et  Voylàf 
«deux  tableaux- qui  parlent  bien  à  nous;  car,  tout 
«  ainsy  que  Tun  représente  par  céste  pomme  ronde 
«  l'inconstance  de  la  Fortune,  aussi  Fautre,  par  la  pierre 
«  carrée  et  ferme  de  Venus,  elle  nous  apprend,  à  nous 
R  autse»  dames,  d'estre  bien  fermes  et  assenrées  eu 
«  fwaours ,  sans  les  rouler- et  changer  à  tout  propos.  » 
Ge  qu-oyant  cette  grand  dame,  cuydant  bien  que  ceste 
pierre  estoit  jetfcée  en  son  jardin,  se  tournant  luy  dict  : 
(c  Cetes^entend' pour  vous  autres,,  mesdames,  qui  avez 
«  de  ces  béantes  communes,  mais  non  pas  pour  nous 
«c  autres,  qui  avons  les  nostres  fort  dissemblables  aux 
*  rostres.  »  Par  ce  discours- en  forme-de  disgression  se 
peut  excuser  aisément  ceste  reyne  Jehanne  si  elle  fut 
peu  aiTestéé  en  ses  amours;  d'autant  que  c'èstoit  une' 
très  belle  princesse,  comme-son  pourtraictle  monstre, 
représenta  à.Séinct  lehan-  de  Carbonnara  à  Naples, 
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ainsy  que  je  diray,  et  aussy  qu'elle  estoit  reyne  de 
grand  esprit. 

On  dict  qu'elle  ayma,  sur  tous  ses  amoureux^  Gar- 
racciolo.  Aussy  le  fist  elle  grand  et  son  grand  senes- 
clîaL  Au  commancement  de  sa  jeunesse,  encore  quil 
fust  bien  gentil  homme ,  parce  qu*il  estoit  pauvre  il  se 
mesla  de  la  plume,  et  estoit  fils  d'un  appelle  Carraciolo. 
Le  feu  prince  de  Melfe  estoit  venu  de  cest  estoc,  comme 
Ton  m'a  dict  à  Naples.  La  première  occasion. qu'eust 
jamais  la  Beyne  de  luy  faire  entendre  qu'elle  l'aymoit^ 
fut  qu'il  craignoit  fort  les  souris.  Ung  jour  qu'il  joiioit 
aux  eschetz  en  la  garde  robe  de  la  Reyne,  elle  mesme 
luy  fit  mettre  une  souris  devant  luy;  et  luy,  de  pear, 
courant  deçà  et  delà,  et  heurtant  puis  l'un  et  puis 
l'autre,  s'enfuit  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  Beyne, 
et  vint  choir  sur  elle;  et  ainsy,  par  ce  moyen ,  la  Reyne 
luy  descouvrist  son  amour,  et  eurent  tost  faict  leurs 
affaires  ensemble;  et  après  ne  demeura  guieres  qu'eUe 
ne  l'eust  faict  son  grand  seneschal. 

Sur  ce  conte  j'en  feray  un  autre  d'une  dame  de 
par  le  monde,  et  d'un  gentil  homme  que  je  cognois. 
Geste  dame  estoit  une  fort  belle  et  honneste  dame ,  et 
de  bonne  maison,  et  le  gentil  homme  aussy  :  ceste 
dame  estoit  fort  aimée  de  ce  gentil  homme,  qui  n'es- 
toit  point  des  plus  impertinens  ;  il  la  servist  long  temps, 
et  se  plaisoit  fort  à  contempler  sa  beautë,  car  elle  esr 
toit  extresme  en  visage,  port  et  en  sa  taille  qui  estoit 
très  riche.  Mais  rien  que  cela  ne  pouvoit  il  voir;  du 
dehors  et  du  descouvert  prou,  du  couvert  et  du  de- 
dans rien;  à  quoy  ses  désirs  et  affections. tendoient  si 
ardemment,  qu'il  en  brusloit  et  mouroit,  se  persua- 
dant bien  que  le  caché  valoit  bienautantque ledescou- 
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vert.  Enfin  un  jour  la  fortune ,  qui  ay de. souvent  aux. 
pauvres. amoureux  y  luy  fut  si  favorable  ^  qu'ainsy  que 
la  dame,  prenoit  à  son  coucher  sa  chemise  derrière  le* 
rideau  de  son  lict,  et  que  Tune  de  ses  femmes  la  luy 
donnoity  se  présenta  sous  ledict  rideau  une  grosse, 
araignée  si  hideuse.que  rien  plus.  La  dame,  qui  rien  au 
inonde  necraignoit  tant  de  tous  les  animaux  que  celuy 
là^  comme  certes'  il  est  hideux,  et  qui  plustost  se  fust 
jettee  dans  le  feu  que  de  Tattendre  à  venir  à  soy,  sort 
de  dessus  son  lict  et  de  demer4^  sa  courtine,  sans  au-, 
trement  songer  en  soy  (possible  le  fist  elle  à  poste, 
comme  il  est  vray),  ny  en  Testât  où  elle  estoit;  toute, 
csperdue  s'en  vint  auprès  de  ce  gentil  homme  à  demy 
nue,  afin  de  l'en  garantir  k  luy,  bien  estonné  d'un  tel 
efiray  :  elle  luy  dit  l'occasion  de  ceste  aragnée,quisça- 
voit  bien  la  hayne  qu'elle  luy  portoit.  Mais  il  ne  fut 
point  sot,  et  ne  courut  pas  à  tuer  l'aragnée,  n'estant 
pas  là  pour  un  Hercule  à  faire  mourir  les  bestes,  lais- 
sant cela  à  faire  à  ses  femmes;  mais,  prenant  ce  temps, 
jette  ses  yeux  soudain  sur  ce  descouvert,  où  il  ne  voit 
rien  que  beau  et  digne  d'estre  aymé  çt  souhaicté.  Mais 
le  pis  fut  qu'il  n'en  eut  autre  chose  que  ceste  belle 
contemplation,  qui  luy  dura  tous}ours  dans  l'ame, 
maudissant  que  sa  fortune  ne  fust  si  pareille  comme  de< 
ceste  Beyne  à  son  seneschal  :  dont  il  me  semble  qu'elle 
ne  devoît  user  de  ce  mystère;  car  elle,  estant  reyne, 
ne  devoit  que  prendre  l'occasion  et  luy  assigner  l'heure 
telle  qu'il  luy  eust  pieu ,  veu  que  volontiers  ces  grandes 
font  et  défont,  et  se  dispensent  comme  il  leur  plaist,  et 
aussi  qu'à  bonne  volonté  ne  manque  jamais  de  subject 
ny  d'occasion.  Ainsy  que  je  tiens  d'une  honneste  dame 
de  la  Cour,  à  laquelle  un  jom^  un  gentil  homme  luy 
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disant  &oci  amotu*,  et  qu'il  desiroît  fort  lar  trouver  en 
un  lieu  plun  prii^  «t secret  (f»e  ]a  obambre  delà  Reyne, 
où  ils  eatoienty  la  dâ»ne  Iny  fit  respohse-:  «t.Tjroayez 
«  moyen  seulement  de  m*en  foire  Tenir  Tenrie.  Ne 
a  vous^  mettez^  point  e»  pei«e  de  fepotiver  de  commo- 
«  dite,  car  |e  vows  en  trpuveray  asse^  (i).  »  Et  par 
ainsy  ceste  belle  Reyite^  pnisqu'^lo  en-a^co^  I^Toiont^, 
les  moyens  se  présentaient  asse»,  sans  foire  ces  cere^ 
mfifiiesl  mais  possible  ^^elle  n*y  TOïiÏBt  aller  à- la  dé- 
bordée y  ains  avec  pins  de  modestie^  et  ne  s*en  moostrer 
deshoQtée^  comme  j'en  sçaj  plusieurs  qni  font  ainsi  de 
mesme. 

Or  c^est  assez  parlé  d'elle.  Tou^sfois,  advant  que 
d'ackever  }e  v^ux  parler  du  beau  tumbeau  d'elle  et  de 
son  firere  Ladislaus^  qu'elle  fist  construire  pou^  tous 
deuxavant  mourir,  que  j'ay  veu  àSainct-lehan  de  Car- 
bonnara  à  Naples,  qui  est  une  fort  belle  église  de  reli- 
gieux,  en  lieu  haut,  au  bout  de  la  ville.  Le  tumbeau 
est  dessus  le  grand  autel,  et  de  beau  et  fin  -marbre 
blanc  :  tout  au  bault  de  la  sépulture  est  ledict  Ladis- 
laâs  tout  à  cheval,  couvert  d'un  manteau  d'azur  semé' 
de  fleurs  de  lys,  une  espée  au  poing,  son  aheval  tout 
caparassonné  de  mesme;  à  ses  pieds  est  escrit  en  lettre 
dorée: 

m  rus  LADISLAVS. 

Dessoubs  ceste  statue  y  a  un  très  beau  sepulchre,  et 
un  roy  estendu  la  face  en  haut,  avec  force  dames  es- 
plorées  à  l'entour,  et  deux  petits  enfans  qui  tiennent 
haussé  un  rideau  ékck  et  delà  j 'dessoubs  laquelle  y  a 

(')  Voyea  ce  mime  Uait ,  Tom.  VII ,  pag.  a4«  (  ^0 
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une  comice  avec  des  lettres  d'or  un  peu  mal  lisibles , 
dont  le  commencement  est  tel  : 

Improba  mhrs  fratris,  heufrater  ! 

Cest-à-dire  : 
Ah  !  mon  frère  !  et  mescliaiite  mort  de  mon  frère  ! 

Et  plus  bas  encor  ledict  Ladislaiis  et  Jehanne  sont 
assis  en  leurs  sièges  royaux,  avec  leurs  sceptres  en  la 
main  deçà  et  delà  :  la  reyne  Jehanne  se  monstre  fort 
belle  et  de  grave  majesté,  vestue  fort  j)ompeusement 
soubs  son  manteau  royal,  semé  de  fleurs  de  lys,  et  y  a 
près  d'elle  quelques  autres  honnestes  dames  vestues  à 
la  franceze,  et  à  leurs  pieds;  et  sont  ces  vers  escrils  : 

Quipoputàs  helh  tumidos,  qui  clade  tjrran/fos 
PereutU ,  intrepidus  victor  lerrtlque  marigue , 
Lux  Italum, ,  reg^ni  splendor  cUtrissimus ,  hic  est; 
Cui  tanto  lacrjrmis  soror  illustrUsimafratri 
(  Heu  y  Ladisiaûs  decus  aUurn  etgloria  regum  !) 
Defuncito  puUhrum  dédit  hoc  résina  Joanna» 
Utraque  sculpta  sedet  majestas  ultima  regum 
Fruncorurnsobolet,  Caroli  suh  origine  primi- 

La  traduction  est  telle  : 

Gelujr  qui,  sans  peur,  a  subjugué  par  guerre  les  peuple^  les  plus  mu> 
tins, et  ruiné  les  tyrans,  victorieux  par  mer  et  par  terre,  la  lumière 
des  Italiens,  et  la  splendeur  esclatante  du  royaume,  gist  icy,  le  roy 
lâdislaûs ,  Phonneur  et  la  gloire  des  roys ,  à  qui  la  sœur,  très  illustre  , 
la  reyne  Jehanne,  avec  de  grandes  larmes  et  regrets,  à  un  tel  digne 
frère  mort  a  dressé  ce  monument.  Les  Majestez  de  l^un  et  de  Fautre 
entaiUées  sont  icy  assises,  qui  ont  fini  la  dernière  race  des  roys 
fran^is  soubs  l'origine  du  roy  Gbarles  premier. 

Le  tout  est  soustenu  de  quatre  colomnes  de  marbre 
pareil,  par  où  on  peut  passer  dessoubs,  contre  les* 

BRAMTOME.    T.    5.  I9 
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quelles  sont  apptiyëes  ^«ttre  colosses  de  femmes,  sça- 
voir  est  les  quatre  Vertus  principalles. 

Voilà  le  beau  devoir  et  office  pie  que  fit  la  sœur  a 
son  frère  Ladislaiis^  qui  fut  roy  devant  elle  :  et  luy 
mourut  pour  aymer  une  fort  belle  fille  d*un  méde- 
cin y  lequel  y  appostë  et  gaigné  par  les   Florentins 
pour  le  faire  mourir^  donna  à  sa  fille  un  certain  un- 
guent,  luy  persuadant  que  si  elle  s'en  frottoit  sa  nature 
sur  le  point  de  la  besongne^  que  l'amour  que  luy  poi'- 
toitleBoy  luy  croistroit,  et  jamais  ne  Tabandonneroit. 
La  pauvre   fille  creut  le  père,  convoiteuse  d'avoir 
l'amour  immortelle  du  Roy;  et,  s'estant  frottée  dudit 
unguent,  mourut  incontinent  :  et  le  Roy  s'en  sentant 
aussi  bien  fort  touché,  ne  la  fist  guieres  longue  après. 
Voylàune  mort  estrange;  mais  plus  est  elle  celle  d'une 
dame  de  France,  de  fort  bonne  maison,  que  j'ay  cog- 
nue,  laquelle  son  mary  fit  mourir  en  l'empoisonnant 
par  sa  verge  et  nature  dans  la  sienne  et  sa  matrice, 
qui  fut  grand  cas  l'empoisonner  ainsy  sans  s'empoi- 
sonner; dont  il  en  fut  en  grand'peine  et  procès  par 
la  poursuitte  des  parents  et  parentes  de  sa  femme,  et 
en  garda  prison  à  la  conciergerie  du  Palais;  et  en 
sortist  aux  troisiesmes  troubles,  le  Roy  luy  donnant 
gi-ace  pour  s'en  servir  aux  guerres.  Il  fit  cela  pensant 
espouser  une  grand  dame   bien  riche,  ce    qu'il  ne 
fist  (0. 

Près  dudict  sepulchre  que  je  viens  de  dire,  et  un  peu 
plus  avant,  y  a  une  chapelle  ronde  où  y  a  aussi  un 
tumbeau  de  beau  marbre  blanc ,  de  ce  Carraciolo, 
seneschal ,  avec  ces  mots  : 

Sii'ianni  Carraciolo,  AveUini  eomitiy  Kenusii  duci ,  me  regiki  magno 
l»)  Voyez  ce  même  trail,  Tom.  VU,  pag.  a».  (  S.  ) 
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seneehaUo  oi  mederafori,  jyajémw  JèUns ,  dftèfim  aux,  pw^nti  4«l  H 
de^ue  patrùi  optùnè  nterito,  erigenâmn  curavit  i433. 

La  traduction  est  telle  : 

Trajan  fils,  dac  de  Melfe,  a  ealé   curieiuc  d^eriger    ca  lunbaau 
à  son  pere^quî  luy  avoit  faict  beaucoup  de  bte»s  et  à  sa  patrie.  Car-  * 
raccîoly  comte  d^Âyelin,  duc  de  Tenouse,  et  graad  seûeschal  et  gQu- 
yemeur  du  rojranme. 

Dans  la  table  da  tumheau  sont  gravés  ces  vers  : 

JN^il  nUhi  ni  Utulus  summo  de  eulminù  àérat , 

Regind  morbis  invaUdd  et  seniù, 
JP'ecundd  poptêlos  prooeresque  in  pace  tiêobmr  p 

Pro  dominée  imperio  nuUius  arma  liment, 
Sed  me  idem  litfor  qui  te,fortissime  Cœsar , 

Sopitum  exUnxit ,  nocte  juwante  dolos. 
Non  me ,  sed  totum  laceras ,  manus  improha ,  regmtm , 

Péfrûtenope^fue  suunê  perdidit  abnà  decus, 

La  traduction  est  telle  : 

Rien  ne  me  defailloit  que  le  tiltre  de  rojr»  esunt  monté  en  tria 
liaut  degré  du  temps  de  la  Rejne  ma  raaisiresse ,  maladive  et  jà  sur 
Taage.  Vslj  entretenu  son  peuple  et  les  grands  en  bonne  paix;  etoii 
il  alloit  du  commandement  et  du  service  de  ma  maistresse,  je  n'ay 
rien  craint,  non  pas  les  armes  des  plus  mauvais.  Mais  la  même  envie 
qui  mesme  a  persécute  César ,  m'a  fait  mourir  de  nuict,  fort  favorable 
à  la  trahison.  Meschante  main ,  tu  ne  m'as  pas  tué  et  perdu  seule- 
ment, mais  tout  le  royaume ,  et  Naples  a  esté  privée  de  son   los  et 


Ce  seneschal,  estant  en  grand  crédit,  comme  sont  les 
favoris  de  roys,  fut  fort  envié  et  conjuré  contre  luy; 
parquoy  les  conjurateurs  et  grands  barons  du  royaume 
allèrent  une  nuict  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre, 
Itiy  faisant  accroire  que  la  Reyne  le  demandoit  estant 
en  danger  de  mort  par  accident  nouvellement  sur« 
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venu.  Lttjr,  se  levant  hastivement  pour  se  vestir,  com- 
manda à  son  vallet  de  chambre  ouvrir  la  porte  ;  la- 
quelle ouverte,  les  meurtriers  entrarent,  qui  le  tua- 
rent  et  le  traisnarent  sur  un  aix  hors  du  chasteau,  à 
demy  vcstu.  On  dict  que  la  Reyne  y  avoit  preste  con- 
sentement :  pour  le  moins  n'en  fust  il  faict  autre  pour- 
suitte  de  sa  mort,  et  aussy  que  l'histoire  le  dict. 

De  luy  sont  sortis  et  venus  ces  grands  princes  de 
Melfe,  qui  sont  esté  après  luy  très  grands  personnages 
et  vaillans  capitaines. 

y oylà  un  grand  exemple  de  fortune ,  et  admoneste- 
ment  à  un  chacun,  qui ,  se  fiant  au  gouvernement  et 
faveur  d'aucunes  femmes,  y  repose  son  espérance,  mal 
fondée  pourtant,  pour  la  variété  qui  règne  en  ce  sexe 
tant  aymé. 

Or  je  fais  fin.  C'est  assez  parlé  de  ce  subjet,  dont  je 
crains  en  avoir  esté  trop  prolixe,  et,  parce,  importun; 
mais  il  falloit  en  parler ,  car  elles  ont  esté  braves  rey  nés , 
et  pourtant  hay es  d'aucuns,  comme  j'ay  dict,  estant 
enfin  le  naturel  de  plusieurs  hommes  d'aborrer  la  do- 
mination des  femmes. 
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ARTICLE    I. 

ISABELLE  D'AUTRICHE, 

riMME   DE   CHARLES   IX  y   ROY   DE   FRANCE. 

Nousavonseunostrereyne  de  France  donna  Isabelle 
d'Austriche^  qui  fut  mariée  au  roy  Charles  neufiesme, 
laquelle  nous  pouvons  dire  par  tput  avoir  esté  une  de$ 
meilleures,  des  plus  douces,  des  plus  sages  et  des  plus^ 
vertueuses  rey nés  qui  régna  depuis  le  règne  de  tous  les 
roys  et  reynes  qui  ayent  jamais  régné.  Je  le  peux  dire, 
et  un  chacun  avec  moy  qui  Fa  veu  ou  ouy  en  parler, 
sans  faire  tort  aux  autres*,  et  avec  très  grande  vérité  : 
elle  estoit  une  très  belle  princesse,  ayant  le  teint  de 
son  visage  aussi  beau  et  délicat  que  dame  de  sa  Court, 
et  fort  agréable.  Elle  avoit  la  taille  fort  belle  aussi, 
encore  qu'elle  Teust  moyenne  assez.  Elle  estoit  très 
sage ,  et  aussi  très  vertueuse  et  très  bpnne,  et  qui  ne 
fit  jamais  mal  ny  desplaisir  à  personne  quelconque, 
non  pas  Tofiènse  de  la  moin<lre  parole  du  monde  : 
aussi  en  estoit  elle  très  sobre,  ne  parlant  que  fort  peu, 
et  tous)  ours  son  espagnol. 

Elle  estoit  très  dévote  et  nullement  bigotte,  mons- 

(0  Ce  discours  et  le  suiyant,  ne  se  trouyant  point  dans  les  manuscrits 
déposés  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  n^ont  pu  être  oollationnés.  Cest  a 
cette  cause  que  l'on  doit  attribuer  la  différence  qu'on  pourra  remar- 
quer dans  Torthographe.  (F.) 
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trant  ses  dévotions  par  actes  extérieurs  et  apparens  par 
trop,  ny  trop  extresmes,  comme  j'en  ay  veu  aucunes 
patenostrieres  ;  mais,  sans  faillir  à  ses  keores  ordinai- 
res à  prier  Dieu ,  elle  les  y  employoit  très  bien ,  sans 
aller  emprunter  d'autre  extraordinaire.  Bien  estvray, 
ainsi  que  )'ay  ouy  raconter  à  aucunes  de  ses  dames, 
quand  elle  estoit  dans  le  lict  à  part  et  en  oachette,  ses 
rideaux  très  bien  tirez,  elle  se  tenoit  toute  à  genoux 
en  chemise,  et  prioit  Dieu  une  heui^  ou  demye,  bat- 
tant sa  poictrine,  et  la  maceroit  par  très  grande  dévo- 
tion. De  quoy  on  ne  is estoit  point  apperceu  volontiers, 
si  non  lors  que  îe  roy  Charles  «on  mary  fut  mort  ;  car, 
après  estre  couchée ,  et  que  toutes  ses  femmes  s'cstoient 
retirées,  il  y  en  eut  une  de  celles  qui  coi*choîent  eH 
sa  ckambre,  qui,  l'oyant  souspirer,  s'advisa  de  regar- 
der à  travers  du  rideau,  et  la  vid  en  tel  estât ,  priant 
Dieu  de  cette  feç^n, et  continuent  quasi  tous  les  9wv9', 
si  bien  qu^e  cette  femme  de  chambre ,  qui  luy  estoit 
assec  familière ,  s'advisa  de  luy  remon=stî^r  un  jour 
qu'elle  fmsoit  fort  à  sa  siuité,  Klle  se  fescha  cootre  elle 
de  quoy  elle  l'avoit  destïîouverte  et  advisëe^  le  vou- 
lant quasi  nier,  et  lui  co^mmanda <ie  n-eïi sonner  met; 
et  pour  ce,  s'en  désista  pour  ce  soir  ?  mais  la  nuiét 
elle  .reparoit  lie  tout ,  petisant  que  ses  letnmes  «le  â'en 
Àppercevoieiit  ;  mais  e^Hesla  voy oient  ^  appercevoieiVt 
par  l'omfbre  de  la  lumière  ée  son  «aortier  piein  de 
cire  (0,  qu'elle  tenoit  allumée  en  la  rtielle  -de  son  lirt 
pour  lire  et  prier  Bien  dans  ses  Heures  qndquesfois, 
au  lieu  que  les  autres  princesses  et  reynes  le  tiennent 
sur  le  buffet  Telles  formes  de  prières  ne  /tenoient  riea 

(■)  Petite  lampe  d'argent  qu'on  emplit  de  cire  pour  avoir  toute  la 
nuit  de  la  lumière  dans  la  chambre.  (  L.  D.  ) 
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4^  celles  def  hypocrites^  qui ,  voulant  paroistre  ilevant 
1^  mondes  font  leurs  prières  et  dévotions  publique- 
ment et  en  marmottant ,  afin  qu'on  les  trouve  plus  de- 
votes  dL  saÎBfites. 

Aipsi  prioit  npstre  BeyM  pour  Vfum  du  Roy  son 
^ary»  qu'elle  re^eita  éztresmement,  en  faisant  ses 
plaittte^  et  regrets,  non  comme  une  dame  désespérée 
et  fovoetMÎe,  disant  «es  hauts  cris,  se  desohic^nt  la  iaco , 
fi  arrachant  les  cheveu^ ,  ny  contrefaisant  la  femme 
qu'on  loae.paiir  pleurer^ mais  se  plaignant  doucement, 
jeltoit  aes  belles  et  précieuses  larmes  si  tendrement , 
soupirant  si  doucement  pt  bassemeot ,  qu'on  jugeoit 
bien  en;  dtle  qu  elle  se  pontraignoit  en  ses  douleurs 
pour  ne  Êiire  à  croire  au  monde  qu'elle  ne  v^uloil  &ire 
ia  bonne  mine  et  beau  semblant  (ainsi  que  j'en  ay  veu 
faire  k  pk^iow^  dames ),!  mais  ne  laissant  pourtant  de 
ae«Ur  dans,  «on.ame  de  grandes  angoissa, .  Atfssi  un 
torrent  4'jaau  qui  est  arr^^  est  plus  violent  que  celuy 
qui  4  aoii  cours  ordinaire.  Sur  quoy  il  me  souvient 
que, pendant  4a.  Q^aUdie  du  Boy,  sou  seigneur  et  mary, 
luy  giftmt  en  son  lict^et  Ici^nant, visiter,  ^o^dain  elle 
AsSMÔit  aiiipr^  de  liiy,non  pr^  de  son  chevet,  gomme 
on  a  de  coustume ,  maÎA  un  peu  à  Tescart  et  en  sa  pei** 
speotftve ,  ojùi  esloit  sans  parler  gueres  à  luy ,  selon  sa 
«austume  :  aussi,  iant  qu'elle  dame«i^oil:  là>  elle  ^ttoit 
les  y«lixis«ur  iuy  si  fixement,  que  voua  euasieE  dit 
qu'eUe  le'cQUTOJlt  dedans  son  cœur,  d'amour  qu'elle 
Iuy  portait  ;. et  puis  i)i>  Iuy  .voyoit  jetter  des  larmes  si 
tendres  et  si  secrettes,  que  qui  n'y. prenoitbie^n  garde 
n'y  eut.nk»  connu,  essuyant  ses  yeux  humides,. en  fei^ 
sant  semblant  de  se  moucher,  qu'eUe  en  faisoit.  pitii^ 
trèsgrande  à  un  chacun ,  car  je  l'ay  veu,  poisr. la  voit* 
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ainsi  gesn^e  sans  descouvrir  sa  douleur  ny  son  amour, 
et  que  le  Boy  aussi  ne  s'en  apperceut.  Voilà  son  exer- 
<;ice  qu'elle  avoit  auprès  du  mal  de  son  Roy  ;  et  puis  se 
levoit  et  s'en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé;  car  elle 
Taimoit  et  honoroit  extresmement,  encore  qu'elle  le 
sceust  d'amoureuse  complezion  et  qu'il  eust  des  mais- 
tresses  ,  fust  ou  pour  rhonneur  ou  pour  le  plaisir  : 
mais  elle  ne  luy  en  fit  jamais  pire  chère ,  ny  ne  luy 
en  dit  aucunes  pires  paroles,  supporjiant  patiemment 
sa  petite  jalousie  et  le  larcin  qu'il  luy  faisoit.  Elle  estoit 
fort  propre  et  fort  digne  pour  luy  :  car  c'estoit  le  feu 
et  l'eau  assemblez  ensemble,  d'autant  que  le  Boy  estoit 
prompt^  mouvant,  bouillant,  et  elle  estoit  froide  et 
fort  tempérée. 

L'on  m'a  conté  de  bon  lieu  qu'après  sa  viduïté  il  y 
eût  aucunes  de  ses  dames  plus  privées,  qui,  parmy  les 
consolations  qu'elles  luy  pensoient  donner,  il  y  en  eut 
une  (qui,  comme  vous  sçavez,  panny  une  telle  grande 
troupe  il  y  en  a  tousjours  quelqu'une  mal  habile), 
laquelle ,  la  pensant  bien  gratifier,  luy  dit  :  «  Au  moins, 
(c  madame,  si  Dieu,  au  lieu  d'une  fille,  vous  eust  laissé 
«  un  fils,  vous  seriez  à  cette  heure  reyne-mere  du  Boy, 
fc  et  vostre  grandeur  d'autant  plus  elle  s'agrandiroit 
«  et  s'afiermiroit.  - —  Hélas!  répondit  elle,  ne  me  te- 
K  nez  pas  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la.  France 
fc  n'avoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je  lay  eit 
«  fusse  allée  produire  mx  pour  achever  du  tout  sa 
rt  ruine.  Car,  ayant  un  fils,  il  y  eust  eu  plus  de  divi- 
«  sions,  troubles  et  séditions  pour  en  avoir  l'adminis* 
«  tration  et  curatelle  durant  son  enfance  et  sa  minorité, 
«  que  de  là  il  sortiroit  plus  de  guerres  que  jamais,  et 
«  un  chacun  voudroit  faire  son  profit ,  et  en  tirer  en 
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«  despouillant  ce  pauvre  enfant^  comme  on  vouloit 
«  faire  au  feu  roy  mon  mary  quand  il  estoit  petit^  sans 
«  la  reyne  sa  mère,  et  sans  ses  bons  serviteurs  qui  s'y 
u  opposèrent.  Et  si  je  Feusse  eu,  et  ,moy  misérable, 
«  j'en  eusse  esté  la  cause  pour  l'avoir  conceu,  et  en 
a  eusse  eu  mille  malédictions  du  peuple ,  duquel  la 
«  voix  est  celle  de  Dieu.  Voilà  pourquoy  je  loue  mon 
«  Dieu ,  et  prends  en  gr^é  le  fruit  qu'il  m'a  donné, soit 
«  pour  mon  pis,  ou  soit  pour  mon  mieux.  » 

Voilà  la  bonté  de  cette  bonne  princesse  à  l'endroit 
du  pays  où  elle  avoit  esté  coUoquée.  J'ay  ouy  raconter 
qu'au  massacre  de  Saint  Barthélémy,  elle,  n'en  sça^ 
chant  rien,iiy  mesme  senty  le  moindre  vent  du  monde, 
s  en  alla  coucher  à  sa  mode  accoustumée,  etne  s'estant 
esveillée  qu'au  matin,  on  luy  dit  à  son  réveil  le  beau 
mystère  qui  se  joûoit.  «  Hélas,  dit-elle  soudain,  le  Boy 
xc  mon  mary,  le  8çait417  —  Ouy,  madame,  ^pondit»* 
c<  on  :  c'est  luy  mesme  qui  le  fait  faire. — O  mon  Dieu  ! 
tt  s'e$cria^t-elle,  qu'est  cecy?  et  quels  conseillers  sont 
«  ceux-là  qui  luy  ont  donné  tel  advis?  Mon  Dieu,  je  te 
«  supplie  et  te  requiers  de  luy  vouloir  pardonner; 
«  car,  si. tu  n'en  as  pitié,  j'ay  grande  peur  que  cette 
«c  offense  ne  luy  soit  pas  pardonnée.  »  Et  soudain  de*^ 
manda  ses  Heures,  et  se  mit  en  oraison,  et  à  prier  Dieu 
la  larme  à  l'œil. 

Que  l'on  considère,  je  vous  prie,  la  bonté  et  sagesse 
de  cette  reyne,  de  n'approuver  point  une  telle  feste, 
ny  le  jeu  qui  s^y  célébra ,  epcore  qu'elle  eust  un  grand 
sujet  de  désirer  la  totale  extermination,  et  de  M.  VAd* 
Tniral,  et  de  tous  ceux  de  sa  religion,  d'autant  qu'ils 
estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne ,  qu'elle  adoroit 
«t  honoroit  plus  que  toute  chose  du  monde  ;  et ,  de 
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Idotre CQBiéy  qu'elle  voyait  oomhien  il  troublait  TEs- 
tat  du  Boy, son  seigneur  et  mary,  et  «ussi  quis  TËiope- 
reur  son  père  luy  avoit  bien  dit,  lors  qu  elle  partit 
d'atecliiy  poiar  s'en  venir  en  France.  «  Mâfille,  luy  dit- 
n  il^  vous  allez  estre  reyne  en  un  royaume  le  plus  be^u, 
»  le  plue  puissant  et  le  plus  grand  qui  fut  au  moode, 
«  et  d'autant  vous  en  tiens-}e  trèâ^beureuae  ;  i»ais 
f(  plus  heureuse  seriés«-vous  si  vous  le  trouvQriés  en- 
ce  tier  en  sonestat,  et  aussi  florissant  qu'il  a  esté  autre- 
ce  fois  :  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipé,  divisé  et 
«  finy  ;  d'autant .  que  si  le  Boy  vostre  inary  en  tient 
fc ^ne  bonne  part,  les  princes  et  seign^^urs  de  la  reli- 
ce  gion  en  détiennent  de  leur  ooslé  Vautre  part.  »  £t 
ainsi  qu'il  luy  dit,  ainsi  le  trouvR'-dle* 

Or,  îesÊant  vmfÀ'e ,  plusieurs  personnes  d'hoiîimes  et 
dames  de  la  Court,  des  plus  clair  voyons  que  je  sçay, 
eurent  opinion  que  le  Koy  ^  à  Btm  retour  de  Pologne, 
l'espouseroit,  encore  qu'elle  fust  sa  belle  sœur  ;oar  il 
le  pourroit  par  la  dispense  du  Pape,  qui  peut  beaucoup 
en  telles  matières,  et  sur  t<mt  à  l'endrûit  des  grands, 
à  cause  du  bien  public  qui  en  sort.  Et  y  avoit  beau^ 
oûtip  de  raisons  que  ce  mariage  se  fist,  lesqueU<ss  je 
laisse  à  déduire  aux  plus  hauts  discoureiirs,  sans  que 
je  les  allègue.  Mais,  entre  autres,  l'une  estait  poui* 
recognoistre  par  ce  mariage  les  obligations  girandes 
que  le  Boy  avoit  reçeues  de  TEmperear  k  son  retour 
et  départ  de  Pologne;  car  il  ne  faut  point  douter  que, 
si  l'Empereur  eust  touIu  ]|ty  donner  le  moindre  obs* 
tacle  du  monde,  il  n'èust  jamais  peu  partir  ny  passer 
ny  se  conduire  ^eurjernent  en  France.  Les  Polonn^is  le 
voulosent  retenir  s'il  ne  fust  party  sans  leuir  diie 
adieti;  caries  AUemans  le  guettoient  de  toub$s:pait$ 
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p^Mir  l'attntpper  (comme  fut  ce  htxm  rojr  Bicbard  d'An:* 
gleterre^  retournant  de  la  Terre  Saimetey  aiisei  qi9e 
nmtfi  lisons  en  nos  dbroimfii^),  «t  Teasseat  tout  de 
meooe  arreslé  prisottuier  «et  ftiict  |Hiyer  rançon.,  ou 
possôUe  pas;  oar  ils  luy  >en  yookient  fort^  à  causf  <^ 
la  feste  d»  la  Saînct  Barthélémy,  au  moins  ies  princes 
protestans.  MsàSy  Tolonrtam^emeiit-etfsans  ceremanîe)  il 
s'alla  jetter  éuis  k  iby  de  rËnapcreur ,  drycii  k  vecaiii 
tres'gi^adietiBein^itetamiableia^nt,  eta^veeitrès  goand 
hottneor,  |;Tac»eQsebé  «t  priTaotez,  camnue  s'ils  cussûiit 
esté  frères,  letle  festîna  très  honnarablemeait^icl:,  opiiès 
avoir '«i^nvec  luy  quelques  jours,  luy^  ipftsime  leçon* 
«hnsit^n  jouTtOu  deux,  etia;r  donna  passage  trèscsenr 
dms  ses  terres;  st  iDien  q«e,  par  sa  (&veur,il  f^gna  la 
Carinthie ,  iles  terres  des  V^nriibiens ,  Venise  et  fpm$  son 
royaufioe. 

Y^k  r<obligdtion  «que  le  ^R&f  «ut  à  TEmpereur ,  de 
kK^lle  feeauGOBp  die  personnes,  comme  fsty  dit, 
avotenl  opinion  que  le  roj  Wjesutj  ^nxlsiesme  ;s'efi  ac^ 
qciiflteroit  en  r^ps^enant  plps  estroiteaieiit  son  allianoe. 
Muis,  des  lors  q<i'il  aMa  «n  P^oiogiie,  ii  rid  à  Slasmont 
en*  Lorraine  'mademoiseUe  de  ¥audemont,  Louise  de 
horramey  fvne  des  pkis^elles,  bonnes  et  accomplies 
priiieosses  de  la  Kàtve^i&ffié^  sur  laquelle  il  j^tta  si  «r* 
detnmMt  ses  y«nx,  que  i>ien  toat  il  s'xembrasa,et  de 
telle  façon,  que,  oomiamt  oe  éèîi  tout  du  long  4e  son 
T<^ge ,  k  mo  iretonir  à  Lyon  il  depescha  M.  du  Ona , 
Tan  de  ses  grands  Isnroris  (commenceras  il  lemeritoît 
en  tldit  ) ,  len  Lorraine ,  x>i!i  il  anresta  <et  <x>nclud  le  ma« 
r«dge  eiftre  iuy  et  eUe  fort  ^oilement  et  sans  grande 
altm*catie<n ,  je  vmis  laisse  à  penser,  fmn  qu'au  père 
l'heur  estoit  non  pareil  et  sa  fi)le;à  l'un,  d'estre  beau-- 
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père  du  roy  de  France,  et  à  sa  fille,  d'en  estre  reyne. 
Je  parleray  d'elle  ailleurs  (0. 

Pour  tourner  encore  à  nostre  petite  reyne,  laquelle , 
se  faschant  de  demeurer  plus  en  France  pour  beau- 
coup de  raisons,  et  mesme  qu'elle  n'y  estoit  pas  recon- 
nue ny  gratifiée  comme  elle  le  meritoit,  se  résolut  de 
s'en  aller  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  avec  l'Empe- 
reur son  père  et  l'Impératrice  sa  mère;  où  elle  estant, 
le  roy  Catholique  vint  à  estre  veuf  de  la  reyne  Anne 
d'Austriche  sa  femme,  sœur  germaine  de  nostre  reyne 
Elisabeth,  laquelle  il  désira  espouser,  et  envoya  prier 
l'Impératrice,  sœur  propre  du  roy  Catholique,  deluy 
en  ouvrir  les  premiers  propos  ;  mais  elle  n'y  voulut 
jamais  entendre,  ny  pour  une,  deux  ny  trois  fois,  que 
rimperatrice  sa  mère  luy  en  parla,  s'excusant  sur  les 
>ii  cendres  honorables  du  feu  roy  son  mary,  qu'elle  ne 

vouloit  violer  par  un  second  mariage,  et  aussi  pour  les 
raisons  de  la  trop  grande  consanguinité  et  estroite  pa-, 
rente  qui  estoit  entr'eux  deux ,  dont  Dieu  s'en  pourroit 
grandement  irriter  :  sur  quoy  l'Impératrice  et  le  Roy 
son  frère  s'adviserent  de  luy  en  faire  parler  par  un  jé- 
suite très  sçavant  et  bien  disant,  qui  l'en  exhorta  et 
prescha  tout  ce  qu'il  put,  n'oubliant  rien  d'y  rap- 
porter tous  ces  grands  passages  des  Escritures  sainctes 
et  autres,  qui  peussent  servir  à  son  dessein;  mais  elle 
aussi -test  le  confondit  par  d'autres  aussi  belles  et  plus 
yrayes  allégations  ;  car,  depuis  son  veufvage,  elle  s'es- 
toit  mise  fort  à  l'estudé  de  l'Escriture  de  Dieu,  et  puis 
sa  déterminée  resolution,  qui^estoit  sa  plus  saincte  def- 
fense ,  de  n'oublier  son  mary  par  secondes  nopces;  si 
bien  que  M.  le  jésuite  s'en  retourna  sans  rien  faire,  qui , 

(0  Dii€our«  IX ,  article  ii.  (S. ) 
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estant  pressé  par  lettres  du  roy  d'Espagne,  y  retourna 
ne  s'estant  contenté  de  la  résolue  response  de  ladite 
princesse  ;  laquelle ,  ne  voulant  perdre  temps  à  vouloir 
plus  contester  contre  luy,  le  traita  de  paroles  rigou- 
reuses et  menaces,  et  luy  trancha  tout  court  que  s'il  se 
mesloit  plus  de  luy  en  rompre  la  teste,  qu'elle  l'en  fe- 
roit  repentir,  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire  fouetter 
en  sa  cuisine.  J'ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne  scay  s'il 
est  vray,  que,  pour  la  troisiesme  fois,  y  estant  retourné, 
elle  passa  outre,  et  le  fit  chastier  de  son  outrecuidance* 
Toutesfois  je  ne  le  croy  pas,  car  elle  aimoit  trop  les 
gens  de  vie  sainte,  comme  sont  ces  gens  là. 

Voilà  la  grande  constance  et  belle  fermeté  de  cette 
reyne  vertueuse,  laquelle  enfin  elle  a  gardée  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  aux  os  vénérables  du  roy  son 
mary;  lesquels  honnorant  incessamment  de  regrets  et 
de  larmes,  et  ne  pouvant  plus  y  fournir  (car .une  fon- 
taine s'y  fust  tarie  ) ,  vint  à  succomber  et  mourir  si 
jeune ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  encore  avoir  trente-cinq 
ans  lorsqu'elle  mourut.  Perte ,  certes  par  trop  inesti- 
mable !  Car  elle  eust  servy  encore  d'un  miroir  de  vertu 
aux  honnestes  dames  de  toute  la  cfarestienté. 

Et  certes,  si  elle  a  monstre  l'amour  au  roy  son 
mary  par  sa  constance,  continence  vertueuse,  et  sa 
doleance  continuelle,  elle  l'a  manifesté  encore  mieux 
à  Tendroit  de  la  reyne  de  Navarre,  sa  belle  sœur;  car, 
la  sçachant  en  très  grande  extrémité  de  disette,  et 
réduite  en  un  chasteau  d'Auvergne,  quasi  abandonnée 
de  la  plus  part  des  siens,  et  de  la  plus  part  de  ceux 
qu'elle  avoit  obligés,  elle  l'envoya  visiter  et  offrir  ton» 
les  moyens;  si  bien  qu'elle  luy  donnoit  la  moitié  de 
son  revenu  du  douaire  qu'elle  avoit  en  France,  et  par- 
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tageoit avec  eUe  comiùe  si  c'easfc  esté  sa  sœur  {propre; 
si  bien  qu'on  dit  que  cette  grande  reyne  eust  eu  b^eau- 
coup  à  pàtîr  sans  cette  libéralité  gra<ide  de  sa  bofine 
et  belle  sœur.  Aussi  luy  deferoit  elle  beauco^p^  e4 
rhonnovoit  et  Faimoit  tellement  y  que  malaisément  elk 
put  porter  sa  mort  patiemment  en  façon  du  monde; 
car  elle  en  gardA,  vingt  jours  durant ,  k  lict  y  s'entrete- 
naht  de  pleurs  et  continuelles  larmes  et  de  gémisse- 
mens  assidus;  et  oncques  depuis  n'a  fait  que  la  regretter 
et  déplorer,  epandant  sur  sa  mémoire  les  plus  belles 
paroles  (|u'il  ne  seroit  besoin  d'en  emprunter  d'autres 
pour  la  lotier  et  la  mettre  avec  l'immortalité  :  encore 
qu'on  m'a  dit  qu'elle  a  composé  et  mis  en  lumière  un 
beau  livre  qui  touche  la  parole  de  Dieu,  et  un  autre 
^.  d'histoires  de    ce  qui  s'estoit  passé  en  France  tant 

(pi'elle  y  a  esté.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray  ^  mais  l'on  me 
l'a  asseuréy  et  qu'on  l'avoit  veu  entre  les  mains  de  la 
reyne  de  Navarre,  comme  le  luy  ayant  envoyé  avant 
mourir,  qui  en  faisoit  un  très  grand  cas  ;  elle  le  disoit 
estre  une  belle  chose.  Puis  qu'un  tel  et  si  divin  oracle 
le  disoit,  il  le  faut  Croire. 

Voilà  ce  que  sommairement  j'ay  peu  dire  de  nostre 
bonne  reyne  Elisabeth ,  de  sa  bonté,  de  sa  vertu ,  de  sa 
constance  et  de  sa  continence,  et  de  sa  loyale  amoar 
envers  le  roy  soti  mary.  Et  n'estoit  que  de  son  naturel 
elle  estoit  airtsi  vertueuse  (j'ay  ouy  dire  à  M.  de  Lan- 
gac,  qui  estoit  en  Espagne  lors  qu'elle  mourut,  que  l'Im- 
pératrice luy  dit  :  El  mejor  de  nosotros  es  muerto  (0), 
on  pourroit  croire  qu'en  telles  actions  cette  reyne  eut 
voalu  imiter  sa  inere,  ses  grandes  tantes  et  tantes. 

(0  Cest-à-dire,   ce  c|tt^il    y  aroit  de  meilleur  parmi  noud  uVst 
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ARTICLE    II. 

MARIE  D'AUTRICHE, 

MMHE    DK   L'£llPEIl2t7m   AAXtMIllEK    U, 

Cak  rimperdtrice  sa  mère,  encore  qu'elle  soit  restée 
vefVe  assez  jeune  et  très  belle ^  ne  s'est  voulu  remaiûeri 
et  s'est  contenue  et  se  contient  en  sa  viduïté  très  sage- 
ment et  très  continemment,  ayant  quitté  l'Âustriche 
etrÂllemagne,  séjour  de  son  empire ,  après  la  mort 
de  l'Empereur  son  mary .  Elle  vint  trouver  son  frère  en 
Espagne  y  ayant  esté  mandée  de  Iny ,  et  priée  d'y  venir 
pour  lay  assister  en  la  grande  charge  des  ses  affaires  | 
ainsi  qu'elle  fit,  car  c'est  une  très  sage  et  fort  adviséé 
princesse.  J'ay  ouy  dire  au  feu  roy  Henry  troisiesme , 
qui  s'entendoit  en  personnes  mieux  qu  homme  de  son 
royaume,  que  c'estoit^  à  son  gré,  une  des  honnestes 
et  habiles  princesses  du  monde.  Lors  qu'elle  alla  en 
Espagne,  après  avoir  traversé  les  Allemagnes,  elle 
vint  en  Italie  et  à  Gennes,  où  elle  s'embarqua  :  et , 
d'autant  que  c'estoit  en  hyver,  et  au  mois  de  décembre, 
qu'elle  fit  son  embarquement,  le  mauvais  temps  la 
surprit  à  Marseille,  où  il  falut  qu'elle  jettast  et  mouil^ 
last  l'ancre.  Jamais  pourtant  elle  ne  voulut  entrer  dans  ^ 
le  port,  ny  ses  galères,  de  peur  de  donner  quelque 
soupçon  et  ombrage;  ny  elle-mesme  n'entra  qu'une 
fois  dans  la  ville,  pour  la  voir.  Son  séjour  fut  de  sept 
à  huit  jours,  en  attendant  le  beau  temps.  Son  plus 
beau  et  honneste  exercice  estoit  que  les  matins,  sor^ 
tant  de  sa  galère  (  car  elle  y  couchoit  ordinairement), 
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elle  s'en  alloit  le  lendemain  ouyr  la  messe  et  Yo&ce 
en  l'église  de  Sainct-Victor,  avec  une  très-ardente  dé- 
votion :  et  puis  son  disner  luy  ayant  este  porte  et  ap- 
presté  dans  l'abbaye,  elle  y  disnoit ,  et  puis  après 
disner  devisoit,  ou  avec  ses  femmes  et  les  siens ,  ou 
avec  messieurs  de  Marseille,  qui  luy  portoient  tout 
rhonneur  et  révérence  qu'il  estoit  deu  à  une  si  grande 
princesse,  ainsi  que  le  Roy  leur  avoit  commandé  de 
la  recevoir  comme  sa  propre  personne,  en  récompense 
du  bon  accueil  et  bonne  chère  qu'elle  luy  avoit  fait  à 
Vienne.  Aussi  s'en  apperceut-elle  bien;  et,  pource, 
parloit-elle  à  eux  fort  privement,  et  se  monstroit  à  eux 
très-familiere ,  plus  à  l'allemande  et  à  la  françoise , 
qu'elle  ne  faisoit  à  l'espagnole  :  si  bien  qu'ils  estoient 
très-contens  d'elle ,  et  elle  d'eux,  ainsi  qu'elle  le  sceut 
bien  rescrire  au  Roy  et  le  remercier ,  jusqu'à  luy  man- 
der que  c' estoient  d'aussi  honnestes  gens  qu'elle  en 
avoit  jamais  veu  en  ville  j  et  en  nomma  quelques 
vingt  à  part,  comme  M.  Castellan,  dit  le  seigneur 
Altyvity,  capitaine  des  galères,  et  iceluy  assez  signalé 
pour  avoir  espousé  la  belle  Gbasteauneuf  de  la  Court, 
et  avoir  tué  le  grand-prieur,  et  luy  aussi  tué  avec  luy, 
comme  ailleurs  j'espère  de  dire.  Ce  lut  sa  femme  mesme 
qui  me  raconta  ce  que  je  dis,  et  me  discourut  des  per- 
fections de  cette  grande  princesse,  et  comme  elle  trou- 
voit  le  séjour  de  Marseille  très-beau,  et  l'admiroit,  et 
l'entretenoit  fort  en  ses  promenades  ;  et,  le  soir  venu, 
ne  failloit  d'aller  coucher  es  galères,  pour,  quand  le 
beau  temps  ou  le  bon  vent  se  leveroit,  tout  d'un  coup 
faire  voile  aussi-tôst,  ou  fust  qu'elle  ne  vouloitrien 
ombrager.  J'estois  lors  à  la  Court  quand  on  racontoit 
ces  nouvelles  au  Roy  de  sa  passade,  qui  estoit  fort  en 
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mqoiâiide  si  Fon  Tavoit  bien  receue,  et  comme  elle 
devoit  estré ,  et  hiy  le'  vônlcHt.  Cette  princesse  vit  en- 
core et  se  contient  Jsn  ses  bette»  vertus  ^  et  a  servy  bea^ 
coap  k  Roy  sou  frete^  à  ce  cpaHon  m'a  dît.  EQe  s'est 
retirée  diepms  ^  pour  son  dértiier  sdjonr  et  habitation , 
en  nue  rdigion  de  femmes  religieuses^  qvicn  appelle 
deseedgasf  pair  ce  (fuf elles  tie  porkent  ny  âottliers  ny 
cbfaasses^  et  la  princesse  d'Espagne  sa  soeur  la  fonda. 


ARTICLE    III« 

JEANNE  D'AUTRICHE, 

FJBHMU:  DE  JEAN ,  INFANT  DE  POBTUGAL  ,  ET  MEUE  PU  ROi 
DOM  SÉBASTIEN. 

CfittE princesse  d'Espagne  a  esté  une  très-belle  prin* 
«essê,  et  dé  très-apparente  majesté  :  aussi  ne  seroit-elle' 
pas  princesse  espagnole;  car,  volontiers,  la  belle  ap- 
parence et  bofme  grace^accômpagluc' tons  jours  la  ma- 
jesté, et  surtout  TEspagnol.  Tay  eu  cet  hontieur  de 
ravoir  vôufe  y  et  parlé  à  elle  asSfeÉ  privettient,  estant  en 
Espagne  retourné  de  Portugal.  Ainsi  que  f  eslois  allé 
la  première  fois  faire  la  révérence  à  lioBtre  reytte  Eli- 
salyeth  de  France,  et  que  je  devisois  avec  elle,  mé  de-^ 
mandant  ferce  nouvelles,  et  de  France  et  de  Portugal, 
on  vint  dire  à  la  Reyne  que  madame  la  p^intesse  venoiî. 
Soudain  ejle  me  dit  :  «  Ne  bouges ,  monsiedr  de  Bour- 
^  deille*  Vous  verrez  uhe  belle  et  honnèste  princesse. 
«  Vous  vous  plairez  à  la  voir.  Elle  sera  bien  aise  de 
«  vous  voir  et  de  vous  demander  des  Nouvelles  du  foy 
«  son  fils,  puisque  voUs  l'avez  veu.  »  Et,  sur  de,  voicy 
la  princesse  arriver,  que  je  tromray  très-belle,  à  mon 
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gré,  fort  bien  vestue  et  coiffée  d'une  toque  à  Fespa- 
gnole^'de  crespe  blanc  ^  qui  luy  baissoit  fort  bas  en 
pointe  sur  le  nez^  et  vestue  non  autrement  en  femme 
vefVe  à  l'espagnole^  car  elle  portoit  de  la  soye  qaasi 
ordinairement.  Je  la  contemplay  et  admiray  bien  fort, 
et  si  fixement  y  que,  sur  le  point  que  j'en  devenois 
ravy ,  la  Reyne  m'appella,  et  me  dit  que  madame  la 
princesse  vouloit  sçayoir  de  moy  des  nouvelles  du  roy 
son  fils;  car  j'avois  bien  ouy  qu'elle  luy  disoit  comme 
elle  parloit  et  entretenoit  un  gentil-homme  du  roy  son 
fi'ere,  qui  venoit  du  Portugal.  Sur  ce,  je  m'approche 
d'elle,  et  en  luy  baisant  sa  robe  à  l'espagnole,  elle  me 
recueillit  fort  doucement  et  privement,  et  puis  se  mit 
à  me  demander  des  nouvelles  du  roy  son  fils,  et  de  ses 
déportemens,  et  ce  qu'il  m'en  sembloit;  car  alors  on 
parloit  de  vouloir  traiter  mariage  entre  luy  et  ma- 
dame Marguerite  de  France,  sœur  du  Boy,  maintenant 
reyne  de  Navarre.  Je  luy  en  comptay  beaucoup  ;  car 
alors  je  parlois  l'espagnol  aussi  bien  ou  mieux  quemx)n 
fi^ançois.  Enire  autres  de  ses  demandes,  elle  ncie  fit 
cetteK^y,  si  sondit  fils  estoit  beau ,  et  à  qui  il  ressem- 
bloit.  Je  luy  dis  que  c'estoit  un  des  plus  beaux  prii:ices 
de  ia  chrestienté,  comme  certes  il  estoit,  et  qu'il  la  res- 
sembloit  du  tout,  et  que  c'estoit  le  vray  image  de  sa 
beauté  :  dont  elle  en  fit  un  petit  sousris,  et  la  rougeur 
luy  monta  au  visage  ;  ce  qui  montra- une  aise  de  ce  que 
•je  luy  avoisdit.  Et,  après  avoir  assez  long-temps  parlé 
à  elle,  on  vint  quérir  la  Reyne  pour  souper,  et  par 
•ainsi  les  deux  sœurs  se  séparèrent^  et  la  Reyne  me  dit 
alors  en  riant  :  «  Vous  luy  avez  fait  un  grand  plaisii* 
«  de  luy  avoir  dit  ce  que  vous  lijy  avez  dit  de  la  res- 
<t  semblante  de  son  fils.  »  Et  puis  me  demanda  ce  qu'il 
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m'en  sembloit,  si  je  ne  l'a  vois  pas  trouvée  ui^e  hon- 
neste  femme ,  et  telle  qu'elle  me  Favoit  dit.  Et  puis  me 
dit  :  «c  Je  croy  qu'elle  desireroit  fort  d'espouser  le  roy 
«  mon  frère ,  et  je  le  voudrois.  »  Ce  que  je  sceus  bien 
rapporter  à  la  Reyne-mere  du  Roy,  quand  je  fus  de  re- 
tour à  la  Court,  qui  estoit  pour  lors  à  Arles  en  Pro- 
vence. Mais  elle  me  dit  qu'elle  ayoit  trop  d'âge  sur 
soy,  et  qu'elle  seroit  sa  mère.  Je  luy  dis  de  plus  ce 
que  l'on  m'avoit  dit  en  Espagne,  et  le  tenais  de  bon 
lieu ,  qu'elle  s'estoit  très-bien  résolue  de  ne  se  rema- 
rier jamais  qu'elle  n'espousast  le  roy  de  France,  ou 
du  tout  se  retirer  du  monde.  Et,  de  fait,  elle  se  mit 
^n  teste  si  bien  ce  haut  parti  et  cette  opinion  si  belle  ^ 
car  elle  avoit  le  coeur  très-grand ,  qu'elle  le  croyoit 
venir  à  sa  fin  et  contentement,  ou  qu'elle  iroit  finir  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  monastère  que  j'ay  dit,  où 
des-jà  elle  commençoit  à  faire  bastir  pour  s'y  retirer  : 
et,  par  ainsi,  s^entretint  assez  long-temps  dans  cette  es- 
pérance et  créance,  mesnageant  tousjours  très-sage- 
ment sa  viduïté,  jusqu'à  ce  qu'elle  sceut  le  mariage 
du  Roy  avec  sa  niepce;  et,  alors,  toute  son  espérance 
perdue,  elle  dit  ces  paroles,  ou  semblables,  comme 
j'ay  ouy  dire  :  Aunque  la  nieta  sea  por  su  primai^era 
mas  moza ,  y  menos  cargada  de.  ahos  que  la  tia  , 
la  hermosura  de  la  tia  en  su  estio  ,  toda  hechayfor- 
mada  por  sus  gentiles  y  fructiferos  ahos  j  vole  mas 
que  todos  los  frutos  que.  su  edad  flàrida  da  espe- 
ranza  a  venir;  porque  la  menor  desdicha  humana  los 
hara  caery  perder,  ni  mas  ni  'menos  que  algunos  ar- 
boles  >  los  qualesj  en  la  prima\fera,  por  sus  lindos  y 
bUmcosJlores  nos  prometen  lindafruta  en  el  estio  ; 
y  el    menor  viento    que  acade  los  lle^^a  y  ahate  ^ 
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no  quedàndo  que  tas  Hojcù.  Aunquhpàsiflséiodo  con 
la  voldriiad  Hé  Diçs ,  cori  et  quai  dèsdë  ahorà  nié 
i3oy,  no  c6n  ùtrd ,  para  sièmpre  casàr.  Cést-à-dîrè  : 
«  Encore  qiié  là  nîèpce  soît  plus  jeùhé  en  sa  pHine^ 
«  et  moins  bKargée  d'années  que  îà  tafite,  la  beauté  de 
«  la  tâhté  des-jâ  en  son  esté,  toute  feitë  et  forint  par 
«  ses  ans  gentils,  portant  ^liits,  vaut  plus  que  tous  les 
<c  fruits  qiié  son aâge,  iniaintehaïit  jfleurissarit,  donné  ès- 
c<  përance  d*en  venir;  éar  là  inôihdrë  mesadvaritùrè  hu- 
«  marne  les  dë|airâ,  et  les  fera  cUbîr  et  perdre,  iiy  plus 
«  hy  mollis  qù'aucûhs  arbres  afii  Beau  printemps,  les- 
te quels,  paf  leurs  belles  et  blanches  fleurs,  nous  pro- 
cc  mettent  de  boiis  et  neàux  frilits  en  esté  :  là-dessus,  îl 
ce  ne  faut  qu  iiri  mesbhàrit  |)etit  vent  qui  arrive,  qui  les 
«  emporte  et  abbât,  et  lès  efface,  et  n'y  reste  que  dès 
c<  fémlles.  ÎIViaiiÈ,  soit  feit  le  tout  selon  là  volonté  de 
H  Dieii,  avec  qiiî  je  vay  me  miirîer  pour  tout  Jamais,  et 
«  non  avec  d'aiitres.  »  Comine  elle  dit  èlîè  lé  fit;  et  mena 
une  si  boiiiié  fet  sairicté  vie,  tellement  eslbignëe  du 
mondé,  qu'elle  à  laissa  aux  aànies,  et  grandes  et  pe- 
tites, lin  bel  exemple  pour  l'imiter,  il  y  poùrroît  avoir 
aiiciiiis  qui  pourroient  dire  :  «  Dieu  mèrcy  qu'elle  ne 
ce  pèiit  èspôusèi'  lé  i^oy  Charles;  fcar,  si  cela  s*eut  peu 
«  faire,  elle  eut  bien  r'envoyëloiri  Ips  dures  condî- 
(c  tîons  dû  veutvagè,  et  eiit  répns  lés  douceurs  du  ina- 
«  rïage^  »  Cela  se  pôtirroit  présumer.  Maïs  âiissî  piré- 
siifcèroii-oii  dé  l*auti-è  costé  qilè  le  gr^d  désir  qu'elle 
mbiistrbit  àii  inonde  de  vôiilôVr  és^bùàef  ce  graiid  Roy, 
estbit  iiné  tormè  et  maiiiéîré  de  gràndeui'  et  superbe  S 
i'espàgnbi,  dé  manlfestèi'  sbii  tâût  cbufàgé,  en  ce 
qu'elle  ne  vbulbit  s'anbàisser  niilléméiit,  et  qiié, 
voyant  sa  sœur  impératrice,  et  ne  la  pouvant  èstre,  et- 


Digitized  by 


Google 


MARIE  D* AUTRICHE  ,  RETSÎE  DE  HONGRIE.  3oQ 

la  voulant  çsgaler,  ell^  aspirpjit  ài  estre  reypj?  du 
royaume  de  France,  qfii  vaut  l;)ip^  unçipmre*  q^i  pltfs, 

Tefïçct,  elle  y  allpit  par  jie  grand  ^^f}v  de  ao.içi.  ajçobj- 
tion^  ainsi  (q[uej*ay  ouy  parler  d'elle.  Pojjr  fin,  à. mon 
gré,  c'jBStoit  une  des  pljus  açco^j^liçg  nfinces^ses  estranV 
gères  que  j'ay^  point  Tf^^^gi^ÇJ^^^fl^fl  PfUiçse  r^-^ 
procher  sa- retraite  du  mpnde,  faite  jpbi^tQS^  par  dépit 
quepai;  grande  dévotion;  n^aî.s.tajat  y  jd  qik'elr^  ta  faît^; 

fiçay  quoy  de  ^oute  s'aintete,      ,.    .•    .      '.  \   .  .       ..   ; 

'  *  '  > 

Sa' tante.  Id  reyne  Marie  die  Hongrie,  en .  fit  de 
mesme«  tant  pour  se  retirer  du  nlonde  que. pour  ayder  à 
l'empereur  son  frère  à  bien  sery^r^DielJ.^Cette  reyne  fut 
vefve  en  fort  bas  aage.  ayant  perdu  le  roy  Louis, Aon 
niary».,qui  fort  jeune  nxourut  en'  une  bataille  au'il 
dpqna  contrç  l^s  Turcs,  non  tant  Mur  raiscjp^gue  pa^ 
la  persuasion  et  opiniastreté  d'un  cardinal,  qui  le  gou- 
vemoit  içrt,  luy  aliénant  qu'il  ne  4e  fallait  mesfier 
'    Dii 


^}^H  te.To?lant  mirer,  tpml^a.^^^^^       jyai^is, 
OÙ  il  se  suffoqua.  ,  .  .•  -  r 


Digitized  by 


Google 


3  10  MARIE  D*AirTRICHE  , 

De  mesme  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal,  Se- 
bastien, lequélise  perdit  misérablement,  quand, estant 
par  ti'op  ibible  de  force,  îl  se  hazarda  à  donner  la  ba- 
taille contre  les  Mores  qui  estoient  trois  fois  plus  forts 
que  luy ,  et  ce,  sûr  la  persuasion ,  les  preschemèns  et 
les  opiniastretez  d'aucuns  jésuites,  qui  luy  mettoient 
en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son  seul 
regard,  pouvbit  foudroyer  tobt  le  monde,  mesme 
quand  il  se  tandâroit  contre  luy,  comme  certes  c'est 
une  ikiaxime  très  véritable.  Mais  pourtant  il  ne  le  faut 
tenter  ny  abuser  de  sa  grandeur ,  car  il  a  des  secrets 
que  Qous  ne  sçavons  pas*.'  Aucuns  ont  dit  que  lesdits 
)esuites  le  faisoient  >et  di^ôi^nt  en  bonne  intention, 
comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ils  avoient  esté 
apostez  et  gagnez  du'  roy  d'Espagne  pour  faire  ainsi 
perdre  ce  jeiwie  et  courageux  roy,  et  tout  plein  de  feu, 
afin  qu'après  il  pust  plus  aisément  empiéter  ce  qu'il  a 
empiété  depuis.  Tant  y  a,  que  telles  deux  fautes  sont 
airrivées  par  telles  gens  qui  veulent  manier  les  armes , 
et  n'en  sçavent  le  mestïer. 

Et  c'est  pourquoy  ce  gi-and  duc  de  Guise ,  après 
qu'il  fut  grandement  trompé  en  son'  voyagé  d'Italie, 
disbit  soiltent  :  «  i-aime  bien  Teglise  de  Dieu,  mais  je 
«ne  feray  jamais  entreprise  de  conquestes  sur  la  pa- 
«  rôle  et  la  foy  d'un  prestre;  »  voulant  par  là  taxer  le 
•  pape  Caraflè ,  dit  Paiil  quatriésme ,  qui  ne  luy  avoît  tenu 
ce  qu'il  lûy  avoït  promis  par  de  grandes  et  solemnisées 
paroles,'  ou  bien  Ai.  le  cardinal  son  frère,  qui  en  estoit 
allé  prendre  langue,  et  sonder  le  giiây  jusqu'à  Borne, 
et  puis  tout  légèrement  avoit  poussé  M.  son  frère  à 
cela.  Il  se  peut  entendre  que  mondit  seigneur  de  Guise 
Tentendoit  et  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car,  comme  j'ay  ouy 


Digitized  by  VjOOÇIC 


aBTMB  DE  HOJDIG&i£.  3x1 

dire  7  qu'ainsi  mondit  seigneur  répétait  souvient  telles 
par(^es  devant  M.  le  cardinal  ^  lequel,. pensant  que  ce 
ftist  une  pierre,  tirée  dans  aon  jardin ,  il  en  enrageoit, 
et  se  fiischoit  fort  sous  bride.  Tay  fait  cette  ^digression 
puis  que  le  suj^t  en  estoit  venu  à  propos.    .   . 

Or,  pour  retoumerr à.  ngostre. grande  Beyue  Marie, 
après  tel  maUiei;ir  du  Boy  son  mary,  elle  demeura  yefye 
fort  jeune  et  très  belle,  ainsi  que  je  Tay  ouy  dire,  à  un 
plusieurs  personnes  qui  l'ont  veue,  et  selon  ses  portraits, 
que  j'ay  yeus^  qui  la  représentent  telle,  ne  luy  donnant 
aucunexbose  de  laid  et  à  quoy  reprendre,  si  non. sa 
grande  bouche .^t  advancé^^  à  la  mode  d'Â.ustriche ,  qui 
ne  vient  ny  ne  swt  pourtaiit  pas- 4e  la  maison  d'Aus- 
tricbe,  maiade  Bourgogne,  ainsi  que  j'ay  ouy  raconter 
à  une  dame  de  la  Gouirt  de  ce  temps  là^  qu'une  fois  la 
reyne  Ëleonore,  passant  par  Dijon,  et  alliant,  faire  ses 
dévotion  au  monastère  des  Chartreux  de  là ,  y  visita 
les  venenahles^  sepnlchres  de  ses  ayeuls  les  ducs  de 
Bourgogue,,  et  fut  curieuse  de  les  faire  ouvrir,  ainsi 
que  plusieurs  roys  ont  fa^t  des  leurs.  ÇUe  y  en  yid  au- 
cuns^si.bien  qonservez.et  enj^ers ,  qu'elle  y  reconnut 
plusieurs  forcaès,  et  entre  autres  la  bouche  de  leur 
visage.  Sur  quoy  soudain  elle  s'escria  :  ci  Ha  !  je  pen- 
«  sois  que  nous,  tinsions  nos  bouches  4^  ceux  d'Aus- 
cc  triche;, mais,  à. ce  que  je  ypy,  nous  les  tenons  de 
fit  Marie  de  Bourgogne  nostre  ayeule ,  et  autres  ducs 
t<  .de  Bourgogne  nos  ayeuls.  Si  je  voy  jamais,  l'em- 
«  pereur  mou  frère,  je  le  l^y^cjipay,  encore  le  luy 
«  manderay-je.  »  Cette  dame,  qui  estpit  lors,  me  dit 
qu'elle  Touyt,  et  dit  que  ladite  reyne  le  disoit  comme 
y  prenant  plaisir,  ainsi  qu'elle  avoit  raison;  car  la 
maison  'de  Boui^gogne  valoit  bieii  celle  d'Austriche  , 
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pais  qa'dfle  estoît  v^nne  d'no  fils  xlë  Fianee^  Fliilippê 
le  Ha|rdy  f  €ft  qii'ils  en  ayoieDlt  lire  xie  igi^àndfi  bien» ,  de 
grandes  ^enerositee  et  yîvlear  dé  cociriige;.>oarfe  ctoy 
quUl  n'^çn  fut  jamais  quatre  plus  ^ands  jducs  les  uns 
après  les  autres  oopiixife  'forent  oes  ^atre  é^s  de 
Bourgogne^.  On  pouiTareproôfaer  (pie  jeWejctra^ague 
souvent;  mais  aasgi  ii  edt  aisé  à  lae^pardoiHier^iws 
que  je  ne  acay  oîul  ^t  dp  bien  Qsciîre.    i 

Nostre  Fejne  Marie  de  Hoirie  donc  ^stoit  très 
belle  et  agréable^  et  fort  sâmable^'enpqjre  qu'»<â}e  ^ 
monstrast'un  peu  ihomjSA^e;  mais^  p0ttr  Famoar^^ile 
n'en  estoît  pas  pSre^  ny  poto  4a  guerre^  qu'elle  prit 
pour  son  principal  exercice.  L'Ëâjupe^eur  sùnfrciîeyla 
connoîssânt  propre fOur  céluy  ià  et  ^ès habile^  i'^n^ 
Toya  quérir  .et  prier  de  venir  à  hay ,  p(iur  iu^  bailler 
ia  charge  qu^avait  eue  sa  tante  Marguerite  de  Flandres^ 
qui  fut  une  tressage  princesse,  et  qui  gouverna  ses 
Pays  Basavec'doucetir,  et  l'autre  ayec  rigueur.  Ainsi, 
tant  qu'elle  vesquit^  leroy  François  ne  tour^  gueres 
ses  guerres  vers  ces  quartiers*,  quoy  que  le  roy  4* An- 
gleterre l'y  poussait,  disant  qu'il  ne  vottloit  âtire  4es-^ 
pJlaisir  à  cette  honneste  princesse,  qui  ee  mansCroit  si 
boiane  à  la  France,  et  qui  estoit  «i  sageet «vertoeuse, 
et  malheureuse  pourtant  plus  que  sesr  vettQs  pie  Jere- 
queroiènten  mariagess/dont  le  premier  fut-a^recleroy 
€hai4es  ^II,;âuqu€fl  ellelift  foi^t  jj^u»e  renvoyée  à  sa 
tnaisonetà  son  pei^e;  l'autre  «aivec  le  iil^^  da  roy  d'Ar- 
ragon,  nommé  lean  ^  duquel  çUe  eut  iin^en£u»t  post^ 
hume  qui  mourut  toçt  «après  eStre  né;  le  tiers  fut  avec 
le  beau  duc  Philibert  de  Savoye ,  duquel  eilein'^ewt  au- 
cune lignée,  et  pour  ce  portote «en  ^a -devise  :  fbr^ume 
infortunée.  Jars  une.  Elle  gîst  avec  ^oh  mary  eso,  ce 
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beau  conyentde  ^rpp,  et  si  açip^p^uçu^  ^  prè3  lai  ville 
de  ppurg  pu  Pr|^,  ^e  j  ay  vei^.. 

Ce^te  rçyfie  .^gp  ^^  Hongrie  aida  tien  à  VEmpe- 
reor  y  /c^  iLest<di,4pul.  Bien  .est  iji  vray  ^çu'jji  avpîj:  Fer- 
dioai^^  raj  4e$  ^amain^^  son  fyer^j  ^ajis  il  ^voit 
assez  |t  faire  à  j^o^trer  teste  à  ce  gra^d  sultan  Soly- 
majgi.  Vl^^pere^r  avoi^  ^u^i  pju'  seç  bi;a*  kf  affaires 
de  ^Italie ,  qui  alors  es^QÎ^^j),  gracie  cojnb.u3tiop  ;  de 
r Allemagne^  .^i  p'esto^  pa§  f?^^^^;  à  cg^sç  ^du  gra^ 
Turc;  4^ la  Ho^rjie,  de  l'Psp^gne;  des  In^eç,  des  Pay? 
Sa^y^e.'la  3ar,bariej|  4^  ^  France/ qui  e&^o^t  h  plvi? 
grand  fyx^n  de  tp^s  J  brj^  ,éç  .toi^tç  la  ,p]\oitié  .^ix 
;9,onde  .qufi^i.  Il  fit  /cet^^  sœpr  ^  q^^U  aioa^o^Lt  pfir.  di^çsus 
Wut,  .gpuyqrnante  ge^ierale  de  tous  ses  Payç  Bas,  QÙ^ 
Ve^s^  4^  yîji^Hjerti?^  à  yiugt-troi^  ans,  e^lle  1'^  rbien 
aSeryi,  fqe  jen?  §Ç^y  cpp^ipent  il  s'en  fust  ^trouyé^ns 
^lle.'  Âu^çi  ^  jEloit  ,il  qn  .^lle  du  tout  de  seç  ^fiaires 
de  3on  gouvern^QUiien^  :  ^i  b^en  que  TEmpereur  .luy 
Qi^^lQe y, estant^  Flfindi;es,  s^  ^exnettoit  du  toujt  en 
«elle  4^  SfÇ5  .^Caires  de  ces  Pays  Bas  ^à^  et  le  conseil  ^se 
-tenoit^ous.^e  et /chez  .elle.  Il  est  vray  qu'elle,,  qui 
-ç^oit  très  )i£^ile^  luy  4çfe;roiit  le  tojui^  et  luy  rapppr- 
tPîit  ;tppt  ce  :gui  s'est;oit.  pa^é  au  cQij^iJl,  qjAond  i^l  .n^ 
^Ptoit,.€^j<juoy  il  p^eRoit  ijyn  gp^dpla^siy,  Eljle  y  fit 
de  belles  guerres,  ore^  f^  >çes  lieuJtenajps ,  près  en 
persQûi>e,Jtpu5)purs  ^  ;cheyal,  co^i^e  ujQ;e  gene^reuse 
amft^ppe. 

Ce  fut  elle, qui,  la  pr,ej(o^€i;e,  K:;omnïejîiçia]lej55  gr^pds 
feux  à  nostiTe  France,  et  ei;i.fit  de  gr^ands  su^  dç  belles 
maisons  et  chasteaux,  comme  sur  celuy  de  FoUem- 
bray ,  belle  et  agréable  maison  que  pôs  rpys  trvoient 
fait  bastir  pour  le  desduit  et  plaisir  de  la  chasse,  dont 
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le  Roy  en  prit  sî  grand  despit  et  desplaisir,  qu'au  bout 
de  quelque  temps  il  luy  rendit  bien  s(^  chaîne ,  et  s'en 
revengea  sur  la  belle  maison  de  ^ns ,-  qu*on  tenoit 
pour  un  miracle  du  monde ,  faisant  linte  (s'il  faut  dire 
ainsi,  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veue  en 
sa  perfection)  aux  sept  miracles  du  monde,  tant  renom- 
mez de  l'antiquité.  Elle  y  festoya  l'empereur  Charles 
et  toute  sa  court ,  lorsque  son  fils ,  le  roy  Philippe ,  passa 
d'Espagne  en  Flandres  pour  la  venir  voir,  où  les  ma- 
gnificences iurent  veues  et  faites  en  telles  excellences 
et  perfections /qu'on  n'a  jamais  parlé  de  ce  temps  là 
que  de  lasfiestas  de  Bains  (0,  ainsi  disoient  les  Espa- 
gnols :  aussi  me  souvient  il  qu'au  voyage  de  Bayonne, 
quelque  grande  magnificence  qui  se  soit  présentée, 
quelques  courses  de  bague,  combats,  mascarades,  des- 
penses qu'on  y  a  veues,  n'estoient  rien  au  prix  de  las 
Jiestas  de  Bains ^  ce  disoient  aucuns  vieils  gentils- 
hommes  espagnols  qui  les  avoient  veus,  ainsi  que  je 
les  ay  peu  voir  dans  un  livre  fait  en  espagnol' exprès; 
et  puis  bien  dire  que  jamais  n'a  rien  esté  fait  ny  veu 
dé  plus  beau ,  et  n'en  desplaise  aux  magnificences  ro- 
maines, représentantes  leuné  jeux  de  jadis,  osté  le  com- 
bat des  gladiateurs  et  bestes sauvages;  mais,  hors  cela , 
les  festes  de  Bains  estoient  plus  belles  et  plus  plaisan- 
tes, plus  meslées  et  plus  générales  W. 

Je  les  descrirois  volontiers  icy,  selon  que  je  les  ay 
empruntées  de  ce  livre  en  espagnol,  et  après  d'aucuns 
qui  y  estoient  lors,  et  mesme  de  madame  de  Fontaine, 
dite  Torcy ,  estant  fille  pour  lors  de  la  reyne  Eleonore. 

(>)  Cest-à-dire,  des  festes  de  Bains.  (S.) 

(»)  Voyei  Tome  VII,  pages  281  cl  suivantes,  la  description  d^uue 
de  tes  fêtes.  (S.  ) 
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Mais  on  me  pourroit  reprocher  que  Je  serois  un  trop 
grand  digresseur.  Ce  sera  à  une  autre  fois  que  je  le 
garde  à  bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut  bien;  don^ 
entre  les  plus  belles  magnificences  je  trouve  cette  ci  ; 
quelle  fit  faire  une  grande  forteresse  de  brique,  qui  fut 
assaillie,  deiTendue  et  secourue  par  six  mille  hommes 
de  pied  des  vieilles  bandes,  canonnée  de  trente  pièces, 
tant  en  batterie  que  pour  les  defienses,  avec  toutes  les 
mesmes  cérémonies  et  façons  de  bonne  guerre  :  et 
dura  le  siège  trois  jours  et  demy ,  qu'on  ne  Vid  jamais 
rien  de  si  beau  ;  à  quoy  l'Empereur  prit  un  singulier 
plaisir. 

Âsseurez-vous  que  si  cette  Reyne  fit  la  somptueuse*, 
elle  vouloît  bien  monstrer  à  son'  frère  que  ce  qu'elle 
avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  Etats,  pensions,  bienfaits 
ou  de  ses  conquestes ,  le  tout  estoit  voué  à  sa  gloire  et 
son  plaisir.  Aussi  ledit  Empereur  s'y  pleut  fort,  et  l'en 
loiia  et  estima  "grandement  la  dcspence,  et  sur  tout 
aussi  celle  qui  estoit  daiis  sa  chambre;  car  c'estoit  une 
tapisserie  de  haute  lisse,  toute  d'or,  d'argent  et  soye, 
oh  estoient  figurées  et  représentées  au  naturel  toutes 
ces  belles  conquestes,  hautes  entreprises,  expéditions 
de  guerre  et  batailles  qu'il  avoit  faites,  données  et  ga- 
gnées, n'oubliant  sur  tout  la  fuite  de  Solyvian  devant 
Vienne,  et  la  prise  du  roy  François.  Bref,  il  n'y  avoit 
rien  là  dedans  qui  ne  fust  très  exquis. 

Mais  la  pauvre  maison  perdit  bien  le  lustre  puis 
après;  car  elle  fut  totalement  pillée,  ruinée  et  rasée. 
Tay  ouy  dire  que  sa  maistresse,  quand  elle  en  sceut  la 
ruine,  tomba  en  tçHe  destresse,  despit  et  rage,  qu'elle 
ne  s'en  put  de  long  temps  rapaiser;  et,  en  passant  un 
jour  auprès,  en  voulut  voir  la  ruiné;  et,  la  regardant 
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fort  piteusement,  la  larme  à  l'œil,  jura  (jue  toute  la 
France  s'en  repeçtiroit,  et  <iu*élle  se  resseritiroit  de  ces 
feux,  et  qu'elle  ne  seroit  jamais  à  fon  a^se  que  ce  beau 
Fontainebleau,  dont  on  faisoit  tant  dp  cas,  ,ne  fust  mis 
par  terre ,  et  n'y  demeurjerc^it  jpierre  sur  piei^re.  Et,  de 
fait,  elle  e;i  vomit  fçrt  bien  sa  r^^e  sur  T^a  pauvr/e  Pi- 
cardie, qui  la  sentit  bien,  et  ces  flamnp.es  j  ^^fr^Pï  fm^ 
silatrefv<e  nefut  entreyepue  que  sa  yengeamce  eust  esi4 
grande;  car  elle  a  voit  le  cœur  gran;d  et  dur,  et  qui 
mal  ^isengtQiit  ^'amolis^pit ;  e,t  la  tenoit  op^  tant  de  son 
costé  que  di^  nostre,  up  p,eu  trop  crj^elle  j  ipais  tel  est 
le  naturel  des  femmes,  et  mesme  des  grandes,  qui  sppt 
trè§  prompte^  à  la  vengeance  quand  elles  sont  ofien- 
sées.  VEu^pçrçfiT  ^  à  ce  .qp'op  dit ,  l'en  .aivioit  da- 
vantage. 

J'ay  ouy  racont^^Hç ,  jl^op^qu'à  jÇruxelles  il  se  4,effit 
,et  se  de^pouUJja  d^s.  une.  graiid,^  sal^  où  il  -ayoît  fait 
«ne  ?is^enabl<^e  gçAerajlç  d^  ^^s  Est^i)^,  ^jp^^çs  q\i'il  eut 
harangué, et  dit.tOjUjt  ce  qu'il  voulait  à  l'assemblée  et  à 
son  fils,  qu'il  eut  humblement  re^ijerçié  l|i  rjeyne  Mariç 
sa  soçur^  qui  estoit  jassise  pjiè?  l'ï^ivperpi^r.  soo  frère, 
elle  se  l,eva  de  soii  3ijage^et  a^Y^c  une  grande  reyçrence, 
faite  k  soiji frère  .4'une  grande, ç^t  grj^y^  m^j[este,  d'une 
HS3e,ur,ée  graqe,  acj(b;es^jif  ;sa  par,olç,?iu  p^upîe^.  dit 
ainsi  :  «  Messieurs  >  d^epuis  ving^7tfÇji^§  j^pjCjji'il  a  pieu 
«  à  l'Empereur  mq^  fr<er.e  n^e  l^ojffiçf:  Içl  ^cj^^irge  et  le 
«  gouvjernpoiei:^  d^  toi^s  ses  Pa^y^r^î^s,  j'y  .ay.emjpdboyé 
«  etrappor,tétqutce,<jueJC)ijep  la  fortun^, 

^c  m'^vo^eçt  c^pnoé  de  iqçy^  ^^1.4?  §1^9^;^  RSPi»"?'?? 
f<  Qequiteir  au  mef^  qu'il jwi'a,^ffç,jpp^s|it{lgyj^^^^^ 
»  fi  en  a^çuo^  c^o^0  j'ay jfaUfautp^      s.i^s,^3^c^§a|)le, 
«  ge^isaût  n'y  ^vpir  jrien  ou^J^é  dp  pv^^  PJT  .€?J??«;Ç)pié 
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ce  qui  jfust  propre.  Neantmôîns,  si  'facf  manque  en  qnel- 
«  qtre  chose;  fé  v6ùs  ptie  thé  pardotmër.*  Qiiésî  poûr- 
«  tarit  aàcun  de  vàxis  âfûtrès  ne  lé  veut  fhire,  èf  4e  tàes* 
«coriterite  de  moy,  fc'èst  lé  moindre  de  me^  Sbùci^,' 
«piifequé  FEmperëur  tnon  frère  s'en  fcoriténle,  à  qui 
«  selil  plaire  si  ciké  ton^jotirs  le  plus  grand  de  mes  dé* 
«r  sirs  et  soucis.  »  kfaitït  ainsi  parl£  et  tadt  derechef  sa 
grandjB  rëvferénce  H  KEmperenr^  elle  àe  remît  en  son 
siège,  rày  ovty  dire  que  cette  parole  fut  trbutée  un 
peu  trbf)  altlere  et  fardvé,  et  meSiiie  eitaiit  sur  le  point 
de  quitter  sa  charge,  et  pour  dir^e  âdièii  à  iin  peuple 
qu'elle  dèvoit  laisset  efl  bonne  Bouche,  et  èti  toute 
doidfeur  ^otir  éon  despait.  Mais  qné  s'en  soilcioit  elle  / 
paisqti'elk  n'aVôit  autre  but  que  de  frïairfe  et  cohtentet» 
son  frère;  et,  dès  ce  ihdment,  quitter  le  mohde,  et  tenir 
compagnie  à  son  frère  dans  sa  retraite  et  ses  prières? 
J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un  gentil  homme  de  mon 
frère,  qui  estoit  lors  à  Bruxelles,  otl  il  estoit  allë  capi- 
tuler de  la  rançon  dé  mondit  frère,  qui  avoit  este  pris 
dans  Hesdin,  et  avoit  demeuré  prisonnier  cinq  ans  à 
Lisle  en  Flandres.  Et  ledit  gentil  homme  vid  toute 
cette  assemblée  et  tous  ces  tristes  mystères  de  l'Empe- 
reur; et  me  dit  que  plusieurs  furent  un  peu  scandalisés 
sourdement  de  cette  parole  si  brave  de  là  Reyne,  mais 
nbn  po\irtant  qu'il  en  osassent  rien  dire ,  ny  le  faire 
paroistre ,  car  ils  voyoiént  bien  qu'ils  avoîent  à  faire  à 
une  maislrésse  dame,  qui,  avant  qtié  partir, si  on  l'eust 
irritée  ;  eust  fait  un  coiip  pour  sa  dernière  inain.  La 
toilà  doiic  deschargée  de  tout,  eè  qui  accompagné  èoti 
fréré  eri  Eàpagiie ,  qu'elle  n'abandonna  jamais,  elle  ëfî 
la  reyne  Eïeônor,  sa  iœur,  jusqu*à  son  tohibèaû  :  tous 
trois  se  survesquirènt  d'un  an  l'un  après  l'autre.  L'Em- 
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pereur  alla  devant;  la  reyne  de  France  après  ^  comme 
la  plus  aagëe;  et  la  reyne  d'Hongrie  après»  ks.  dem 
sœurs  ayant  très  sagement  gonvemé  leor  vidinté.  II  est 
vray  que  la  reyne  d'Hongrie  fut  plus  longuement 
veufve  que  sa  sœur,  sans  jamais  se  remarier;  et  sa 
sœur  se  remaria  deux  fois ,  autant  pour  estre  reyne  de 
France  y  qui  estoit  un  bon  morceau ,  que  par  la  prière 
et  persuasion  de  l'Empereur,  afin  qu'elle  servist  d'un 
sceau  ti'ès  ferme  pour  asseurer  une  paix  et  un  repos 
public,  encore  que  la  matière  du  sceau  ne  tint  longue- 
ment, car  la  guerre  s'en  ensuivit  par  après,  aussi 
cruelle  que  jamais  ;  mais  la  pauvre  princesse  n*en  pou- 
voit  mais  y  car  elle  y  apportoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  ; 
et  si,  pour  cela,  le  Roy  son  mary  ne  l'en  traitoit  pas 
mieux,  car  il  en  maudissoit  fort  Falliance,  ainsi  que 
j'ay  ouy  dire. 


ARTICLE   V. 
CHRISTINE  DE  DAIŒMARC; 

NIECE    DE   CHARLES-QVIIfT ,    DUCHESSE   DE   LOERAJNE. 

ApRks  le  despart  de  la  reyne  d'Hongrie,  ne  resta 
aucune  princesse  grande  près  du  roy  Philippes  (jà 
seigneur  învesty  de  ses  pays),  sinon  madame  la  du- 
chesse de  Lorraine ,  Christine  de  Danemarc ,  sa  cou- 
sine germaine,  depuis  nommée  son  altesse,  qui  luy 
tint  tousjours  bonne  compagnie  tant  qu'il  demeura  là^ 
et  fist  tousjours  beaucoup  valoir  sa  cour;  car  toute 
cour  de  roy,  prince,  empereur,  ou  monarque,  tant 
grande  soit-elle,  est  peu  de  chose  si  elle  n'est  accom- 
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modëe,  ou  d*aiie  cour  de  reyne,  ou  d'impératrice ^  ou 
grande  princesse,  et  de  grand  nombre  de  dames  et  da- 
moiselles,  ainsi  que  je  m'en  suis  bien  apperceu  et  Tay 
veu  discourir  et  ouy  dii^e  aux  plus  grands. 

Cette  princesse,  à  mon  gré,  a  esté  une  des  belles 
princesses,  et  autant  accomplie  que  j'aye  point  yen  : 
elle  estoit  de  visage  très-agréable,  et  eut  la  taille  haute 
et  le  discours  très  beau,  sur  tout  s'habillant  très  bien  ; 
si  bien  que,  de  son  temps,  elle  en  donna  à  nos  dames 
de  France,  et  au^c  siennes,  le  patron  et  modelle  de 
s'habiller,  qu'on  appelloit  à  la  lorraine,  pour  la  teste, 
et  pour  la  coiffure  et  le  voile,  dont  il  faisoit  fort  beau 
voir  nos  dames  de  cour;  et  volontiers  ne  s'en  accom- 
modoiènt  que  les  bonnes  festes  ou  grandes  magnificen- 
ces, pour  mieux  se  parer  et  se  monstrer,  et  tout  à  la 
lorraine  et  imitation  de  son  altesse.  Elle  avoit  sur-tout 
une  des  belles  mains  que  l'on  eust  sceu  voir;  aussi  l'ai- 
je  veu  fort  louer  à  la  Reyne  mère,  et  comparer  à  la 
sienne.  Elle  se  tenoit  fort  bien  à  cheval  et  de  fort  bonne 
grâce,  et  alloit  tous  jours  l'estrieu  sur  l'arçon,  dont  elle 
avoit  appris  la  façon  de  la  reyne  Marie,  sa  tante  ;  et  j'ay 
ouy  dire  que  la  Reyne  mère  l'avoit  appris  d'elle  ;  car 
auparavant  elle  alloit  à  la  planchette,  qui  certes. ne 
monstroit  la  grâce  ny  le  beau  geste  comme  l'estrieu. 
Elle  vouloit  fort  en  cela  imiter  la  Reyne  sa  tante,  et  ne 
montoit  jamais  que  sur  des  chevaux  d'Espagne,  turcs, 
barbes  et  fort  beaux  genêts,  qui  allassent  bien  l'amble, 
ainsi  que  je  luy  en  ay  veu  avoir  pour  un  coup  une  dou- 
zaine de  très-beaux,  qu'on  n'eust  sceu  dire  'les  uns 
plus  beaux  que  les  autres.  Cette  tante  l'aimoit  fort,  et 
la  trouvoit  selon  son  humeur,  tant  pour  les  exercices 
qu'elle  aimoit,  et  des  chasses  et  autres,  que  pour  ses 
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Vertus  qu'elle  connoissoit  en  elle.  Aussi ,  estant  mariée, 
Fallok  elle  voir  souvent  en  Flandres,  ainsi  qiie  fay 
ouy  dire  à  madame  dé  t*ohtaîùe's  ;  et,  a|>rès ^*el!èfiït 
veufVe,  et  sur-tout  après  qu^ori  lûy  eust  ùstê  son  fils, 
elle  quitta  la  Lotrainè  de  des»pi(  ;  câfr  elle  avoit  un  cœur 
très  grand.  Elle  s*en  alïa  faire  sa  demeuré  avec  PEm- 
pereur  son  oncïè  et  lés  Reynes  ses  tantes,  qui  la  réceu- 
rent  à  très  grande  aise. 

Elle  supporta  fort^ûipatiettiment  la  perte  et  Tarlbseticc 
de  M. son  fils,  encore  qUe  ïé  roy  Hètity  ïiiy  eti  fist  tou- 
tes les  excuses  du  inonde,  et  luy  allegiiast  qu*il  le  vou- 
loit  adopter  pour  son  fik;  mais,  ne  se  pouvant  appai- 
ser,  et,  voyant  qu'on  luy  bâiflôit  ïe  bon  hoïririie  M.  de 
LaBroussè  pour  gouverneur,  et  Itiy  ostoit  on  celuy  qui 
Téstoit  (qui  fut  M.  de  Montbardon,  fort  sage  et  hon- 
neste  gentil  homme  que  l'Émperedr  luy  avôît  ddtiné, 
le  connoissânt  pour  tel  de  longue  hiain,  car  il  favoit 
veù  serviteur  de  M.  de  Bourbon,  et  estoit  François  ré- 
fugia), cette  princesse,  nonobstant,  voyàtit  toutes  cho- 
ses désespérées  pour  cela,  vint  trouvei^  uh  jour  de 
jeudy  saint  le  i*oy  Henry  dans  la  graiide  galletie  de 
Nancy,  où  estoit  toute  sa  cour,  et  d'uiie  grâce  très  as- 
seui-ée,  avec  cette  grande  beauté  qui  la  rendoît  encore 
plus  admirable,  vînt  sans  s'estonner,  iiy  s*abaîsser  au- 
cuneiûerit  de  sa  grandeur,  en  lUy  faisatit  pourtant  une 
grande  révérence j  et,  le  suppliant,  luy  remonstra,  les 
larine^  aux  yeux,  qui  la  jrendôient  plus  belle  et  plus 
agréable,  le  tort  qu'il  luy  faisoît  de  luy  osier  son  fils, 
chose  si  chère,  qu'elle  n'en  avoit  au  monde  une  telle, 
et  qu'elle  né  mèritoit  point  ce  rude  traitement,  veu  le 
grand  lieu  d'où  elle  estoit  sortie,  et  aussi  qu'elle  ne 
pensoit  avoir  rien  fait  contre  son  service.  Et  ces  propos 
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tciioi^elk  ^i  bien  àits  et  de  tt  l>oiiti0  grâce  >  et  pfin^  de  si 
beUea  taisop»,  avae  de  $i  lovées  ootfijdainies^  ^e  le 
Rey^  qui  estoiide  soy  eo^itok  aax  dà»^,  en  eiit  une' 
très-^grande  oompàsiioA,  non  seulement  htij^  mais- tous 
ke  prinœs  «t  grande  et  pelits  qui  se  trouTèrent  à  telle 
veoe. 

Le  B^y  qui  esteit  le  plus  respe(;tueox  aux  dames 
qtt*il  en  Ail  oiicc|ties  en  France ,  luy  respendit  fort  hon«^ 
nestementy  non  point  ptt:  q>«i  grand  fetras  dé  paroles , 
ny  en  forma  de  baratogue^  comme  la  représente  Para- 
din  en  son  Histoire  de  Ptancé;  car,  deSoy  et  de  é6n 
natarel,  il  n'estok  point  faut  pr^Hxe,  ny  copieux  en 
propos  y  ny  si  grand  liarangueur.  Aussi  n*est*il  besoin  ,• 
ny  mesmes  bien  seànt^  qu'un  roy  contre&sse  en  son 
dire  le  pliilosopke  ou  grand  orateur ,  et  les  plus  courtes 
paroles  et  briefves  demandes  et  responses  luy  sont  les 
meilleures  et  plus  séantes;  ainsi  que  j'ay  oùy  dire  à 
M.  de  PibraCy  de  qui  Tinstruction  en  estoit  très-bonne 
pour  la  grande  suffisance  qui  estoit  en  luy.  Aussi  ^  qui- 
conque lira  celte  harangue  de  Paradin^  faite  en  tel  en- 
droity  ou  présumée  tfestre  feîte  par  le  roy  Henry,  n'en 
croira  rien;  et  aussi  que  fay  ouy  dire  à  plusieurs 
grands,  qui  estoient  presens,  qu'il  n'estendit  sa  res- 
pense,  ny  son  discours,  comme  il  dit  :  bien  esl-il  vrày 
qu'il  la  consola  fort  honnestement  et  modestement  sur 
la  désolation  prétendue ,  et  qu'elle  n'avoit  nul  sujet 
de  s'en  donner  de  la  peine,  puisque,  pour  asseurer  son 
E^at,  et  non  pour  inimitié  particulière,  il  vouloit  avoir 
son  fils  auprès  de  luy,  et  le  mettre  avec  son  fils  aisné, 
pour  prendre  nourriture  avec  luy,  et  mesme  façon  de 
vivre,  et  mesme  fortune;  et,  puisqu'il  estoit  des  PVan- 
çois  extrait,  de  luy  françois,  il  ne  pouvoit  estre  mieux 
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qu  eistre  aourry  en  la,  ccMir  de  France  et  parmy  les 
François,  où  il  avoit  tant  de  parens  el  amys;  et,  sur- 
tout,  il  n'oublia  de.  dire  que  la  maison  de  Lorraine  es- 
toit  à  celle  de  France  plus  qu'à  maison  de  la  chres- 
tienté^  luy  alléguant  l'obligation  du  duc  de  Lorraine 
contre  le  duc  Charles  de  Bourgogne ,  qui  fut  tué  devant 
Nancy  ;  dont  c'estoit  une  maxime  infaillible  de  croire 
que,  sans  la  France,' il  eust  ruiné  et  le  duc  de  Lorr 
raine  et  sa  duché,  et  l'eust  rendu  le  plus  misérable 
prince  du  monde;  dont  par  là  paroissoit  à  qui  plus  la 
maison  de  Lorraine  estoit  tenue,  ou  à  celle  de  France 
ou  à  celle, de  Bourgogne,  en  ce  luy  donnant  une  petite 
jittaque,  parce  qu'il  se  deffioit  d'elle,  qui  en  estoit, 
qui  panchoit  de  ce  costé,  et  pourroit  faire  pançher  son 
fils,  et  l'y  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseurer.  Il 
luy  allégua  aussi  l'obligation  que  ceux  de  ladite  mai- 
son de  Lorraine  avoient  aux  François,  pour  avoir  esté 
si  bien  assistez  d'eux  auxconquestesde  la  Terre  Saincte, 
de  Hierusalem,  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Il 
rapporta  aussi  comme  son  naturel  ny  son  ambition  ne 
tendoient  point  à  ruyner  ny  à  defiaire  les  princes, 
mais  à  les  secourir  du  tout,  estans  en  affliction,  ainsi 
qu'il  avoit  fait  à  la  petite  reyne  d'Escosse,  au  duc  de 
Parme,  et  à  l'Allemagne,  si  oppressée  qu'elle  alloit 
tomber  à  bas  sans  son  secours;  et,  par  mesme  bonté  et 
générosité,  vouloit-il  avoir  en  sa  protection  ce  petit 
jeune  prince  lorrain,  pour  l'eslever  plus  haut  qu'il 
n'estoit,  et  le  faire  son  fils  en  luy  donnant  une  de  ses 
filles,  et,  par  ce,  ne  se  devoit-elle  si  attrister. 

Mais  tous  ces  beaux  mots  et  belles  raisons  ne  la  peu- 
rent  aucunement  consoler,  ny  luy  faire  porter  son  en- 
nuy  plus  patienimenL  Parquoy,  après  avoir  fait  sa  re- 
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verence,  tousjours  jettant  forces  larmes  pretieuses^  se 
retira  en  sa  chambre,  oii  le  Roy  l'alla  conduire  fusques 
à  la  porte;  et,  le  lendemain,  avant  partir,  Talla  re- 
voir en  sa  chambre,  et  prendre  congé  d'elle,  sans  ob* 
tenir  de  luy  autre  chose  sur  sa  requeste,  ayant  veu 
partir  à  sa  vene  son  cher  fils,  et  mener  en  France.  Elle 
résolut,  de  son  costé,  de  quitter  la  Lorraine,  et  de  se 
retirer  en  Flandres,  vers  son  oncle  TEmpereur,  (quel 
beau  mot!)  et  vers  son  cousin  le  roy  Pfailippes,  et  les 
reynes  ses  tantes;  (quelle  alliance  et  titres !)  ce  qu'elle 
fit,  et  n'en  bougea  jusqu'après  la  paix  faite  entre  les 
deux  roys,  que  celuy  d'Espagne  passa  la  mer,  et  s'y  en 
alla. 

'  A  cette  paix  elle  y  servit  de  beaucoup,  voire  du 
tout;  car  les  députez,  tant  d'une  part  que  d'autre,  h  ce 
que  j'ay  ouy  dire,  après  s'y  estre  beaucoup  peinez,  et 
consommez  à  Gercan plusieurs  jours,  sans  y  rien  faire 
ny  arrester,  estans  tous  en  défiant  et  hors  de  queste,  à 
la  mode  des  veneurs,  elle,  ou  qu'elle  fust  instincte 
d'un  esprit  divin,  ou  poussée  de  quelque  bon  zèle 
chrestien,  et  de  son  bon  esprit  naturel,  entreprit  cette 
grande  négociation,  et  la  conduisit  si  bien,  que  la  fin 
s'en  ensuivit  si  heureuse  alors  par  toute Ja  chrestiente. 
Aussi  ne  se  pouvoit-il  trouver  personne ,  ce  disoit-on, 
plus  propre  pour  remuer  et  asseurer  cette  grande 
pierre;  car  elle  estoit  une  dame  .très*habile  et  très-ad* 
visée  s'il  y  en  fut  oncques,  et  de  belle  et  grande  au- 
thorité;  comme  certes  les  petites  et  basses  personnes 
ne  sont  propres  à  cela  comme  les  grandes.  D'autre 
part^  le  Boy  son  cousin  la  croyoît,  et  se  fioit  fort  en. 
elle,  l'estimant  telle,  et  l'aimoit  fort,  et  luy  portoit 
une  très-grande  affection  et  amour  :  aussi  luy  faisoit«<. 
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elle  fort  valoir  et  briller  9a  cour,  qui>.  sans  elle,  eusi 
esiéfori  d^scure;  et  pourtant  d^uisyconlmfi  )  ay  ouy 
dire  y  nie  Ta  pas  trop  bien  recomosae  ny  bien  «tailée  en 
ses  terres  qui  luy  estoient  esdieues  pour  douaire  au 
duché  de  Milau,  oh  elle  avoit  esté  mariée  avec  le  due 
Sforce;  car,  ainsi  qu'on  m'a  dit^  ilkij  en  a^oit  osté  et 
escorné  a^ucunes. 

J'ay  ouy  dire  qu'après  la  parte  de  son  fik  qu'elle 
demeura  fort  mal  contente  de  M.  de  Guise  et  de  M.  le 
cardinal  son  frère  ^  les  accusant  d'avoir  persuaé^  le 
Boy  à  cela  y  à  cause  de  leur  ambition ,  tant  pour  vQÎr 
leur  Gousia  si  proche^  adopté  fils  et  marié  à  la  maison 
de  France,  que  pour  avoir  refusé  quelque  temps  aupa- 
ravant M.  de  Guise  en  mariage,  qui  luy  en  avoitfait 
porter  parole.  Elle,  qui  estoit  hautaine  en  toute  extré- 
mité, dit  qu'elle  n'espouseroit  jamais  le  cadet  de  la 
maison  dont  elle  avoit  espousé  l'aisué:  et,  pour  tel  re- 
fus, M«  de  Guise  la  luy  garda  bozine  )usques4à,  encore 
qu'il  ne  perdistrien  au  change  de  madame  sa  femme 
qu'il  espousa  puîs^  après  ;  caar  elle  estoit  de  très*4Uustre 
maison,  et  petite  fille  du  roy  Louifi  douzîeseie,  l'un 
des  bons  et  braves  roys  qui  ait  porté  la  couronne  de 
France;  et,  qui  plu&  est,  ello  estoit  la  plus  belle  femme 
de  la  chrestienté. 

En.quoy  j'ay  ouy  dire  que,  la  première  fois  queces 
deux  belles*  princesses  se  virent,  toutes  deux  furent  si 
contemplatives  l'une  de  Tautre,  conduisant  tes  regards 
fixement  sur  elles,  de  travers  ou  de  cogté^  que  l'une 
et  l'autre  ne  se  pouvoient  assez  ^regarder,  tant  elles  fui- 
rent toûei  et  attentives  à  s'entretenir.  Je  vous  laisse  à 
penser  les  pensemenâ  qu'eUœ  pouvoient  là*desscis  poor- 
mener  danâ  leurs  belles  âmes,  ny  plus  ny  moins  qu'on 
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lit^''UB  p«m  avaiitqûec6tte  grande  WaiHë  s^  bitit 
last  en  Afrique  entre  Scipion  et  Hannibal,  qui  fut  la 
totale  définkite  de*la  ^eir^  éê  Bcyme  et  de  Garthage, 
ies  «deux  ^Modg  lobéft  «"«bbôttiiMrèfât:  émeiehbte  par 
ndepekite^sardéance  abattîmes  éWtîf on  qtiël^fi^  ^x 
keures  :  et^  aifnsi  -qu'il»'  se  fureut  apprôdiëS'  l'un  de 
de  raulre>  ili  «dooieurëiTem  ^^élqùe  petftè  éspaée  de 
«ètti|Js  ttBMk  >n  cotitetti^lfeLâdn^  (te4%n  et  de  T&fEfre , 
ravy  cbacan  dé  ta 'Valeur^  Sôil  iièmpagnot),  tnËit  re- 
uomniéepar  leard  beaux  feit^,  ^  si  bieïi  Représentée 
en  leurs  visages,  enieuTS  ci^rpàët  'élft  lei!ir  belle  mine 
et  façon  gluemîere.  Et  par  ainii>  estsan^  'âeiiieurèi2  qtièi- 
que  teottps  raTîs  en  si  béau^  aspectsr  de  l'un  et  Ae^Yotatré, 
ae  mirent  k  parlementerr  4e  la  façon  que  Tite  llive  lé 
desicrit  trèft  bien;  Ce  qtfe<^'est  que  lèi-^rtû^  ^di  se  fait 
admirer  parmy  ies  haines  et  i«riiniliés^ééàltAédé  hésite 
la beatité  parmy^  les  j^dousiès,  ainsi  qtte^^tcèlle  de  des 
deoxdawesv^  pitiûcesses  que  je  viens  ^-dire^!       • 

Certes,  feu^s  beâiUiea  et  bontM»  ^ào^s^e  pëUvëiem 
dire  esgide»,  simadafixife^e  Gtû^  né  Vtfùé^  \Aï  peu  eni^ 
porté;  auésî  ise  doiàteiAa  elle  *de  la^p^ss^éiii^  cëkj  et 
non  point  en  j;loii^  et  sttperliité^  car  c*«stbit'  là  phis 
dx)^cê^  la  tfi»ei}leîire,  tluimblè  e«'«iM)Ie  princesse  que 
l'on  eustk(»u>  vûiTi  ^nci^é  qu'en  «a  façon  elle  se  mons- 
trâ»t  atoieM  et  bt^a^e^  la  ni^<ure  l'avoit  fait  «die,  tant 
ei»  Ba*  beattlé  et  belle  'bille y  qu'en  ^od. grave  port  et 
belle  ma|eK6lé,.si  bien  qu'à  la  voir  on  eust  toujours  ap- 
préhendé de  l'aborder;  mais,  T^yant  abcfttil^e  é*  parlé, 
oii  n'y  trmivoit  que  toutes  douceurs  /toutes  oaiideurs 
et  deBboiiâââreteti^,  tenant  cela  de  son  grand  père,  le  bon 
père  dul  pëiipte,  et; -du  doux  air  frâhçoîs.  Bien  est  il 
Tr«y  qn^He^sçavoit  bien  garder  et  tenir  sa  grandeur  et 
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gloire  quand  il  ËiUoit.  J'espère  parler  d'elle  ailleurs, 
et  à  part. 

Son  altesse  de  Lorraine  estait  au  contraire  fort  glo- 
rieuse,  et  un  peu  lart>p  présomptueuse.  Je  l'ay  connu 
quelques  fois  à  l'endroit  de  la  reyned'JEscQsse,  laquelle^ 
estai^t  veufve  »  alla  faire  un  voyage  en  Lorraine,  où 
)*estois;mais  vous  eussiés  dit  que  Jbien  souvent  sadite 
altesse  Vouloit  a^er  d'ëgal  avec  la  majesté  de  ladite 
Reyne*.  Mais  elle,  .qui  estoit  très  habile  et  de  grand 
cœur ,  ne  luy  en  laissoit  pas  passer  une ,  ny  aucune* 
ment  s'advapçer ,  eucore  qu'elle  fust  la  mesme  douceur, 
aussi  que  M.  le  cardinal  $,ou  oncle  l'en  avoit  bien 
advertîe^  ^t  instruite  de  l'bumeiir  de  ladite  princesse  ; 
laquelle,. lie  se  pouvant  deffaire  de  sadite  gloire,  s'en 
voulut  un  peu  accommoder  envers  la  Beyne  mère  lors 
qu'elles  se  virent  s  mais  ce  fut  à  glorieuse  glorieuse  et 
demy  ;car  la  Beyne  mère  estpit  la  plus  glorieuse  femme 
du  monde  quand  il  faloi);,  et  comme  je  l'ay  veu  et  ouy 
la  ^0];|lmer  telle  k  plusieurs  grands,  et  mesmes  quand 
il  faloit  réprimer  la  gloire  de  quelque  personne  qui 
l'eust  voulu  b^re  valoir,  car  elle  l'abaissoit  jusqu'au 
centre  de  la  terre  :  toutesfois,  elle  se  porta  modeste- 
ment à  l'endroit  de  son  altesse  ,^'Iuy  déférant  de  beau* 
coup,,  et  l'honnorant,  mais  tenant  pourtant  touspurs 
la  bride  en  la  main,  tantpst  haute, puis  basse ^  de  peur 
qu'elle  ne  s'esgarast  ou  se  desbaudbast;  car  je  luy  ay 
ouy  dire  deux  ou  trois  fois  :  «  Voilà  la  plus  glorielise 
(c  femme  que  je  vis  jamais^  ».         > 

C'estoit  lors  qu'elle  vint  au  sacre  du  feu  roy  Charles 
neufiesme  à  Reims,  oii  elle  fut  conviée:  lors  qu'elle  y 
entra  elle  ne  voulut  estre  à  cheval,  craignant  ne  pas 
monstrer  assez  sa  grandeur  et  altesse,  m$is  se  mit  dans 
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un  carotte  fert  superbe  y-  et  toM  couvert  de  veloiurs 
noir^  à  qause^iie  sa  viduïté,  qui  egtoiKtFâisiié  de  qUdtiNs 
chevaux  turcs  blancs,  des  beaux  qu'on  eust  seeù  choi- 
sir,  et  attelles 'tou9  quatre  àfeMity  en  tnaniei^e  de 
chariot' trioQÎI^iidz^t»  Elle  estook  à  la  portière  fort  bien 
habillée^  tonte  de  noir  pourtant ,  m  robbe  de  veloura^ 
maii»,  à  k  testé,  toute  de  bl^nc  et  très  bien  et  gettliineM 
et  superi)ement  ^^iSée  et  Jtiabillée;  à  Tâtitre^potffere, 
estoit  unie  de  ses  ïfilles,  qui  a  esté  dépuis\nadaMie  la. 
duchesse  de  Bavieves,  etau  dedans  sa  daméâ-hoiïtieaH 
qui  estoit  la  pinoesse  de -Macedoiîiei  ;Lar<Be^ire  fti 
voulut  voir  entrer  dans  i^  busse  Cûiâ*  en*  e^  tiribfinphe  ; 
et  se  mit  à  la  fmgstns^  et  dit  afsst^fc  bas  :>t^'Voilfrluyè 
«  glorieuse  ^  femniQ  1  »  Et  puis  -  estant  descendue/  et 
montée  en  haut,  ladite  SeyneTalla^recevoir  a^milieu 
de  la  saUe  senleinent^  au  quoins  «n  peu  p&ts  aysÂrt;  et 
plus  préside  la  porte  que  Idui,  et  ftit  très  bien^reCeuë 
d'elfe;  car  eUegoovennoit  lors  tout  p0urte))airâ^  dtf 
rof  son^,  et  le.  dressoit  et  luy  faisoit  fiire  coi-qu'elle 
vonloit,  qui  fit  grand  honniéur  h  saditeiaU^ssc?.  Toute  x 
la  Cbjir,  tant  granjds  que  petits,  l'estimèrent  et  âdt&i<« 
reeent.fert,  et  la  trouvcvœjt  tràs^'bellev  éneore  qu'eSe 
dedinast^sur  llâgb^qui  pouvoit  esire  uln  pieù^lusde 
<puu:aaâte,>ans  t  mai&k'ifm  ne^se-^ouvoif  encore  en  elle 
changé  njéfiacé,  car  soh  autoiime  passoit  bi^i'  Pesté 
d'aucunes.  U  ftlitr  estimer  grandement  eette  pHncesse 
d'avoir  esté  si  beUe^-et  gandé  sa'  viduîté  jusqu'à  son 
t^Mobeau ,  et  révéré  si  inviolablement  et«  impoUumént 
lai  forf  aiiiz  mante  dc^  iRmi  mat^r 

EUe^  mourut  un  afnibprès  avoir  soeu  les  nouvelles 
qu'elle  estoit  reyné'deDanemarc,  d'où  «Ue  estait  idor<» 
tie,  etqueleroyaunie  kiy •estoit  eséteu^i  de^oi*te'^'a'^ 
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;^Mtiiumrir!«U0  vit jQbao^r  J4  ;i)f  01  d'ftlleeae^  qd'dle 

ittaiis4^£aîr  te^râ^i^esos.  joiâiriie»iiHi  fbwftee  tà'fis^e 

dfi^ix^^'W^^  '^^(^  9^^  ptèaid^a[Jtttfistjd»/Qe  pityc 

, ,  Ses4PE«ipqji49Sjiil»9#nirtrès<^heaiii^fi^^ 
ta^  ?:  ^sçf(vOir>  pfie^lilNeirf .<^  fcbse ide^^nuiâes  «t^uimiih 
fi^s  Hafc  ^9(ivil^2):^MCffs  tesipaiuri^v^eif^or-^.toùt^eBVeÉi 
les  y€^&Q$i>  «MtreslesqifdJieb  «Up  s^iativinide  ia|  paù^ 

Q(Mir  i04#9Fftblilaietf;li^ûÉxi9r  âeftfDiira^sta^hlcfesfiieeours 
4e.4ai  R^yii0.«f»©if  ^uiiUiy  .fdii(siiÉ.igiJli}oiiip  iqfàaeliiM 
pirtUi)îiiq.  iSU^f  i98lâi^  >iïUb{  de  da!  piâiiiçete6;46  rJMbce^ 

^$t^  9Quvi»rn«|ilft>de<s«ni  ak«aec;i  l^qoidkyifiç^^ 

quVUe  nej^cn^liîftipW  'jb<i>dîâdt(Q>ii|ifeUe(»fientoît/<éta 

cette  grande  princesse  y  et  lOfBiiiiifiitf^li^itiGveflDtiràs  ^tev 
jpiii»  y^  iii^a  «9gert)t^<^ilduâte.iiiljBat)vray»^^^ 
^laçmjdjraq^I^^  {i:Vfiitaflltf.ah«HÀfdoa}trfijîi>;^ 
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ne  dep»ettriet>ent'  fm^  litii  seui  marie;;  «osemble ,  «t  elle  fat 
veuAfi^>  à  r^e  de  quîue  à  seite  ft<is^  tel  pai3  TËmpe^ 
raor^  i$on  oci^le  ^  larrecnaria  «Dec  le  duc  dis  Loanràbiev 
pouf  f I Warmif  de.  i^uB:  ^q  plu»  d'iillkncs  ;  mrâ  «Ue 
Avt  iPQiUVe  aussi  ea  la  fleur  de  sodâge^  n'ajrantpas 
joay  4?  l^(Hl^b^all«m^iag^  loaigiftes  années;!  et'  çeUes  qm 
luy  rest(^r«nj,  4j^i  furent  ks  plus  belles  ot  pluà  à  pti* 
fier  ^  à  «nettre  en  beso^e^  eUe  lies  fit  cftiOoiiu)aHBa  en 
W  Bf^ir^  et  chaste  veuiVagè. 

DffiœUJftS  NEUYiESME. 

BË  QttÊf.QtJÈS  AtJTEES  DÀMËS  ILLUSTRES, 

.     )   r /;•   ^  ^'  î   -::'  '•.'••.     :j     :  -'^  •     •    •.-.    .     .  . 


^  ^?»ots^  #»^^5^>4Wfp«j*i)iferf^  qui reiM:'joelteîlM}r 
jttpi^tâ,.]sr^flj§j.ii|^BI^.i^laiifl^ 
<Mpf#ff^»^^inWt^iEffl8  4UWli«i,;q^l:^t  ide 

5av^^,f^;te|4^l>riierrt'kp\i*S:parfiM«  plîtioésâedfc 
«W|.f;^^p§3  *fii4§çi  pln8.;s#g^s.4«'advitétov  ei^quit^e»^ 
v«i;çi^.^u^|i,',fi^W«î*^Jl^.  tWali* -d^^swrifflà; «ï.de/«eâ 

Ce  fut  celle  qui  reçut  «  bOOQraWemetU;  le  j)etlt  fOf 
Charles  huîtiesmc;  allant  à  sqn  x:pyaume  de  ^aples, 
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dans  toutes  ses  terres^  et  principalement  dans  sa  ville 
de  Turin,  où  elle  luy  fit  faire  «ne  pompeuse  entrée, 
et  où  elle*mesme  s'y  voulut  trouver,  et  y  marcha  fort 
somptueusement  accoustrée,  et  monstroit  qu'elle  sen- 
toit  bien  sa  grande  dame;  car  elle  estoit  en  estet  ma- 
gnifique, habillée  d'une  grande  robe  de  drap  d*or  finsé, 
et  toute  bordée  de  gros  diamans,  rubis,  safirs,eme- 
raudes,  et  autres  riches  pierreries  :  sa  teste  estoit 
entourée  de  pareilles  et  riches  jMerrcrîes  ;  à  son  col 
elle  portoit  un  carcan  garny  de  très-grosses  perljçs 
orientales,  qu'on  n'eustsceu  estimer,  et  avoitdes  brâs- 
selets  tout  de  mesme.  Elle  estoit  montée  sur  une  belle 
haquenéc  blanche,  harnachée  fort  superbement,  que 
six  grands  laquais  conduisoient,  vestue  de  drap  d'or 
broché.  Elle  estoit  suivie  d'une  grande  bande  de  da- 
moiselles  fort  richement,  mignardement  et  proprement 
vestues  à  la  piedmontoise,  qu'il  faisoit  beau  voir  ^  après 
lesquelles  venoit  une  fort  grande  troupe  de  gentils- . 
hommes  et  chevaliers  du  pays  ;  puis  entr^  et  marcha 
après  le  roy  Charles  sous  un  riche  poisle,  et  alla  des- 
cendre au  chasteau,  où  il  logea  ;  et  madame  de  Savoye 
luy  pi^senta  son  fils  à  la  poi*t4"diidît'^àsteau  avant 
qu'entrer,  qiii  estoit  très  jeunéVfet'tWiis  elle  luy  fît  une 
très  beUe  harangue,  luy  prieseiitaïit  -ses  térres^  et  ses 
moyens,  tant  d'elle  que  de  son 41s  ;  ce  que  le  Roy  ré- 
cent de  très  bon  cœur,  et  l'en  remercia  biènc  fort ,  se 
sentant  fort  obligé  à  elle..  Par  toute  la  Ville  on  y  vbyoit 
l'escu  de  France  et  celûy  de  Savoye,  enirelassez  d'un 
grand  las  d'amour  qui  liôît  les  deux  êscus  et  les  deux 
ordres,  avec  ces  mots  :  Sanguinis  arctiîs  amorWy  ce 
quç  dit  la  chronique  de  Savoye.  ' 

(0  Etroite  union  du  sang.  (S.") 
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J*ay  ouy  dire  à  aucups  de  dos  pères  et  meres^  qui  le 
tenoient  des  leurs  qui  Tavoient  veu,  et  mesme  ma* 
demoiselle  lasenesdialle  de  Poictou ,  ma  grand'mere, 
qui  estoit  lors  fille  à  la  Court ,  qui  afiermoit  qu'alors 
on  ne  parloit  que  de  la  beauté,  sagesse  et  esprit  de 
cette  princesse,  et  que  tous  les  courtisans  et  gallants 
de  la  Court,  quand  ils  furent  de  retour  de  leur  voyagei, 
n'en  faisoient  que  parler  et  entretenir  les  filles  et  dames 
de  sa  beauté  et  vertu ,  et  surtout  le  Boy,  qui  monstroit 
en  apparence  en  estre  au  cœur  blessé.  i 

Toutesfois,  sans  cette  beauté,  il  avoit  occasion  grande 
de  la  bien  aimer  ;  car  elle  luy  aida  de  tous  ses  moyens 
qu'elle  peut,  et  se  deifit  de  toutes  ses  pierreries,  p^les 
et  joyaux  pour  les  luy  prester  et  engager  oà  bon  luy 
plairoit  :  ce  qui  estoit  une  tr^  grande  obligation ,  car 
volontiers  les  dames  portent  une  très  gmnde  affection 
à  leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux,  et  volontiers  près* 
teroient  et  engageroient  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux de  leur  corps  que  telle  richesse  :  je  parle  d'au* 
cunes  et  non  de  toutes.  Certes,  cette  obligation  fut 
grande;  car,  sans  cette  courtoisie  el; celle  aussi  de  la 
marquise  de  Montferrat,  une  très  honneste  dame  aussi 
et  très  belle,  il  eust  receu  bien  au  long  la  courte  honte , 
et  se  fust  retourné  de  son  demy  voyage  qu'il  avoit  en* 
trepris  sans  argent,  ayant  pis  fait  qu'un  évesqae  de 
France  qui  alla  au  concile  de  Trente  sans  argent  et 
sans  latin.  Quel  embarquement  sans  biscuit  !  Mais  il 
y  a  bien  de  la  différence  de  l'un. à  l'autre; car  ce  qu'en 
fit  l'un ,  ce  fut  par  une  générosité  belle  et  grande  am- 
bition qui  luy  fermoit  les  yeux  à  toutes  incommodités, 
ne  trouvant  rien  impossible  à  son  brave  cœur  ;  mais  à 
Vautre  falloit  esprit  et  habileté,  pescbant  en  Qela  par 
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ig^oorance  et  bestise ,  si  ^e  n'eâtoit  qu'il  se  fiott  à  faire 
In  queste  eataatlà. 

,  £n  ce  discours  de  cette  belle  entrée  que  je  viens  de 
dire^  il  y  a  à  noter  la  supei^bité  des  ftccoustremehs  de 
cette  princesse^  qui  soutoit  un  peu  ^^hs  sa  ^emme  ma- 
riée (ce  dira  ou  )  que  sa  veufve.  Sur  <^ôy  les  dames 
^ors  disoieut  que^  pour  un  si  graud  roy^  elle  se  pou- 
voit  dispeiMser  )usques4à,  eucore  qu^îl  ue  fust  de  besoin 
autrement  de  diâpense ,  et  aussi  que  les  grands  et 
grandes  se  donàent  là  loy^  et  que  de  ce  tempà  les 
▼enfVes ,  ce  disoit^ou,  n^estoient  si  resserrées  ny  si  re- 
fbnnéss  eu  Icfurs  babits  comme  elles  Font  esté  depuis 
quelques  quarante  ans^  qu'une  grande  dame  que  je 
sçay  >  }ai^p»elle^  estant  fort  aux  bonnes  grâces  d'un  roy, 
▼joii;eien  délices  i^Yy  s'babilk  un  peu  phi^  à  la  mo- 
deste ^  mais  de  sOye  pourtant  tousjours^  afin  qu'elle 
pust  mi^tix  couvrir  et  cacher  $on  jeu  ;  et ^  par  ainsi, 
le»  reufV^s  de  ia  Cour  la  vouloient  imiter  en  faisant  de 
mesme  qu'dUe.  Si  ne  se  reformoit-^He  point  tant ,  ny 
si.  à  FauÈterité^  qu'elle  né  s'habiîlast  gentiment  et  pom- 
plsuaement ,  tnai$  tout  de  noir  el  bknc  ^  et  y  paroissoit 
pins  de  mondanité  qu^  de  refformation,  et  sur-lout 
m^s^nstroit  tousjours  sa  belle  gorge.  J'oiîy^r  dire  à  la 
Beyne,  loerc  du  Roy,  au  sacre  et  aux  nopces  du  roy 
Hemy  troisiesme/mesikiediose,.que  las  ^veuhres  du 
temps  passé  n'a  voient  siigrakid  esgard  il  leurs  habits , 
modestie  liy  actioas^comme  aujourd'huy  ;  ainsi  comme 
elle  avoit  i^eu  du  temps  du  roy  François,'  qui  voaloit 
sa  oour  libre  en  tout,  et  mesaiie  que  les  veufVes  y  dan- 
soient,  et  les  ptenoil-on  aussi  librement  que  Ton  faisoit 
les  filles  et  femmes  mariées;  Elle  dit  sur  ce  poiitt 

(*>  Ttéft-^prolMLlefMHt  Blâme  de  Poitiers,  <xmctil>ine  de  HeurC  II.  (S/* 
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qu'elle  commanda  et  pria  M.  de  Vaudeoioiit  do  pren* 
dre^  pour  honorer  la  fi^te,  madame  la  princesse  de 
Gondé  la»  douairière  pour  danser;  ce  qu'il  fit  pour  luy 
obeyr,  et  la  mena  le  grand  bal  :  ceux  qui  estoient  au 
sacre  comme  moy  Font  veu,  et  s'en  pourront  bien  sou- 
venir. Voilà  des  libertez  qu'avoient  les  veufves  pour 
lors.  Aujourd'huy  cela  leur  est  deflendu  comme  sa- 
crilège et  comme  les  couleurs^  car  elles  n'oseroient 
porter  ni  s'habiller  que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes 
ou  cotillons  peuvent  elles  bien  porter,  et  leurs  J>as  de 
chausses ,  de  gris  tané,  violet  et  bleu.  Aucunes  ai  je 
veu  qui  se  sont  émancipées  sur  le  rouge  incarnat  et 
couleur  de  chamois,  ainsi  que  le  temps  passé;  car  elles 
pouvoient  porter  toutes  couleurs  en  leurs  cottes  et  bas 
de  chausses,  non  en  robbes,  ainsi  que  j'ay  ouy  dire. 
Aussi  cette  duchesse,  dont  nous  venons  deparler,>pou- 
voit  bien  porter  cette  robbe  de  drap  d'or,  car  ç'estoit 
son  habit  ducal  et  sa  robbe  de  grandeur,  laquelle  luy 
estoit  séante  et  permise  pour  monslrer  sa  souveraineté 
et  dignité  de  duchesse  ;  comme  encore  font  et  peuvent 
faire  nos  comtesses  et  duchesses  y  qui  portent  et  peu- 
vent porter  leurs  habits  ducaux  et  de  comtesses  en  leurs 
cérémonies.  Nos  veufves  d'enuuy  (0  n'osent  porter  des 
pierreries,  sinon  aux  doigts,  à  quelques  miroirs  et  à 
quelques  Heures ('-*),  et  à  de  belles  ceintures,  mais  non 
sur  la  teste  ny  leurs  corps >  ouy  bien  forée  perles  au 
col  et  au  bras  ;  et  je  vous  jure  avoir  veu  des  veufVe» 
estre  aussi  propres  en  leurs  habits  blancs  et  noirs,  qui 
attiroient  bien  autant  que  les  bigarées  de  mariées  et 
filles  de  France,  Voilà  assez  parlé  de  cette  veufve  es- 
trangere  :  il  faut  un  peu  pai'ler  des^noslres,  et  veux 

(*)  D'aujourd'hwy.  (S.)  —  (•)  Livres  de  prieras.  (S. ) 
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toucher  à  rostre  reyne  Blanche  ^(0,  Louise  de  Lor- 
raine,  femme  du  roy  Henry  troisiesme,  dernier  mort. 


ARTICLE   II. 
LOUISE  DE  LORRAINE , 

FEMME   DE   BErTRI   III,    ROY   DE   FRANCE; 

ATEC   rVE   DIGRESSION 

SUR  MARIE  D'ANGLETERRE, 

FEMME  DE  LOUIS  XII  ,  ROY  DE  FRANGE. 

On  peut  et  doit  on  loiier  cette  princesse  de  beau- 
coup; car,  en  son  mariage,  elle  s*est  comportée  avec 
le  roy  son  mary  aussi  sagement ,  chastement  et  loyau- 
menty  que  le  nœud  duquel  elle  fut  liée  en  conjonction 
avec  luy  a  demeuré  tousjours  si  ferme  et  indissoluble, 
qu'on  ne  l'a  jamais  trouvé  delTait  ny  deslié,  encore  que 
le  Boy  son  mary  aimast  et  allast  bien  quelquesfois  au 
change^  à  la  mode  des  grands,  qui  ont  leur  franche  liberté 
à  part;  et  aussi  que,  dès  le  beau  premier  commence- 
ment de  leur  mariage,  voire  dix  jours  après,  il  ne  luy 
donna  pas  grande  occasion  de  contentement,  car  il  luy 
osta  ses  filles  de  chambre  et  damoiselles  qui  avoient 
tousjours  esté  avec  elle  et  nourries  d'elle  estant  fille, 
qu'elle  regretta  fort  :  et  la  picqueure  luy  en  fut  grande 
au  cœur,  sur-tout  pour  madamoiselle  de  Changy,  une 

(0  Non  pas  Blanclie,  nom  propre,  mais  blanche,  adjeètif,  c'est-à- 
dire,  habillée  de  blanc,  qui  étoit  le  deuil  des  reines.  Cette  expression 
est  fort  usitée  dans  nos  vieux  écriu.  Voyez  à  ce  sujet,  ci-dessus  p.  86 
des  yers  sur  le  grand  deuil  blanc  de  Marie  Stuart.  (S.) 
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très43ette  et  fort  honneste  damoiselle,  et  qui  ne  devoit 
pas  estre  bannie  de  la  compagnie  de  sa  maistresse  ny, 
de  la  Goar.  Cest  un  grand  despit  de  perdre  une  bonne 
compagnie  et  confidente.  Je  sçay  qu'une  fois  une  dame 
de  ses  plus  privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de  luy 
Femonstrer,  en  riant  et  gaudissant,  que,  puisqu'elle 
ne  pouvoit  avoir  enfans  du  Roy,  ni  n'en  auroit  jamais  » 
pour  beaucoup  de  raisons  que  l'on  disoit  de  ce  temps*, 
là,  qu'elle  feroit  bien  d'emprunter  quelque  aide,  tiltre 
et  secte  (0  pour  s'en  faire  avoir,  afin  qu'elle  ne  demeu- 
rast  sans  autorité,  si  le  cas  advenoit  que  le  Roy  vint  à 
mourir,  mais  qu'elle  peust  estre  un  jour  reyne-mere 
du  Roy,  et  tenir  mesme  rang  et  grandeur  que  la  Reyne 
sa  belle-mere.  Mais  elle  rejetta  bien  loin  ce  conseil  bouf- 
fonesque  fk  le  prit  en  très-mauvaise  part,  et  oncques 
plus  n'aima  cette  bonne  dame  conseillère.  Elle  aima 
mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa  chasteté  et  vertu ,  que 
sur  une  lignée  sortie  de  vice  :  conseil  pour  le  monde, 
et  selon  la  doctrine  de  Machiavel,  qui  n'estoit  point 
pourtant  à  rejetter. 

On  dit  que  la  reyne  Marie  d'Angleterre,  troisiesme 
femme  du  roy  Loiiis  douziesme ,  n'en  fit  pas  de  mesme  ; 
car,  se  mescontentant et  deffiant  de  la  foil)lesse  du  Roy 
son  mary ,  voulut  sqnder  ce  guay ,  prenant  pour  guide 
M.  le  comte  d'Angoulesme,  qui  depuis  fut  le  roy  Fran- 
çois, lequel  estoit  alors  un  jeune  prince  beau  et  très- 
agreable,  à  qui  elle  faisoit  très-bonne  chère,  l'appellant 
tousjours  Monsieur  mon  beau-fils  :  aussi  l'estoit  il,  car 
il  avoit  espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy 
Loiiis  :  et  de  fait  en  estoit  esprise ,  et  luy  la  voyant  en 
fit  de  mesure  ;  si  bien  qu'il  ne  s'en  falut  peu  que  les 

C«)  Secret,  peui-éue.  (S.) 
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deux  feux  ne  s'assemblassent  sans  feu  VL  de  Orignaux , 
gpntilbomme  et  seigneur  d'honneur  de  Perigord^  lequel 
avoit  este  chevalier  dhonneur  de  la  rey  ne  App^^coounie 
nous  avons  dit  (0 ,  et  Testoit  encore  de  la  rey  ne  Mwie. 
Voyant  que  le  mystère  s'en  alloit  joiijk'y  remonstra  à 
mpndit  sieur  d'Angoulesme  la  faute  qu  il  alloit  feire^ 
et  luy  dit  en  se  courrouçant  :  «  Gomatent,  Paque^Dieu! 
<i  (  car  tel  estoit  ^son  jmrement  )  que  YOuleB-voua  faire? 
4(  Ne  voyez^vous  pas  que  cette  femme^  qui  est  fine  et 
fc  cauteleuse,  vous  veut  attirer  à  eUe  afin  que  vous 
ic  rêngrossiés?Ety^si  elle  vient  à  avoir  un  fils ,  vous 
<t  voilà  encore  simple  comte  d'Angoulesme  et  janiais 
Cf.  roy  de  France,  comme  vous  espères*  Le  Boy  son 
R  mary  est  vieu^,  et  à  présent  ne  luy  peut  plus  fiiire 
«  d'enfans.  Vous  Tirez  toucher,  et  vous  vous  appro- 
«c  chéries  si  bien  d'elle,  vous  qui  estes  jeune  et  chaud, 
(c  elle  jeixte  et  chaude.  Paque^Dieu  !  elle  prendra  canune 
«  à  glue,  et  elle  vous  fera  un  enfant ,  et  vous  voilà  bien  ! 
ic  Après  vous  pourrez  bien  dire  :  Adieu  ma  part  du 
«  royaume  de  France.  Parquoy  songez-j ,  »  Cette  rey  ne 
vouloit  bien  pratiquer  et  esprouv^M*  le  proverbe  et  re- 
frain espagnol,  qui  dit  que  nunca  muger  egudu  murio 
stn  herederos;  c^e&t'-hrdire  y  jamais  femme  habile,  ne 
mourut  sans  héritiers^  c'est-à-dire  que, si  son  mary  ne 
luy  en  fait,  elle  s'aide  d'un  second  pour  luy  en  faire. 
M.  d'Angoulesme  y  songea  de  fait,  et  protesta  d'y  estre 
sage  et  s'en  desporter  :  mais,  tenté  encore  et  retentë 
des  caresses  et  mignardises  de  cette  belle  Angloise,  il 
s'y  précipita  plus  que  jamais*  Que  c'est  de  l'ardeur  de 
Tamour  !  et  d'Un  tel  petit  morceau  de  chair,  pour  le- 
quel on  languit  et  on  quitte  et  les  royaumes  et  les  em- 

(')  Ci-des8U8 ,  page  9.  (  S.  ) 
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pirésy  et  les  perd  on,  comme  les  histoires  en  soiit 
pleines.  Ëttfin  M.  dé  Orignaux ,  voyant  que  ce  jeune 
homme  s'alloit  perdre ,  et  continuoit  ses  amours,  le  di% 
à  madanie  d'Ângaulesine  sa  mère ,  qui  l'en  reprima  et 
tanpa^  si  l)ien  qu'il  n'y  retourna  plus.  Ce  dit*on  pouiv 
tant  que  ladite  Beyne  fit  bien  ce  qu'elle  put  pour  vivre 
et  régnée  réyne-m^e ,  peut  avant  et  après  la  mort  du 
Roy  son  mary.  ^ais  il  luy  .mourut  trop  tost,:car  elle 
n'éul.pas  grand  temps  pour  faire  cette  besogne;  et, 
nondMtahl^;&iâoit  courir  le  bruit ,  après  la  mort  du 
Roy,  tous  les  jours  qu'elle  estoit  grosse;  si  bien  que; 
ne  l'estant  point  dans  le  corps,  on  dit  qu'elle  s'enflpit 
par  le.  dehors  avec  des  linges  peu  à  peu,  et  que,  venant 
le  terme,  elle  avoit  un  enbnt  suppose  que  devoit  avoir 
uxié  autre  femme  grosse,  et  le  produire  dans  le  temps 
de  l'accouchement.  Mais  madame  la  Régente,  qtiiestoit 
u-œ  Savoyenite  qui  sçavoit;  c^e  Êiire  des  enfans,  et  qui 
voyoit  qu'il  y'alloit  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son 
fils,  la  fit  si  bien  esclairer.  et  viisiter  par  médecins  et 
sagefi^femmes,  et  par  la  veue  et  descoùverte  de  ses 
Linges  et  drâ|»eaux,  qu'elle  fut  descourerte  et  fiiillie  en 
son  dessin,  et  point  reyne-mere,  mais?  renvoyée  en 
sonpaysl'    :'  •: 

Voilà  la  dififevcncede  ^tte  reyne  Marie  avec  wtetrt 
i^y&e  Loftisç,  laquelle  a  esté  &l  si^,  chaste,  e&.verr 
tUeiâ5e^:que>  ny  par  la-vraye.ny  par  la  &ûs6e  siippési«- 
fion;  n'a  point  voulu'  estre  reyne->mere  ;  :et  quand-  eUe 
eust  voukî  jouer  un  tel  jeu  ilin'eâ  enst  eist^  autrechpse, 
car  pbi^onne  n'y  prenoit  garde^  et  en  eust  rendu  jJwh 
sieurs  bien  <ei3baKys..Eri  quoy  ce  roy  d'aujourd'huy  (») 
luy^  bieo;^ redevable,  et  Ten  doiit  bien  aimer  et  hon- 
(»)".Hdon'IV:  (s;)  '•,  •:.;  i       ■    "  -    W  >     .   .- 

IIRAITTOME.    T.    5.  as 
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norer  ;  car  si  elle  east  fiiit  le  trait>  qu'elle  eùst  produit 
un  pétitenfiint^le  Bay,de  rojr  qu'il  est  |  h*eust esté  qu'un 
petit  regenl  en  France^  possible  que  nott  :  bt  ce  foiUé 
tiom  ne  l'eustlsceu  gamntir  qu'il  n^eust  eu  bieu  plus  de 
maux  et  guerrds  qu'il  n'a  eui  J'ajr  ouy  dire  k  aueons 
tant  religieux  que  mondains^  et  tenir  cette  dondifôidn^ 
que  nostré  Beyne  eust  mieux  fait  d'avoir  fiiît  |mit»' 
cèUe  partie^  et  que  la  France  A'eûst  point  tant  en  de 
misères  et  de  raines  qu'elle  a  eu,  et  quélàokrestâenté  s'en 
se^oit  mieiix  trouvée*  Je  in'en  lappUrté  àul  bra^s  et 
curieux  discoureurs  là  dessuk;  car  ils  en  xnkt  un  bravé 
sujet  et  fdrt  ampfe  pour  l'Estat^  mais  nôn.pbui^  Dien^ 
si  me  scn^le^  auquel  nostre  Reyne  b  esté  tou^oiirs  fort 
endinév  l'aimant  et  l'adoiiant  si  fert^  qne>  ^ur  le  ser* 
virv  elle  s'oublioit  elle^-me^mc  et  sa  haute  eondîtfen. 
Car^  estant  très  bdle  princesse  (àubsiie  iloy  la  prit 
pouï*  sa  beànté  el  vertik)^  et  jeune,  délicate  et  très  éiva^ 
ble^elie  nfai  s'àddonnoit  è  hub^e  rfaoàe  t^u'à  éérvir  Die«, 
kller  iiui  dévotions^  visiter  contiuudlemeht  les  hbspi* 
taux^  patiser  lesmàlades^  ensevelir  les  biorts^n'y  èbmet- 
tant  rien  des  bomies  et  saincték  œuvuss  qu\)bsfervnient 
en  cda  les  sainctes,  dévotes  et  bonnes  ésèmea^  printeesses 
et  reynes  du  temps  passé  de  la  primitive  Eglise^  ^près 
ia  mort  ^  Boy  éon  nmry ,  eUe>en  a  fiwt  boiris|ours  de 
tnesnie ,  ^éinj^G^yant  ce  tetaps  à  lé  pleurer  èt<rëgrettery 
et  à  prier  SîeÀ  pour  son  ame  ;  si  bien  q4se  9a  vie  du 
VénfVage  ^est  toute  pareille  à  belle  du  rhàmgèk,  On  la 
soup^oniloit^  dufsmt  la  vie  du  ihâry^  qu'elle  p«B<dioit 
uii  pei  dn  f>arty  dei'uiiiBit^  ti  cause  q*«e^  toote  boime 
<iKrestiéinie  ét'ckkolique  qu'elle'èsioit^  eïte  aimbit  ceux 
qui  dèbattoient  et  bèiaJ^attoient  pow  sa  4by  et  réi^g^n  : 
mais  elle  ne  les  a  jamais  aimé,  ains  du  tout  quitté  après 
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personne  sacrée.  Et  aioiifi  vetoil  oettètprinûMsri^ttflM^ 
riage,  et  ainsi  vit  elle  en  viduïté  sans  reproche. 


AKTICL£   lit. 


ftJLAJlGUERlTE  DE  JUOBAiLÏHi; 

Ells  a  une  sœur,  qui  est. mademoiselle  de  Joyeuse^ 
qui  fa  imitée  et  imite  ^n  saprude  et  cliaste vie^ laquelle 
a  fait  dé  grands  deXills  jet  iameàjtations  pour  son  marV  : 
aussi  estoït  il.uil  brave,  vaillant  et  accbmp^y'seîgœur. 
Et^  dé  jflus,  fay  obj  dire  que,  )ors.que  le  JRoy  ïaur 
jomJiuiy  lut  tant^  restroictet  presç^  dans  Dieppe^ 
que  M.  dulVÎaine  ave^  quarante  mille  hommes  l^  tenc^t 
assiège  et.  .serré  comme  €(ans  un  ^ac,  que  si  .elle  éust 
esté  au  lieu  de  M.  lé  commanae\ir  de  iâb^ste,  qui  coni- 
man^blt  dedans,  q;u*eILe  se  fust  bien  revenchée  de  )k 
mort  de  son  mary  autrenient  que  hVvoit  ]àit  ledit  siéuf 
commandeur,  qui;  pour  les  ordres  qu^à  avoît  eu,  ïuy 
pouvoit  bien  faire  le  coup  :  et  depuis  ne  Fa  aimé,  mais 
hay  plus  que  la  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d'une 
telle  faute,  encore  qu'autres  l'estiment  d'avoir  gardé  la 
foy  et  la  loyauté  qu'il  avoit  promise.  Mais  une  femme, 
justement  ou  injustement  offensée,  ne  pi^nd  rien  en 
payement ,  comme  a  fait  celle  là  :  ne  pouvant  aimer 
son  Koy  d'îaujourd'huy,  ayant  pourtant  fort  regretté  le 
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fearoy  etportë4e  deuil  f:k>ur.luy  ;  enéofSe' -qu'elle  Aist 
deruiikûi;>mais:eUe  <lîf»ît  q^e-soR-^maiy^eY  elle  iuy 
,avoieiitd'«xtrémeB4>bUgâtion$.  Pour  fti^c'^stuiûieln^iizie 
«k  8âge«priiieesie  ^  et  qmà  hontiéar  àuic  regrets  qa'élte 
•meutreaiui cendresde «oimijùfy:    ' 


AmClE   IV. 
CATHERINE  DE'  CLEVES , 

TElilCB   DE    HENRI    I,    DÎTC  DE    gÎTISK. 

Àiifsi  que  fît  madame  de  Guise  y  Catherine  de  Cleves, 
Tune  des  trois  filles  de  Nevers,  trois  princesses  certes 
qu'on  ne  sçauroit  assez  ïoûer ,  taiit  pour  leiirs  beàutez 
que  pour  leurs  vertus ,  desquelles  j^en  Éiîs  à  part  un 
chapitre;  et  puis  seulement  dîray  que.  niadàme  dé 
(jr'ujise  a  pelebre  et  célèbre  toiis^les  jours  fort' dignement 
Tàbsencé  éternelle  de'lVf.'  son  inàry  :  niais  aussi  ^el 
mary  estoît-ce  ! .  Cestoit  le  lion-pair  du  nionde,  ainsi 
Tappelloit  elle  en  quelques  unes  de  ses  lettrés*  qu'elle 
escrivôit  a  aucfu^e^  d^p^es  de  ses  plus  tamilieires  qu'a- 
près son' malheur  .eïïe  avbit  en. "estime;  inaniféstant 
•'  '.j  »  i/^'i':.:  /vi  !.'♦.  i,  ;    m  v     a:;    .v*  .'■*  'v  -  '  î.     >     . 

par  ce?  lunestes  et  .tristes  paroles  de  quels  reffi-ets  son 
*:  .  .:  ..     ,i  î,.v  *  "/»»  'i  Oir/>tj  <  '.:     ••  .   '  li  i  »M  '  ->i.  J 
anjie  estoxt  blessée.         *        , 

/..•     ,'*'.., \i.  i.'i  \.k  f^L'.iVji)  !';:'jîiMo   ;f     '"li*  '*'    ([  :•'  V  " 
'.'r:;"î   •:.^::->/*»    U'svîiofj   '.l  OT  ^"v/kj     ;;    <i.  •  ; 

•:.  '^l-jh^:  :•(>/;:'>  'i!f>^'j       '1  /•îJilL.ij) -rui^J  ^    -;;;      • 
,  .r.ir. '■   •fi.»  >•:/.'     j.'.ihit.  i»  î.iW.  fi  »..' mî5'-.      :  ;•/    • 
f'î    .    ;'•.■  !;::•»'[  ":    ,  s"*-.'' ':'>    l.-t  >;.".:,  .f      .^f.  ';r-,.-,'      . 
jyiî'j;  '•'.•.".»    -^  :)if  :  i'i  îi!I*)'j   lui  i:  '.;:•,:•..';  .Jf;M,,i,.,   - 
'T'»*:  ,■'^:  '     Il  ':  !:'  .isi)Oa  JulV»;  ,V  ;f:  •♦•'.;C(îJr/l»  V  /î 
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CATHERINE  DE  LORAA.1NE, 

SJyCHESSX   D£  MpIÇTPENSIEB. 

Madame  sa  belle  sœur ,  madame.de  Montpensier^ 
de  laquelle  j*espere  parler  ailleurs ,  pleura  son  mary 
luctueusement  ;  et^bien  qu'elle  l'eust  perdu  estant  fort 
jeune,  belle  et  aimable  pour  beaucoup  de  perfections  en 
elle  de  Tame  et  du  corps,  n'a  jamais  songé  de  se  rema- 
rier, encore  que  bientèndrette  d'aageelle  eustespousé 
son  mary  qui  eu^t  esté  son  ayeul,  et  qu'elle  eust  senty 
fort  sobrement  des  fruits  de  mariage,  desquels  n'a 
voulu  i-egouster  ny  en  reparer  les  deffauts  par  une  se- 
conde nopce. 


ARTICLE  yi. 
ELEONORE  DE  LONGUEVILLE, 

FEMICE  DE  LOUIS  I  ,  PRlffCE  DE  GONDE^ 

ET  LA  MARQPISE  DE  ROTHELIN,  SA  MiaiE. 

J'at  veu  plusieurs  seigneurs,  gentils  hommes  et 
darnes^  s'esmerveiller  souvent  de  madame  la  princesse 
deCondé,  la  douairière,  de  lamaisonde  Longueville, 
qui  ne  s'est  jamais  voulu  remarier".  Elle  estoit  l'une  cfes 
belles  dames  de  la  France,  et  très  désirable,  s'estant 
plue  en  sa  condition  viduale ,  swsjamais  s'estre  .voulu 
remarier,  nonobstant  qu'elle  demeurast  vcuf^e  très 
jeune. 
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Madame  la  marquise  de  Bothelin,  sa  mère,  en  a  fait 
de  mesme^  qui,  très  belle  qu'elle  a  esté,  est  morte 
veufve.  Certes ,  et  la  meve  et  la  fille  pouvoient  embraser 
tout  un  royaume  dç  leurs  yeux  et  doux  regards,  qu'on 
tenoit  à  la  Cour  et  en  France  pour  estre  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  ftltirans.  Aussi  ne  feut  il  point  douter 
qu'ils  ne  bru^lassent  plusieurs  ;  mais  de  c'en  {approcher 
par  mariage,  il  n'en  faloit  point  parler  :  et  tQutes  deux 
ont  très  loyaument  entretenu  la  foy  donnée  à  leurs  fçu^ 
marys,  sans  en  espouser  de  seconds. 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voqlois  aUçgper  toutes 
ces  princesses  de  la  cour  de  no3  roys.  sur  .cç  sniet,  Je 
les  remets  en  un  autre  endroit  pour  les  loiier  :  parqupy 
je  les  laisse,  et  parle  un  peu  de  quelques  dameç  qui^ 
pour  n'çstre  princesses,  ont  bien  la  race  aussi  illustre, 
et  l'âme  aussi  généreuse  qu'elles. 


ARTICLE   VII. 

MADAME  DE  RANDAW- 

Madame  de  Randan,  dite  Fulvia  Mirandola,  de  la 
bonne  maison  de  L' Admirande  (i),  demeura  veufVe  en  la 
fleur  de  son  aage,  et  très  belle.  Elle  fit  un  si  grand  deuil 
de  sa  perte^  que  jamais  elle  rfa  daigné  se  regarder  en 
son  miroir,  et  a  dèsuie  son  beau  visage  au  blanc  cris- 
tal qui  la  desiroit  tant  voir,  et  ne  luy  pouvoU  dire 
comme  la  dame  qui>  rompant  son  miroir,  et  le  dédiant 
à  YejQus,  luy  dit  ces  vers  latins  ; 

DlooUbi  WtneH  Mpeeidum ,  quia  certtere  tiaiem 
Quaiis  aum  mih ,  quâU$  v^m  tmfmo-  ' 
(OUMirande.(S0 
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%  Vep»s,  \^,  ^e  fîe4i^  n^pi)  mirpir,  car,  taUe  que  )e 
«  Wi8>:  jô  ^'?y  plJïs  le  cqewn  m  la  patiençç  de  m'y  u»- 
<^  %^fàLe^\  ^y  t^^  q^r^y  0^^  d^^utresfoU,  je  nepuis.^ 
Afad^pi^dP  i^^^dai»  ai^  m^sppiaQit  son  micoir  pçi^r  oç 
f^ifti  ^ftr  file  ^<>U  tp€(s  )]|çUe;  iaai«>  ppur  ua  ifotu 
Q^'a^ç  ^ve^t  f#it  it  rainbr^  d^  «on  mary,  lequel  estoit 
u^  d^  pai*Ê^iU  g^nttl^'|9^inia»as  d^  la  franco ,  pour  W 
g9§)  pÛç  quitl^  toù^q  )^9^danîté,  \9,mm  ne  ç'kahilU 
que  fort  4u?t^rçm^Wt  ft^  religieusement  aveq  9QI)  vqU^^ 
^%  j\e  p^on^^fai^l  japiai;;  s^^  cheveu^i^,  ^t  coiffa  plu$to^ 
P^ÇglîgWW^i  wapn^trfmt  pourtftwt  ^yec  son  insuriof 
site  une  grande  beauté.  Aussi  feu  M.  de  Gui^e ,  Aert 
nier  mort,  ne  l'appelloit  jamais  que  moyne;  car  elle 
s'habilloit  et  estoit  bouchopnee  CQmuie  un  religieux  : 
et  ce  disoit  en  riant  et  gaudissant  avec  elle  ;  car  il  l'ai-' 
moit  et  honnoroit  beaucoup,  comme  elle  estoit  très  af- 
feçticipn^'e  .^  ^qi|  s^^^vipe  iBt  à  tput^  i$a  mai^op. 


ARTiGLç  yin. 

MADAME  BE  CARNAVALET, 

.  M>?f  ^F  4?  Ç^nîavf^et,  veufye  dpu|:  foiç>,  i?rf»|§| 
d'e^pouser  J^.  ^e  ]L.a  Y^fitte  Ip  j^Rpe,  a^  ppp*ip^nc#r 
ment  4p  5?l  gran^d^  fgiyeur,  qu}  pn  estait  fi  p$pri$  (J'^r 
mq^jr,  çopame  cefte^  elle  ^sfùoit  upp  tf|è^  beH?  V^ufr^i 
et  bie;j  ^jm^le,  qu^,  ne  popy^nt  tir^r  4'#?  <^  qf»'U 
eust  jtjrè^  \)içji  4e§iré,  l^  poupcKas^?  ^t  pr^ss^  de  l'eç*. 
pqu^çry  ptluy  gnfi^t  parler  tnjis  pç  qnat|îef%î§|#i?  It 
Royj  ^^§  i^ifli^iç.iia  voulut  sp  remjç|tre  p\L  ^ftf  si|])n 
jecti.qi}  ds  niary j  p^r  elle  ^ypif  e^t^  mprié^  4^Hl^.^qis  ; 
iunp  ày^P  le  cpmte  ^e  I^op^avpl,  e|  X^j^^  fiyieç 
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M.  de  Carnavalet.  Et,  quand  âes  plus  privez  amys  et' 
mesme  moy,  qui  luy  estois  fort  serviteur,  luy  remons- 
troient  la  faute  qu'elle  faisoit  dé  refuser  un'  si  grand 
party,  qui  la  mettroit  dans  le  fin  fonds  et  abysme  de 
la  grandeur,  des  biens,  des  richesses,  de  la  faveur  et 
de  toutes  dignitez,  veu  ce  qu'estoit  La  Valette,  le  plus 
favory  du  Roy ,  qui  le  tenoit  pour  un  second  soy- 
mesme ,  elle  respondoit  que  tout  son  contentement  ne 
gisoit  pas  en  tous  ces  points,  mais  en  sa  resolution  et 
pleine  liberté  et  satisfaction  de  soy-mesme,  et  en  la. 
mémoire  de  ses  marys ,  dont  le  nombre  Ten  avoit 
saoulëe. 


ARTICLE  IX. 

MADAME  DE  BpURDEILLE. 

Madame  de  Bourdeille,  sortie  de  l'illustre  et  an- 
cienne maison  de  Monlberon,.  et  des  comtes  de  Péri- 
^ord,  et  vicomtes  d'Aunay,  estant  venue  veufve  en 
Taage  de  trente  sept  à  trente  huit  ans  très  belle  ;  et  croy 
qu'en  la  Guyenne,  d'où  elle  estoit,  il  n'y  en  avoit  pas 
une  qui  Tait  surpassée  de  son  temps  en  beauté,  bonne 
grâce  et  belle  apparence  ;  car  elle  avoit  l'une  des  belles, 
hautes  et  riches  tailles  qu'on  eust  sceu  voir  :  et  si  le 
corps  esloit  beau,  l'ame  estoit  pareille.  Estant  donc  en 
si  bel  estât,  et  restée  veufve,  elle  fut  pourchassée  et 
requise  de  trois  grands  et  riches  seigneurs  en  mariage, 
ausquels  tous  elle  respondit  :  «  Je  ne  veux  point  dire 
^  cosome  beaucoup  de  dames,  qui  disent  qu'elles  ne 
«t'sèiâàrieront  jamais,  et  asseurent  leur  parole  de  telle 
k  foêon  qu'on  le  peut  croire,  àprhs  rien  :  mais  je  dis 
•r  bien  qute  si  Dieu. et  la  chair  né  m'en  donnent  autre 
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«volonté  que  j'ay  présentement,  et  qu'ils  ne  me  la 
«  changent,  pour  chose  très  certaine  j'ay  dit  pour  ja- 
«e  mais  adieu  au  mariage.  »  Et  comme  une  autre  luy 
répliqua  :  «  Mais  quoy  !  madame,  voulez-vous  brusler 
«  en  la' verdeur  de  vostre  bel  âge? — Je  ne  sçay  compile 
«vous  l'entendez,  lùy  resppndit-elle;  mais  jusqu'à 
«  cette  heure  il  ne  m'a  pas  esté  possible  de  m'eschaufier 
«  encore  seule,  veufve  et  froide  comme  glacei  Mais, 
«  «stant  en  I9  compagnie  d'un  second  mary,  je  né  dis  pas 
«  que,  m^approchant  de  son  feu,  je  ne  pusse  brusler 
K^omme  vous  dites  :  et,  par  ce  que  le  froid  est  plus 
ic  aisé  à  supporter  que  le  chaud,  je  me  suis  résolue  dé 
ff  me  contenir  en  iHa  qualité^  et  m'abstehir  d'un  se- 
«cond  mariage.  »  Et,  tout  ainsi  qu'elle  l'a  dit,  elle  l'a 
tenu  jusqu'à  cette  heure,  ayant  demeuré  veufvé'desjà 
douze  ans,  sansavoir  perdu  rien  de  sa  beauté,*  mais 
Ta  tousjours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seule 
tache.  Ce  qui  est  une  grande  obligation  au±  ceiîdres 
de  son*  mary,  et  un  tesmoignage  dé  l'avoir  bien  aimé 
vivant,- et  une  redevance  par  trop  extrême  à  ses  en- 
fans  de  l'honnorer  pour  janiais.  Feu  Mi  dé  Strozze 
avoit  esté  l'un- de  ceux  qui  pretendoient,  et  l'en  avoit 
feit  requérir;  mais,  tout  grand  et  allié  de  la  Reyne- 
mere  qu'il  estoit,  l'en  refusa, 'et  s'en  excusa' honneiste- 
ment  Quelle  humeur  pourtant,  d'estre  belle,  hon- 
neste  et  très  "riche  héritière,  et  finir  le  reste  de  ses 
beaux  jours  sur  une  plume  ou  une  laine  solitaire,  dé- 
serte, et  froide  comme 'glace,  et  passer  tant  dé  nuicts 
veufves!  Oh  !«  qu'il  y  en'a  plusieurs  dispareilles  à  une 
telle  dame ,  et  plusieurs 'pareilles  auissi  (»)  ! 

(0  On  tronyera  cî-dessous  Foraison  funèbre  de  ceUe  dame  par  Bran- 
tôme, ayec  son  tombeau  en  rers,  et  puis  en  prose,  par  le  méine.  (S. y 


Digitized  by 


Google 


349  M^^fVriA   Wr  KûMlA.. 

•  ■> 

MARTIÂ  ET  PORTI4, 

VIIiLES   DE  ^TOM    p'VTU^VM* 

in|ii$  çiçheyé  :  et;  wesift^  si  JÇ  voi^ojç  ifle^fiP»  PiJWJ 

1>^ÛP,  gentîjlei  boç^e  Bom^ine  .4e  'm^\&,  M^^tifti  ftl^ 
pHisr^jsnée  dç  Ç^ta«  (^'^tiqviÇ,  ?œ,up  ^^  Portia,  |?:: 
qwUç,  aprè^  ayçir  penjn  jon^ary,  sç  l^inççt(Ât  &i 
^npe^^mpip^t,  qu'qçi  J^y  4e^^^Bd9it  qu^îid  fiSS^'Pit  Iç 
^^rmer  jour  4p  Wft  4ç»iU^  c^e  rçjsppudit,  q|i<B  ce  ferait 
lor»  q^e  vianiiroi»  Iq  dernier  i^^r  4^  W  Y^e.  gÇ  4'»»- 
t^nt  qu'^  çrtPit  4w\e  Ijellp  «1;  trèçrriçbe,  ef  q^'o.n  l^y 
4çp{i^a4oif;qu/çJqHefQis  qiiand  elle  ^P  T^vmï^m^^  ^  f?8 

jç  qui  pQL«  veiiiU^  plu^tP^  ^ppusey»  ppi^p  i^içs  vertuf 
K  qftç  ppijr  mçf  l?iep«  j  ;>  et  o^  sç^t;  q^^ell^  e^jt 
rwlMf  çl;  ^«IJe,  pt  ye^w^use  wt^pt  g»  w  4ûwWe  J  ^i^ 
trww5»t  1^^  p'çupt  es^é  Pe  4e  Çfjtop,  fly  ^^J^.  dç  Vqj- 
ti^  ;  w^i§  9H<^  49WQit  4?  PÇP  l??iyc;s  à  8es  sopriliiçu^  p\ 
pp^pch^sç^as,  ^t  Jeur  fri^çit  9^^m^  V^î^  îft  reofeerr 
^^i§l|t  poi^r  siis  biif  ps  K  et  uoh  popp  fes  vf  Fti|S|  ^xiporfEr 
q^'^11^  fia  l^çt  ^^|s  pft^rvf u?  J  rt  W»i  aifi^»Pfim  sf  4^ 

Saiqfi>IijeFpsç|C|,  p»  ijp^  epistre  qu'il  «  feit  ^  uqe 
viei^e  nommée  l^p^mi^^p}^^  s^i)S|^  1«§  lofaangw  4'||p^ 
gentille  dame  romaine  de  son  temps ,  qui  se  nommoit 
Marpella,  de  bonne  et  grande  maison,  et  extraite 
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d'une  infoiU  èê  c<amU,  proconsuls  «t  preleurB.  Bstanl 
dnneurtfe  vtnfVe  ibft  f^une,  el)a  Ait  reoWditfe^et 
pour  sa  )6ancss«y  pour  Tantiquit^  4o  sa  maison ,  et 
pour  8a  balle  taille ,  qui  singulièrement  ravit  le  volonté 
dies  hommes  (ce  dit  sainct-Hierosme^  et  en  use  de  ees 
mots.  Notez  ce  qu'il  note  ),  etpourses  bonnes  façons  et 
moeurs.  Entr^autres  recb^rchans,  il  y  eut  un  grand  et 
ricbe  soigneur  romain  y  et  de  lignëf  de  consuls  atussi^ 
et  se  nommoit  Cereatiç^  qui  la  sollicita  fort  du  second 
mariage  (  et ,  d'eutant  qu'il  estoit  un  peu  beaucoup  ad^ 
vi^ncé  sur  Teage/il  luy  p^ométtolt  de  grands  biens  et 
gri^nds  dons  par  preciput.  Mesme  sa  mère/  qui  se 
nommoit  Albine,  l*en  ^oUicttoit  fbrt^  qui  trouvent  cela 
bonnet  non  point  de  reftis.  Elle  respondit  i  «  SI  j'arois 
K  envie  de  me  refetter  aux  lacs^  et  rempestrer  dan^  les 
tt  liens  d'un  second  mariage,  et  non  me  vouer  à  une  se- 
«  oonde  chasteté,  je  prendrpls  plustost  un  mary  que 
«  non  pM  une  hérédité.  »  Et,  d'autant  que  cet  amou- 
reux eut  opinion  qu'elle  disolt  cela  pour  Pamour  de 
sonvijpilago,  illuy  répliqua  que  les  vieillards  pour- 
voient longuement  vivre,  et  les  jeunes  bien-tost  mou- 
rir. Wais  elle  luy  répliqua  5  «  Ouy,  certes,  le  jeune 
fc  peut  mourir  bientost;  mais  le  vieillard  ne  peut  paa 
«t  vivre  longuement.  »  Et,  pour  ce  mot,  il  en  prit  so» 
QOngë.  Je  trouve  le  dire  de  cette  dame  très  sage,  et  l'en 
estime  davantage  que  sa  sœur  Portia,  laquelle,  après 
la  mort  de  son  mary ,  se  résolut  de  ne  plus  vivre  ^  alns 
de  se  dkmner  la  mort  :  et,  quand  op  luy  eut  ost^  tou^ 
ferremens  peqr  se  tuer,  elle  avalla  'à^  charbons  arr 
dens,  et  se  brnsla  toutes  les  entrailles,  en  disant  qu*à 
une  dame  conragense  les  moyens  ne  peuvent  inanquer 
pour  s)e  donner  la  mort;  ainsi  que  Ta  bien  sceu  repré^ 
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«enter  Martial  en  un  de  ses  epigrammes,  qu'il  a  &it, 
es:près9  et  fort  beau,  pour  cette  dame  :  laquelle ,  selon 
aucuns  philosophes,  et  mesme  selon  Ârist^te  en  ses 
etiques,  paillant  de  la  fortitude  ou  force^.ne  monstra  en 
cela  grand  courage  ny  magnanimité  pour  se  tuer,  ny 
comme  plusieurs  autres,  qui  en  ont  fait  de  mesme, 
comme  son  mary;  disant  que,  pour  esviter  un  plus 
grand  mal,  il  sç  précipite  au  moindre.  De  cela  ^'en 
fais  un  discours  ailleurs.  Tant  y  a,  qu'il  eust  mieux 
valu  que  cette  dame  eust  employé  ses  jours  à  regretter 
son  mary,  et  à  venger  sa. mort,  que  se  la  donner  soy- 
mesme  :  ce  qui  ne  servit  de  rien,  si  non  à  elle  quelque 
revange  vaine,  ainsi  q^e  j'en  ay  ouy  discourir  à  au- 
cune la  blasmant.  Mais  pourtant,  quant  à  moy,  je  ne 
la  puis  assez  loiier,  ny  elle,  ny  toutes  autres  dames 
veufves,  qui  aiment  leurs  maris  morts  aussi  bien  que 
vivans.  Et  voilà  pourquoy  sainct  Paul  les  a  tact  loiiées 
et  recommandées,  retenant  cette  doctrine  de  son  grand 
maistre.  Si  estrce  pourtant  que  des  plus  clairvoyans  et 
des  mieux  disans  j'ay  appris  que  les  belles  et  jeunes 
veufves  qui  demeurent  en  cet  estât  en  la  fleur  de  leurs 
beaux  ans  et  gentils  esprits,  exercent  par  trop  de 
grandes  cruautés  k  l'endroit  d'elles  et;  de  la  nature, 
de  conjurer  ainsi  contre  elles,  et  ne  vouloir  encore  re- 
taster  des  doux  fruits  du  second  mariage,  que  la  loy 
divine  et  humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beauté 
leur  permettent;  et  s'abstiennent,  à  l'appétit  de  quel- 
que certain  vœu  opiniastre,  qu'elles  se  sont  fantasti- 
quées  à  la  teste  de  tenir  aux  ombres  vagues  et  vaines 
de  leurs  marys,  comme -sentinelle  perdue  en  l'autre 
monde,  qui,  estant  là  bas  aux  Champs-Elysiens^  ne  se 
soucient  dç  rien,  et  po^ible  s'en  moquent  :  dont  de 
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tout  cela  elles  s'en  doivent  rapporter  aux  belles  re- 
monstrances  et  gentilles  raisons  que  produit  Ahne  à  sa 
sœur  Didon,  dans  le  quatriesme  des  Ëneides,  qui  sont 
très-belles  pour  apprendre  à  une  belle  et  jeune  veufVe 
de  ne  s'assujettir  par  trop  à  un  vœu  de  viduïté,  plus 
cérémonieux  y  certes,  que  religieux.  Ou  si,  au  moins  ^ 
après  leur  trespas  on  les  couronnoit  de  quelque  beau 
chappeau  de  fleurs  ou  d'herbes ,  comme  on  couronnoit 
le  temps  passé,  comme  l'on  fait  encore  aujourd'huy 
les  filles,  encore  ce  triomphe  seroit  beau  et  plein  de 
louange,  et  de  quelque  durée.  Mais  tout  celuy  que 
Ton  leur  en  peut  donner,  ce  sont  quelques  belles  pa- 
roles qui  s'envolent  aussi-tost,  et  se  perdent  dans  le 
cercueil  aussi  soudain  que  le  corps.  Que  les  belles  et 
jeunes  veufves  donc  sentent  du  monde  puis  qu'elles 
en  sont  encore,  et  laissent  aux  vieilles  la  religion  et  la 
règle  de  veufvage. 


FIN    DES    DAKES    ILLUSTRES. 
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OPUSCULES 

DIVERS. 
PREMIER  OPUSCULE. 


Argumetu  de  ce  fUs  oonUenneHl  k$  dià)  libres  de  lA04i'm. 

Lie  premier  co^idnt^  et  récite  lu  cause  de  iu  goei^re 
entne  Pdmpée  et  César ^  c6iume  ri  passe  le  Rubicon^,  ^ 
prend  Bemiiiy,  comiiM  le  «enat  s'estonne  et  s'enfuit , 
a jatit  entendis  Tarrlvée  de  César  à  Roâse. 

Le  second  contient  comme  César  assièges  ¥4)ttiFpêe 
dans  la  ville  de  Brundaste,  et  Itàj  donne  la  criasse  ^  et 
le  met  en  fuite. 

Le  tvoisresme  exalte  et  loue  aucuns  gnandsi^pitfti îles» 
des  armées;  oonte  aussi  comme  César  met  là  main  sttr 
le  tkreeor  pttbbCy  et  s'en  Êiit  aecroire  à  bon  eêùiéftity  et- 
comme  il  assiège  Marseille. 

Le  quatrieame  rad<M3Pte  comme  il  combat  Afftamiu» 
et  Petreitt&y  deux  isapitaînes  pooq^cîus^  et  les  met  «f» 
fuitte»  puis  les  contraint  à  telle  faim  et  telle  soif  q^u'ils 
se  rendent  à  luy. 

Le  cinquiesmef  eprésentte  l?^ompéé'gtrtiVernant  Rome, 
Appius  craignant  pourlnjutesme,  la  sédition  punie» 
Cedar  fltbàndoBMnft  la  ville ,  et  ses  plaintes  contre  Mard 
&môine. 

Le  siziesme  conte  comme  Pompëe  est  assiégé  danS; 
9oa  cadip  ^m»d'Epiidiure;  d»  grandes  et  loiigaies^l*kn-> 
cbéds  qMe  6at  liit^  César;  et  là  introdmt  àliasi  Grii^V 

mAlTTOMC.    T.    5.  Îi3  ' 
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Pompeius^  fils  du  grand  Pompée^  aller  à  une  devine- 
resse thessalicque^  pour  invocquer  quelques  umbres 
et  mânes  rentrans  dans  les  corps  humains,  pour  sçayoir 
quelle  fin  ceste  guerre  prendroit. 

Le  septiesme  raconte  et  contient  la  dernière  fin  et 
*  totale  catastrophe  du  pauvre  Pompëe  par  la  bataille 
de  Pharsalle^  et  sa  fuitte  en  Egypte: 

Le  huitiesme  raconte  la  mort  de  Pompée  en  Egypte  ; 
et  la  trahyson  qu'on  Iny  usa ,  et  en  déplore  la  façon  de 
mort  si  misérable. 

Le  neuviesme  raconte  comme  Caton,  ayant  recueilly 
les  pauvres  bandes  restées  de  Tarmée  defiaicte,  s'en- 
fuit et  se  retire  en  Lybie,  dont  il  descrit  les  divers 
genres  de  serpens  qu'il  y  trouva,  et  les  remèdes  contre 
leurs  morsures  et  venins. 

Le  dixiesme  declaire  l'arrivée  de  César  en  Egypte, 
son  entreveuë  et  de  la  reyne  Gleopatre,  le  superbe  fes* 
tin  qu'elle  luy  faict,  ses  pompes  et  magnificences; 
récite  aussi. les  mystères  de  la  religion  des  Egyptiens , 
leurs  dieux  y  leurs  façons  et  la  source  du  Nil,  son  des- 
bordement  et  son  ressarremeht  dans  son  lict;  raconte 
aussi  les.  menées  de  Photinus  contre  la  vie  de  Cesar^  et 
comme  il  se  sauva  .à  grand  hazard  et  merveille. 

SECOND  OPUSCULE. 


Commencement  du  premier  livre  de  iMèain^  po^te  kuin^  et 
chevallier  romain  ^  quefayois  accommencé;  maisjerqjr 
laissé  imparfait. 

Nous  chantons  icy  les  armes  et  les  guerres  plus  que 
civiles  qui  furent  faites  es  champs  emathiens  de  Phar- 
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salle  y  ensemble  une  cause  et  un  droit  donné  et.  aban- 
donné à  tout  vice  et  meschanceté,  un  peuple  aussi  très 
puissant,  qui  a  tourné  sa  -dextre  victorieuse  contre 
ses  propres  entrailles.  Nous  chantons  pareillement  les 
trouppes  entre  elles  apparentées  et  très  alliées,  bandées 
«  à  outr^nceiles  unes  contre  les  autres,.et  contre  le  mal- 
heur de  tout  un  public  et  de  tout  l'univers ,  enseignes 
contre  enseignes  toutes  semblables,  aigles  contre  ai- 
gles tous  pareils,  et  mesmes  armes  et  dards  contre 
mesmes  armes  et  d^ds,  se  men^çan^etsetuans  les  .uns 
les  autres.  ^  . 

Mais  dites,  citoyens,. quelle  rage  vous  a  esmeus 
d'avoir  mis  les  armes  en  main  de  l'estranger  et  du  Bar- 
bare, pour  espandre  le  sang  romain,  qui .  d'ailleurs 
Taym oit  assez  sa^ns  l'y  attirer  davantage,  et  mesme  astr 
heure  qu*il/alloit  ostcr  et  ravir  à  la  superbe  Babylonne 
les  despouilles  et  les  enseignes  dont  elle  triumphe,  et 
que  l'umbre  vagabonde  de  Grassus  soit  sans  sépulture 
et  vengeance?  U  vous  a  pieu  maintenant  faire  la  guerre, 
qui.  ne  vous  rapportera  pas  de  grands  triumphes  ny, 
trophées  :  et  combien  pouviez  vous,  par  vos  mains  et 
vos  espées  civiles  (qui  ont  tant  espandu  et  tiré  de  sang), 
conquérir  de  terres  et  de  mers,  fust  aux  régions  d'où' 
vient  le  soleil,  fust  en  celles  oii  la  nuict  cache  ses 
estoilles!  ^ 
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TROISIÊSMÊ  OPtiSCÛLË; 


et  dé  Na¥aPré ,  sitr  Ug  hkran^BisuwOaêêi, 

MâDAME, 

tterfiîerement  quê  je  tous  estDk  allé  feirc  k  rèVc* 
rence  à  Usson^  j'eus  cest  honneur  d'entrer  datis  vostre 
salie,  et  vous  voir  manger tôuô  kâ  jôrur»,  où  je  nolay 
une  chose  très  loual)le,  cjaè  Je  ne  vous  ay  )àmaîâ  veiï 
feîre  repas,  que,  devant  vostre  tablé,  vont  n'emsiet de 
fort  lionnéstes  çeïis  et  s^ans,  lesqnèb  vous  mettiess 
tousJQurs  sur  quelques'  beâdis  dîstottrs,  disputes  <t 
propos  non  commune  ;  si  que  Je  n'ay  jamftîô  veu  lë^ 
tablés  des  roy$  vos  frères  thiexùL  rèûipHes  et  gartties  de 
ées  beaux  mets  que  là  voètre  ;  «et,  te  qui  estôit  le  plus 
beau  et  plus  à  priser,  c'est  que  Yôiis  pr^*die%  par 
dessus,  et  en  disiez  vostrê  âdtîà>  et  d<mtiie2  vbrtre  seth 
tetïce,  par  de  si  beaux  et  briêfe  mat^,  qtre  j^enti^eû 
âdmiratîdti  dé  vous,  dé  vô'stï*é  St^âVorr'et'bèati  dtir, 
plus  que  je  ne  iîs  jamais. 

Or  un  jour,  entre  autres  discours,  que  Ton  se  mit 
à  parier  de  Jules  César,  de  ses  louanges  et  de  ses  beaux 
faicts,  vous  en  prinstes  la  parole,  et  Tallastes  exalter 
par  de  si  gentils  et  briefs  mots,  qu'ils  pesoient,  et  por- 
toient  plus  de  coup  que  cent  longs  discours  que  d'autres 
en  eussent  sçeu  faire.  Entre  autres,  en  desaj^rouvant 
et  taxant  fort  les  meurtriers  qui  l'avoient  mis  à  mort, 
fut  cestuy  cy  et  le  dernier  :  «  Car,  distes  vous ,  la  plus 
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«  belle  gloire  qu'eurent  jamais  les  Bomaip^,  Cfssai:  le 
a  leur  avoit  acquise»  et  César  estait  digne  pl^s  que  d^ 
Rçm^.  »  VoUà  vos  propres  mots»  et  très  beaux  certe$, 
Sur  lesquelles  louonges  )e  lUe  mis  à  traduire  eu  prose 
freoçoise  la  harangue  que  ce  grand  capitaine  fît  le  jour 
avant  la  baliaille  de  PbarsaUe ,  ensemble  celle  de  Pom*- 
pée^  que  oe  grand  poète  latin,  et  gentil  chisvaUier  ro* 
main  de  son  temps ,  Lnoain  ^  a  &ite  dans  le  soptiesme  de 
son  livre. 

Je  ne  sçay,  madame,  si  vous  les  ave?  idovais  veues  ; 
maiS|àtoat  hasard,  je  vous  Les  desdie,  et  croyique 
voua  en  admirerez  les  paroles  et  Tasseurance  de  laquelle 
César  les  pro&ra,  cpii  sentoit  bien  certainemcint  son 
homme  brave  et  coun^eux,  et  nullement  saisy  de 
peur;  si  qu'elle  donne  lustr fe  k  celle  de  Pompée,  qu'on 
diroil  qu'elle  sent  son  homme  timide,  qui  Vadvan^eà 
sa  ruyne,  et  k  présage;  mais  pourtant  il  fait  de  l'asr 
seurd,  et  monstre  bonne  mine,  ainsi  que  Von  a  veu  tt 
mit  on  plusieurs  [capitaines,  et  gmndd  eL  petits,  et 
antres,  avant  aller  aux  combes,  en  telles  aUeres,  cmif 
tie&ire  des  braves,  et  tenir  belle  contenance. 

Voilà  pour  ce  coup,  en  cecy,  la  diflerence  de  César 
et  Pompée*  Aussi  Tun  demeura  victorieux  et  Vautre 
vaincu,  ainsi  qu^  la £s)ctune  ayde  an^  iH'ave^et  courar 
geux$  SUAS  que  je  veuille  pourtant  toucher  l'honneur 
de  Pompée,,  ny  à  ses  beaux  exploict^  qu'il  a  laits  en  ^a 
vie  ;  m^ais  aussi  il  faut  penseï?  et  oon^derèr  les  env^emis 
avec  lesquele  il  avoit  eu  afiaire  d'autres  £oi^ ,  et  Cesajc 
et  ses  vaillante  soldats,  à,  ceste  heure  1^  et  sa  derui^e* 

Or,  madame,  en  lisant  os  iiycain  et  a^esu^s.  ce^ 
harai^es,  qui  mie  semblent  très  bellâ^,  je  oiisssuis 
est(Hme  cent  foie  que  tant  de  noé  sça^^ns  poètes  fnan^ 
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çois,  qui  ont  tant  fait  des  galants,  ne  se  sont  meslez  de 
l{e  traduire  et  tourner  en  françois^  aussi  bien  qu'ils  ont 
fait  Virgile  et  autres  autheurs.  Je  n'en  puis  excogiter 
une  seule  raison,  sinon  qu'ils  l'ont  trouve  un  peu  diffi- 
cile, ou  bien  qu'ils  l'ont  tente,  et,  trouvant  le  fardeau 
trop  pesant,  l'ont  aussi  tost  laissé  et  jette  en  terre: 
dont  c'est  dommage;  car  les  livres  en  sont  très  beaux, 
et  les  ay  veus  estimer  à  de  sçavans  personnages  plus 
que  ceux  là  de  Virgile. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  voicyle  meilleur  r  car,  ainsi 
qu'il  se  trouve  par  escrit,  ledict  Lucain  n'en  put  faire 
et  parfaire  que  quatre  ou  cinq  livres,  d'autant  que  la 
mort  le  prévint,  et  luy  empescha  l'achèvement  :  mais 
sa  femme,  gentille  dame  romaine,  belle,  honneste, 
vertueuse,  fort  sçavante,  le  survivant,  suivit  ses' erres 
et  ses  beaux  desseins  ;  après  en  avoir  veu  ses  mémoires  » 
et  sceu  ses  conceptions,  mit  la  main  à  la  plume,  et  en 
paracheva  l'œuvre  tout  entier.  Grande  gloire  certes,  et 
digne  mémoire  d'une  si  honneste  dame,  et  ces  livres 
parachevez  d'elle  fort  à.priser,  ensemble  ces  deux  ha- 
rangues! Si  que,  généreuse  qu'elle  estoit',  elle  mons* 
troit  bien  qu'elle  aymoitson  semblable,  Gesar  généreux. 
'-  Sur  ce,  madame,  j'ay  souvent  fait  un  souhait  de  pou- 
voir traduire  ces  livres  de  Lucain  en  langue  françoise; 
l'entends  eu  prose,  ainsi  qu'a  fait  Vigenaire  sa  Delii^nmce 
de  Hierusalem;  car  autrement  je  né  sçaurois,  ny  ne 
seroient  aussi  si  beaux;  et  comme  j'ay  fait  ces  deux 
harangues,  et  on  penser oi£(  venir  à  bout  et  à  mon 
grand  honneur,  si  je  pouv(Ms  emprumpter  de  vous, 
pour  quelque  temps,  vostre  divin  esprit  et  vostre  beau 
parler,  avec  l'ayde  de  quelcun  qui  fust  meilleur  latin 
que  moy,  car  il  y  a  des  passages  très  difficiles,  je  ne  les 
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desdierois  à  autre  qu'à  vous,  madame,  afin  qu'il  fust 
dit  :  Un  gentil  cavallier  romain ,  et  une  belle  et  hon- 
neste  gentille  dame  romaine,  sa  femme,  les  ont  faits 
en  latin,  et  un  gentil  homme  françois  les  a  traduicts  en 
sa  langue  pour  les  desdier  à  une  reyne,  la  merveille 
du  monde. 

Or,  toutes  mes  forces  n'estant  assez  bastantes  pour 
attenter  si  haute  entreprise,  je  me  contenteray  de  l'a- 
voir désirée,  ainsi  que  je  désire,  madame,  vous  faire 
paroistre  par  mou  très  humble  service  que  je  suis  à 
perpétuité  vostre  très  humble  et  très,  obeyssant  sub- 
)ect,  et  très  affectionné  serviteur,  Bourdeille. 

QUATRIESME  OPUSCULE. 


Harangue  militaire  et  soldatesque  de  César ,  quilfii  a  ses 
gens  le  jour  aidant  la  battaille  de  Pharsalle, 

AVERTISSEMENT. 

J'at  traduict  les  deux  harangues  suivantes  tellement  quel-^ 
iement ,  et  au  plus  près ,  selon  mon  humeur ,  du  livre  VII 
deLucain,  ce  grand  poëte  latin,  ou,  pour  mieux  dire,  repré- 
sentées et  descrites  par  la  femme  dudict  Lucain  ^  car  il  se 
trouve  qu'il  moorut  après  avoir  fait  et  parfait  seulement  cinq  ' 
ou  six  livres  de  tout  son  œuvre ,  et  que  son  honneste  femme 
le  survivant ,  et  suivant  les  erres  et  les  beaux  desseins  de  son 
mary ,  qu'elle  en  avoit  compris  et  veu  ses  mémoires^  para- 
cheya  tout  l'œuvre  entier.  Grande  gloire  certes ,  et  digne  mé- 
moire de  ceste  honneste  dame ,  et  d'autant  lesdictes  haran- 
gues plus  à  priser  ! 
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FORME  D'A^RGUMENT. 

Après  qae  César  eut  sentj  quelques  rencontres  dernière» 
entre  luj  et  Ponapëe,  et  repognu  qu'une  mjne  pânçlioil^  et 
estoit  pr^te  k  tpi?iber  sur  na  de9  deu% ,  il  y  soo^ea ,  mt  qua#i 
ceste  rage  animée  à  la  battaille  s'attiédit  un  peu  Q^  luy  ;  et 
%Q^  courage ,  bardy  à  $e  propie^tre  deç  heureux  evçqemens , 
s'arresta  Quelque  peu  aussi  en  ^ute^  bien  que  ses  destinées 
ne  Ipy  promissent  d*apprehender  rien  de  mal  pour  luy,ny 
espérer  rien  de  bon  pour  Pompée.  Ayant  enfin  plongé  sa 
ctainte ,  il  se  résout  au  coniibat ,  et ,  d'une  belle  disposition 
et  asseurafice ,  harangue  ainsi  se»  geni. 

Soldats  y  qui  jusquesicy  estes  soubs  moy  dompteurs 
du  monde,  de  la  fortune  et  de  mes  affaires ,  voîcy  v^nue 
rheure  que  oof  aoMhait^  soqI:  p4r&nto|  et  y^aue  l'occa- 
sion de  donner  la  battaille  que  nous  avons  tant  désirée 
et  demandée.  Il  n'est  meshuy  besoing  de  rien  plus  sou- 
haiter; il  ne  faut  qu'advancer  la  mort  à  nos  eonemiâ 
avec  vos  armes,  sans  rien  temporiser.  Vous  sçavez  qui 
est  César,  et  quelle  est  sa  prouesse.  C'est  aujourd'huy 
le  jour  mesme,  dont  bien  m*en  souviens,  que  vous  me 
promifites  sur  le  rivage  du  Rubicon  que  ne  permettriez 
xju'à  vous,  ny  à  moy,  on  nous  ostast  les  triumphes  qui 
nous  estoient  par  nos  valeurs,  peines  et  travaux  jus- 
tement deubs.  C'esf  le  mesme  jour  aujourd'huy  qui 
uous  rçudra  nos  dieux,  no$  femmes,  ^oa  eufans,  po$ 
familles,  nos  biens  et  \e$  ame^  dç  HQS  amis^  et  vous 
reBilra  manans,  habitajis  et  coodtoyeiis  de  nostre  ville, 
et  désormais  francs  de  toute  guerre  et  de  tout  mai. 
C'est  le  mesme  jour  encore  qui,  avec  le  destin,  sera 
tesmoing,  et  prouvera  lequel  aura^  pris  plus  justement 
les  armes.  Celuy  qui  sera  vaincu  en  ceste  journée  aura 
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le  tort,  f)t  &ira  cogooistre  si  vous  ave%  çomu  sui  à 
votre  patrie  à  feu  et  à  $aag  par  juste  cause. 

Soyez,  je  you«  prie,  furieux  et  terribles  au  comJbat, 
H  délivrez  vo$  armes  et  espee^  de  toute  eoulpe  et  re^ 
pjTocbe.  Il  ue  va  riea  eo  oecy  du  mien  ny  de  mou  iuf- 
t«rest.  Je  $nn  prost  de  vivre  sans  aucune  charge^ 
authorité,  ny  magistrature  désormais,  et  vivre  en 
privé  et  plebeyen;  mais  que  vous  autres  demeuriet^ 
libres  et  francs,  et  qu'ayez  pouvoir  sur  toutes  nations 
de  l'Empire,  et  que  tout  vous  soit  permis  et  licitei 
comme  vous  Tovez  bien  mérité» 

Je  m'asaeure  que  vous  n'achèterez  pas  à  grands  frâix 
de  sang  Tesperance  du  monde.  Il  se  rencontrera  devant 
vous  une  certaine  jeunesse  de  Grèce,  qui  ne  sçaii  que 
cest  de  gueire,  ny  porter  armes,  ny  aucun  ordre  de 
l)attaille,  avec  une  confusion  de  langaf^s  d'un  diven 
amas  d'estrangers  que  c'est  pitié ,  et  àuequels  leur  $em- 
bleqoie  leurs  crys  et hurlemens  soient  dangers.  Tant  s'en 
faut,  que,  lorsque  leis  trompettes  sonnent,  et  les  troupe 
pes  s'esbranslent  pour  aller  au  combat,  tremblent  de 
peur ,  et  songent  à  fuitte.  Peu  de  gens  combattront 
contre  vous  autres,  et  demesleront  ceste  guerre  civile,  - 

JVfeslez  vous  hai'dymcnt  parmy  ces  i^euples  et  royau- 
mes si  lasches»  et  d'abord  abattez  tout  le  monde;  et 
qu  on  sache  que  Pompée,  qui  a  mené  ces  nations'  pnr 
Rome  avec  tant  d'attelage»  n'en  a  dignement  mérité  un 
seul  petit  triumphe.  Et  cuydez  vous  bien  qu'un  Ârme^ 
nien  an  un  autre  bati>aro  se  soucye  qui  soil  capitaine 
ou  gênerai  de  Fermée  romaine,  et  qu'il  voulnst,  d'une 
seuis  goutte  de  son  sang,  raciieter  Pompée  ny  l'Ëstat 
romain?  Ils  hayssent  trop  les  Romains  et  toUs  ceux  qui 
les  veulent  dominer. 
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La^foilune  m*a  mieux  fevorisé;  car  elle  m*a  mis  entre 
les  mains  des  miens  et  de  mes  amis  certains  etasseurez, 
la  valeur  desquels  j'ay  cognue  et  expérimentée  en  mille 
hasards  et  autant  de  rencontres  en  la  Gaule.  Il  n'y  a 
soldat  parmy  vous  duquel  je  ne  cognoisse  l'espée  ny  le 
dard  quand  il  le  met  au  vent  :  et  si  ne  faudray  de 
guieres  à  cognoistre  de  quelle  main  et  de  quel  bras  le 
coup  aura  esté  porté. 

Je  prends  pied  aux  signes  qui  jamais  n'ont  failly  ny 
faillent  à  vostre  gênerai.  Si  je  regarde  seulement  vos 
visages  et  vos  yeux  tous  pleins  de  menaces,  les  enne- 
mis sont  à  vous  y  et  me  semble  d'en  voir  des  rivières  de 
sang  y  et  ensemble  plusieurs  roys,  et  le  corps  du  sénat , 
foulez  aux  pieds ,  et  estendus  par  terre  y  et  les  autres  na- 
geans  et  flottans  à  grands  monceaux  dans  leur  sang  es- 
jpandu  de  toutes  parts. 

Mais  je  retarde  trop  mon  heure  et  mes  destinées,  et 
fiiis  mal,  soubs  mes  discours  et  entretiens,  de  vous  ar- 
rester  et  retenir  tous  courans  au  combat. 

Pardonnez  moy  pourtant ,  soldats ,  si  je  ne  vous  y 
mené,  bien  que  jamais  je  ne  senty  les  Dieux  qui  me 
promissent  plus  grande  chose.  Nous  ne  sommes  plus 
guieres  esloignez  d'un  grand  intervalle  de  chemin  ny 
de  campaigne  pour  en  venir  là.  Je  me  sens  celuy  qui, 
à  la  fin  de  Mars,  espère  avoir  liberté  et  pouvoir  de  don- 
ner ce  que  les  peuples'  et  les  roys  ont  en  leurs  mains 
et  puissance. 

O  Dieux  1  par  quelle  influence  et  mouvement  du  ciel 
et  des  astres  permettez  vous  tant  aux  terres  thessa- 
licques?  Nous  acquerrons  aujourd'huy  le  loyer  de  la 
guerre  ou  la  peine.  Jettez  un  peu  les  yeux  sur  les  gesnes 
de  César,  regardez  ses  chaisnes  et  ceste  teste  attachée 
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sur  le  plus  haut  des  rostres,  et  ses  membres  desmem- 
brez.  S'il  nous  baste  mal,  nous  avons  la  guerre  civile 
avec  un  capitaine  cruel,  partisan  de  Sylla,  cruel  aussi 
bien  que  luy.  Je  m'afflige  fort  pour  vous  autres;  car, 
pour  moy,  mon  sort  acquis  par  ma  main  m'est  tout 
asseurë,  et  mourray  avant  que  demander  la  vie. 

Dieux  !  qui,  pour  tout  cet  univers  et  pour  la  grande 
cité  de  Rome,  par  grande  compassion  avez  quitté  le 
ciel ,  celuy  qui  ne  cuyde  qu'il  ne  soit  très  nécessaire  de 
tirer  son  espée  contre  ses  adversaires,  qu'il  soit  vaincu 
et  demeure  tel  au  champ  de  battaille. 

Lorsque  Pompée  a  tenu  vos  bandes,  à  destroit,  des- 
quelles la  vertu  estoit  empeschée  à  se  remuer,  de  com- 
bien de  sang  souilla  et  saoula-t-ilson  espée  et  ses  armes? 

Toutesfois,  je  vous  prie,  soldats  nouveaux, de  cecy  ; 
que  nul  de  vous  veuille  frapper  le  derrière  de  l'en- 
nemy.  Celuy  qui  prendra  la  fuite  devant  vous,  )e  veux 
qu'il  soit  tenu  bourgeois  et  citoyen  de  nostre  ville  ; 
mais,  tant  que  les  armes  seront  au  vent,  et  qu'on  vous 
fera  teste,  nulle  image  de  pitié  vous  soit  représentée  ; 
non  pas  vos  pères  rencontrez  face  à  face  vous  esmeu- 
vent.  Défigurez  moi  le  visage  que  plus  vous  respecterez , 
n'espargnez  frères  ny  parens  ;  tuez  tout.  Je  prends  tout 
le  blasme  sur  moy. 

Or  sus,  abattez-moy  ces  tranchées  et  emplissez  en 
les  fossez  des  ruines,  afin  que  les  trouppes  en  sortent 
en  plus  belle  ordonnance  :  n'espargnez  pas  mesmes  les 
tentes.  Vous  camperez  bien  tost  en  celles,  et  dans  les 
tranchées  d'où  sortent  ces  bandes  qui  viennent  à  vous 
pour  se  perdre. 
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CINQUIESME  OPUSCULE. 


/ 


Harangue  diT  Pçfnp^e  sur  le  poinct  dç  la  journée  pharsa^ 
tique,  tirée  du  me^ie  livre  VII  de  Lucairiy  comme 
l*qiUre  précédente, 

FORME  D^ARGUMENT. 

Soudain  que  Pompée  eut  descouvert  l'armée  de  l'ennemj 
sortir  du  camp  droit  &  lu j ,  et  qu'il  n'y  avoit  pins  lieu  nj 
moyen  de  temporiser  iiy  de  s^en  desdire,  0t  que  le  jour  es  toit 
agréable  a«x  dieux ,  ii  se  seul  le  cœur  aocunmQenft  froid  H 
glaeë^  voire  esperdii  ;  qui  fut;  nn  niauTW  présage  à^nn  m 
gp»iid  capitaine  d'appr«b«udt*r  )es  arme»  qu'il  avojt  veu  si 
souvent  reluire*  Toutes  fois  y  il.  couvre  sa  peur  par  certaine 
hç]\e  contrefaicte  contenance,  et,  monté  sur  un  cheval  haut 
et  grand  à  l'adv^tage,  harangue  ainsi  les  siens. 

SoLUATSy  le  d»mîer  j  our  de$  guerre»  civiles  qu^  voBtrr 
vertu  a  tant  recherché,  et  qve  vous  ayeat  tant  demund^, 
est  venu.  Desplojez  maintenant  toutes  vos  forces.  U  ne 
reste  plus  rien  que  ceste  dernière  besojgne  de  vos  mmins» 
et  une  seule  heure  emporte  tout  l'univers  au  péril,  ou 
l'en  retire. 

Quiconque  désire  sa  patrie,  ses  dieu^i  familiers ,  ses 
eoËiusy  sa  femme  et  ses  plus  chers  gages  abandonnez, 
qii'il  les  cherche  avec  Tespde»  Dieu  a  tout  mis  au  milieu 
àa  ce  champ. 

iPTostre  meilleur  droit  nous  commande  d'espérer  le^ 
dieux  à  nous  tous  favorables.  Ils  guyderont  nos  dards 
<lans  les  entrailles  de  César,  et  establiront  les  loix  ro- 
maines. S'ils  aprestoient  une  donnation  de  royaumes 
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et  da  monde  à  mon  beaa  père ,  ils  pourroient  haster  et 
advaneer  ma  vieillesse  à  la  mort.  Ce  n'est  le  faict  de» 
dieux  courroucez  de  conserver  Pompée  à  la  ville  et  son 
peuple. 

NottsavoDirapporté  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour 
vaiftcre^  Iwe»  nobles^  de  leur  bonne  volunlé^  n'y  sont 
expoiex  librement,  et  les  vieux  soldats  ne  s'y  sont  noo 
plui  eapargnea^  Si  les  dwx  vouloient  faire  revenir  eo 
oe»  lemps  lei  Curies  ^  les  CaBeiîlles^  les  Decies,  qui  si 
voluntairement  se  sont  présentez  à  la  mort  pour  leur 
patrie,  ih  seroient  maintenant  de  nôstre  party. 

J'ày  assemblé  tous  les  peuples  du  haut  Orient  et  de$ 
viUea,  qu'on  n'en  sauroit  nombrar  les  forces  qui  ea 
ÉùtiteiVie%  tirtfespour  venir  à  oeste  batfaille ,  que  |amai$ 
on  n'en  a  tant  veu  sortir.  Nous  nous  servons  de  tout  le 
monde^  dont  nous  avons  fait  reveue  de  l'autain  et  de 
la  bize.  Hé  !  ne  metti^ons  nous  pas  donc  nos  ennemis 
au  milieu  de  notis,  renfermez  de  nos  ahles  qui  fon- 
dront sur  eux?  La  victoire,  ne  demande  pas  grandes 
forces^  mais  les  grandes  trouppes  espouvantent  fort,  et 
de  leurs  crys  font  un  grand  effort  de  guerre.  Enfin, 
César  Bt'eal  pas  JDastant  pour  1HN19. 

Creyest  qne  les  belle»  danes  romnines,  avec,  \ewr^ 
beaoti  dwveuix  espars,  aduaaeéeâ  pour  vous  regarde^ 
de  Jàpaquès  ict)sur  lâs  muitiiUes  de  Rome^  vous.exbop- 
tentottimailMA*  . 

Croyez  que  kraenalaocîeo,  qui>  pour  son  vieil  agc^ 
et  caksé.,  exempt  de  porier  les  airmes,  prosterne  à  vos 
pieds  bou  chef  t>lati€'et  vemrablç»  e&  que  tout  Rome^ 
ecaignatit  et  abhorranl  U  tyrannie ,,  vient  au  devant  de 
voua  pour  vous  rectteiUir^ 

Croyez  aussi  que  le  peuple  qui  e^  à  présent^  et  ce luy 
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qui  est  à  venir,  rapporte  ses  prières  meslées  ensemble 
pour  vous;  car  Tun  veut  naistre  libre,  et  Tautre  veut 
mourir  franc. 

S'il  y  avoit  quelque  ehose  en  moi  digne  pour  vous 
faire  prières ,  après  de  si  grands  gages>  avec  mes  enfans 
et  ma  femme,  s'il  m'estoit  aussi  permis  sans  offenser  la 
majesté  de  l'Empire,  humble  je  m'estendrois  à  vos  pieds 
pour  vous  supplier  davantage,  et  de  vous  monstrer 
encore  comme  avecques  moi  autrefois  vous  avez  eu 
part  en  mes  conquestes. 

Si  vous  n'estes  victorieux  maintenant,  vostre  grand 

Pompée  est  vaincu  et  banny,  mocquerie  de  son  beau 

père ,  et  vostre  grand  vitupère.  Je  déteste  ma  dernière 

fetalité.  Jà  n'advienne  que  j'apprenne  à  servir  en  mon 

^    vieil  âge. 

SIXIESME  OPUSCULE. 


Comparaison  des  deux  harangues  précédentes. 

Il  semble  que  les  paroles  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
capitaines  soient  fort  dissemUables,  bien  qu'elles  soient 
braves  et  superbes.  Toutes  fois,  on  diroit  que  celles  de 
Pompée  sont  prononcées  de  quelque  certaine  peur,  et 
d'une  mauvaise  pronostique  de  son  propre>malh€ur  et 
de  son  armée.  Gela  est  advenu  souvent  à  plusieurs 
grands  capitaines,  qui,  ccmtrefaînans  des  gallands,  et 
faisant  bonne  mine ,  sont  descouverts  par  gens  d'esprit 
en  leurs  paroles ,  contenances  et  gestes.  Je  m'en  rap-- 
porte  aux  plus  braves  discoureurs,  et  à  ceux  qui  se 
sont  trouves  en.  telles  affaires. 
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Il  n'y  a  qu'une  chose  >  si  me  semble ,  qui  manque  en 
ceste  harangue  de  César,  qu'il  devoit  toucher  quelque 
mot  des  dames,  comme  fait  Pompée,  puis  qu'il  n'y  a 
rien  qui  tant  anime  un  courage  que  les  dames  et  leur 
amour  :  ainsi  que  ce  grand  philosophe  desiroit  une  ar- 
mée, ou  pour  le  moins,  une  bande  d'amoureux,  les- 
quels, si  luy  sembloit,  fairoient  rag^  de  combattre 
plus  que  les  autres. 

Donc  je  m'estonne  que  Gesar  fut  court  en  cela;  car, 
le  bon  empereur  et  bon  compaignon  qu'il  estoit ,  il 
n'estoit  nullement  ennemy  des  dames  ny  de  leur  ac- 
coifatance,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  donnèrent 
ses  soldats  marohans  en  triumphe  avecques  luy,  ainsi 
qu^tout  leur  eistoit  permis  ce  jour-là  :  Romani^servate 
uxoresy  mœckum  calvum  adducimus;  c'est  à  dire  : 
«  Romains,  serrez  et  gardez  bien  vos  femmes,  si  vous 
K  voulez,  car  nous  amenons  avec  nous  ce  grand  adul- 
«  t^e  le  chauve  ;  »  par  là  les  adveitissant  de  bonne 
heure  qu'il  les  desbaucheroit  toutes^  Voilà  de  bons  ad* 
vertissemens,  et  à  eux  une  obligation  bien  grande  pour 
messieurs  les  marys. 

SEPTIESME  OPUSCULE. 


Epitre  dedicatoire  à  irès-hauie  et  très-grande  princesse , 
la  reyne  Bfarguerite  ^  Jille  de  France  ^  ma  très-illustre 
dame  et  maistresse ,  sur  la  harangue  suivante. 

Madame, 

Je  vous  envoyé  encore  ce  second  eschantillon ,  que 
j'ay  traduit  en  françois,  du  dixiesme  livre  de  Lucian, 
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on  plastofil  de  son  iionneste  femniô^  Polkt  ArgcntaHa , 
gentille  dame  romaine^  et  Tune  des  plus  accomplies  en 
beauté  et  yertm  qui  fast  de  son  lemps,  comme  \e  voas 
â]rditdillearâ<  C'est  la  baratigue  que  iBtceste  belle  reyne 
Cleopatre  à  Jules  Cesar^  lors  qu'il  arriva  en  Egypte , 
ensemble  ia  forme  an  festin  qu'elle  luy  fit  par  emprès. 
'  Je  m*estimeroiâ  bien  heureux,  madame^  si  vous  f 
prenez  quelque  plaisir;  car  ma  plume  ne  vole  que 
pour  vous  ^  bien  qu'elle  ayt  le  vol  trop  bas  ^  para  al- 
tanzat  sus  cUtas  virtudes  y  dignot  alaianzas  U)^  Si 
f -eusse  pu  y  madame^  au  lieu  de  cet  eschantilloD  vous 
en  traduire  tin  des  livres  tout  entier ,  ainsi  que  me  Ta^ 
viez  commandé,  je  l'eusse  &it^  Mais,  despuis  deux 
âàs;  )'afy  eu  mon  esprit  si  inqnîetttf  et  si  vague  de  tout 
enthousiasme,  quefe  n*y  ay  po  travailler.  Fossibleque 
quelque  j^t  il  me  ^saisira  et  sttrprendra  tout  à  coup, 
que  }e  vous  en  lairay  une  version  de  tel  livre  des  dix 
que  je  pourk*ây  choisir  vous  estre  agreafoie  et  «figue  de 
y6«s,  oii  que  me  le  domnkandcres  vous  mieimos. 

HUITIESME  OPUSCULE. 


Harangue  que  fit  ta  refne  Ctéopatre  à  Jules  César,  Ion 
quil  vint  en  EgyfUCypûursuivant  Pompée, 

Argument  pour  niïeux  etitendre  fe  tout ,  tiré  du 
livre  3l  de  Lucain,  ou  pluslost  de  son  honueste  femme, 
qui  paracheva  ses  livres,  ainsi  que  j'ay  dit  en  la  traduc- 
tion de  l'harangue  du  dict  César  et  Pompée,  avant  la 
battaille  de  Pharsajile. 

(0  Cesfc-à-dire,  pour  atteindre  seshautef  vertus  .et  ses  àiffkeê  louan- 
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APRÈS  que  Gesar  eut  gaigné  la  Lattaille  de  Pharsalle, 
ne  se  contentant  de  la  victoire  du  champ,  il  la  voulut 
poursuivre  plus  avant ,  et  tirer  vers  TEgypte,  où  Pom- 
pée avoit  pris  sa  retraite;  sur  les  sablons  de  laquelle 
César  n^eut  plustost  mis  le  pied ,  que  sa  fortune  et  le 
destin  de  la  malheureuse  Egypte  entrèrent  en  conten* 
tion^  à  sçavoir  si  la  puissance  royale  de  ces  grands 
Ptolomées  fleschiroit  soubs  les  Romains,  ou  bien  si  les 
armes  des  Egyptiens  osteroientàTuniverSy  avec  la  teste 
du  vaincu  y  celle  du  victorieux. 

La  mort  et  la  calamité  de  Pbmpée  servirent  bien  en 
cela  d'instruction  à  César,  pour  se  garder  de  la  perfidie 
de  l'Egyptien ,  et  conservation  pour  luy  et  du  peuple 
romain,  à  ce  que  désormais  ces  grandes  plaines  et  lon- 
gues campaignes  du  Nil  ne  servissent  plus  à  les  en- 
graisser des  sépultures  des  Romains.  Et  par  ce,  César, 
faisant  semblant  d'estre  asseuré  quelque  peu  de  la  foy 
de  ces  Egyptiens,  sur  le  gage  de  la  mort  de  Pompée,  et 
les  erres  d'une  telle  meschanceté,  se  met  à  suivre  ses, 
bandes  et  légions  vers  la  ville  de  Paretonie.  Mais  le 
peuple,  le  voyant  entrer  dans  le  royaume  avecques 
main  armée,  et  enseignes  desployées,  et  marques  d'un 
consul  romain,  commença  avoir  peur,  à  murmurer  et 
se  plaindre  que  la  majesté  royale  d'Egypte  estoit  fort 
diminuée  par  la  présence  de  César  et  des  Romains  ses 
gens  de  guerre.  Ce  qui  donna  à  penser  à  César  que  les 
choses  ne  se  passeroient  sans  bruit,  et  de  croyre  que 
Pompée  n'avoit  point  esté  perdu,  tant  à  cause  de  luy 
ny  à  sa  considération,  que  pour  autre  meschant  sujet; 
ce  qui  le  fit  adviser  à  soy.  Par  quoy,  faisant  bonne  con- 
tenance, et  dissimulant  l'eminence  du  mal,  nullement 
toutesfois  estonné  ny  failly  de  cœur,  s'en  va  àj, dessein 
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visiter  les  temple»  et  Uu  dieux  de  là^  ensemble  les  su- 
perbes sépultures  des  roys  Mciena;  et  sur  tout  du  grand 
roy  Alexatidre,  qu'il  admira  fort^  non  qu'il  se  souciast 
autrement  de  leurs  dieux  ^  de  leur  révérence ,  ny  de 
leurs  reliques ,  non  pas  mesmes  de  leur  Of  et  richesses. 
Lft  dessus  vèus  voyet  fort  bien  escrite  et  représentée  la 
fortune  bonne  et  maie  du  dict  Alexandre^  qui  est 
ebose  certes  belle  h  voir  en  ce  livre. 

Sur  ces  entrefaictes  arrive  ceste  grande  etbelle  reynt 
Cleopatre,  sur  une  gallere  de  deux  rames  par  banc 
seulement;  et  la  première  et  plus  belle  chose  qu'elle 
fit  d*abord,  c'est  qu'elle  gaigne  le  capitaine  efrla  garde 
de  là  forteresse  du  Phar  (  il  n'y  a  rien  qu'une  grande 
beauté  ne  gaigne  et  ne  corrompe  )>  sans  que  César  en 
sçache  rien^  monstrant  elle  par  là  eon  genUl  esprit^et 
courage  y  pour  s'introduire  là  dedans  pour  le  voir  et 
l'aymer,  et  le  tenir ,  comme  elle  S'en  asseure  bien  ^  par 
le  remède  de  ses  extresmes  beautés  qu'elle  portoit  sur 
elle}  ne  se  promettant  rien  moins  que  de  l'espouser,  et 
avoir  sa  part  et  moitié  avec  luy  en  l'Empire  romain^ 
eu  bien  le  gaigner  autrement ,  et  le  ireduire  à  sa  totale 
disposition.  Quel  brave  coeur  ^  et  grand  ambitieux  de»* 
sein  de  princesse  !  La  voilà  doncques  venir  vers  luy 
avec  une  fort  belle  grâce  et  assenrance,  et  une  mine 
assez  triste,  non  pourtant  qu'elle  jettast  jamais  larme 
de  ses  beaux  yeux;  et  pour  aomer  sa  tristesse  feinte  y 
elle  s'estoit  accommodée  de  ses  cheveux  gentimmit  es-^ 
pars,  en  tant  qu'il  falloit  selon  sa  grande  beauté^  dit 
l'Histoire,  fust  ou  négligemment,  selon  sa  feunesse, 
on  par  curiosité;  et  puis  elle  parla  ainsi  : 

César,  si^  pf>ur  estre  sortie  de  eeste  grande  et  noble 
race  de  Lagus  et  des  Ptolomées,  mes  anciens  et  bravée 


Digitized  by 


Google 


OPUSCULES    DIVERS.  $>]  | 

predecesieors,  et  qu*en  moy  vous  y  recognoissiez  quel- 
que certaine  marque  de  vertu  et  noblesse,  je  suis  main- 
tenant hors  de  mpn  royaume,  bannie  pour  jamais  dé 
mon  sceptre  paternel.  Mais  si  ta  puissante  dêxtre  m'y 
veut  une  fois  remettre  et  retourner  à  mon  premier  estât 
et  felicitttf,  lors  estant  reyne  de  faict,  je  vous  embras* 
seray  les  pieds. 

Tu  viens  à  nous  comme  un  bel  astre,  Inysant  et  pro- 
pice, et  comme  un  juste  et  fort  équitable  juge;  ce 
que  m'estant  par  toy  octroyé,  je  ne  seray  pas  la  pre- 
mière qui  a  commandé  en  ce  royaume,  et  en  a  eu  la 
domination  ;  car  TJEgypte  s  est  apprise  à  rendre  obeys*- 
sance  à  une  reyne,  sans  distinction  ny  différence  de 
sexe.  Mesmes,  par  la  loy  testamentaire  et  dernière  vo- 
lunté  de  mon  père,  il  voulut  le  droit  du  royaume  et 
du  lict  royal  m'estre  commun  par  mariage  avec  mon 
fi'ere  Ptolomée,  et  que  je  fusse  héritière  par  moytié  du 
royaume.  Quant  à  mon  frère,  je  v^uk  fort  bien  qu'il 
ayme  sa  sœur,  et  jamais  je  ne  luy  desnieray  toute 
obey ssance ,  mais  que  ce  soit  en  tant  qu'il  sera  remis 
en  la  franchise  de  sa  première  liberté ,  et  qu'il  ne  soit 
plus  subject  soubs  la  tyrannie  et  gouvernement  de 
Photinus. 

Ce  n'est  pourtant.  César,  que  je  m'en  veuille  preva^ 
loir;  mais,  au  moins,  délivre  nous  de  oeste  honte  et  de 
ce  meschant  homme.  Qu'est  il  besoing  qu'un  tel  petit 
galand  que  celuy  là,  serviteur  de  nostre  maison,  mes- 
chant et  vicieux,  soit  officier  de  nostre  couronne,  et  y 
règne,  et  que  les  vrays  en&ns  en  soient  repoussez  et  op^^ 
pressez?  Arrache  nous  donc.  César,  les  armes  et  l'arro- 
gance de  ce  vilain ,  qui  sont  pollues  et  exécrables  par  la 
mort  de  plusieurs ,  et  principalement  du  grand  Pompée. 
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Commande  donc  que  le  Boy  mon  frère  règne,  et 
aye  la  régence  de  ce  royaume  asseurée.  Et  quoy,  Gesar, 
penseriez  vous  que  ce  .maraut,  estant  devenu  fier  et 
arrogant,  pour  avoir  fait  mourir  Pompée,  qu'il  ne 
conçoive  pas  en  soy  et  ne  machine  en  son  ame  d'en 
user  de  mesme  encontre  vous,  s'il  peut,  comme  desjà 
il  le  semble,  estant  en  armes,  qu'il  y  bransle?  ce  que 
les  hauts  dieux  veuilleiït  destourner.  Au  reste,  pour 
avoir  fait  mourir  Pompée ,  ce  n'est  pas  si  grande  gloire 
pour  luy  qu'il  s'en  puisse  prevalloir  ny  tant  se  vanter, 
ny  si.  grand  bien  aussi  pour  toy  que  tu  luy  en  doives 
sçavoir  gré;  et  )e  m'asseure,  Gesar,  que  dans  vostre 
ame  généreuse  vous  n'en  jugez  l'acte  beau ,  ny  luy  en 
voulez  pas  plus  de  bien. 


Certes,  ces  paroles  de  ceste  grande rey ne  furent  très 
belles  et  bien  dictes,  et. bien  qu'elles  fussent  élégam- 
ment prononcées,  et  de  grande  majesté  et  belle  grâce, 
car  elle  estoit  très  éloquente  et  diserte,  et  de  plus 
qu'elle  parloit  distinctement  sept  ou  huict  langues  sans 
avoir  truchement;  mais  il  faut  croyre,  dit  nostre  Lu- 
cain ,  que  toutes  ses  belles  paroles  estoient  vaines  sans 
son  extresme  beauté  qui  y  fit  plus  que  tout;  car  Gesar 
ne  l'eutpasplustost  regardée  qu'il  en  devint  tout  espris* 
Si  bien  que  la  nuict  d'emprès  (  non  de  la  façon  sotte 
que  le  dit  Plutarche,  qu'elle  entra  en  sa  chambre, 
mais  d'autre  plus  gentille)  elle  corrompit  son  juge,  qui 
s'y  laissa  aller  fort  doucement. 

Après  donc  que  Ptoloniée  eut  acquis  et  acheté  la 
paix  par  dons  et  presens  que  fit  Cleopatre  à  Gesar,  il 
la  falut  célébrer  par  beaux  festins  et  sumptueux  ban- 
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quels*  royaux  y  pour  Tesjouyssance  desquels  en  fut  fidt 
un  si  superbe  appareil ,  et  si  grande  monstre  de  magni- 
ficences,  que  les  Romains  y  auparavant  fort  grossiers, 
disoieut  tops  n'en  avoir  jamais  veu  de  pareilles ,  car 
le  palais,  royal ,  où  estoit  appresté  le  festin,  estoit  en 
forme  et  semblance  d'un  temple  de  Rome,  et  qu'à 
grand  peine  lesaages  advenir,  tant  dissolus  en  délices 
seroient-ils,  n'en  sçauroient  faire  un  semblable.  Les 
soliveaux  du  plancher  estoient  tous  couverts  et  lam- 
brisses d'or,  qu'on  avoit  mis  dessus  avec  artifice  mer- 
veilleux. £t  n'estoit  ceste  maison  royale  embellie  ny 
ornée  de  marbre ,  comme  elle  estoit  par  l'jnroire  et  les 
perles  précieuses  meslées  parmy.  L'agate  s'y  faisoil 
bien  recognoistre  sur  tout  par  son  esclair  brillant 
(le  latin  de  Lucain  l'appelle  noit  segnis  acfuU€s):De 
me£toes  en  estoit  le  porphyre  rougissant  ;  la  cornaline 
y  estoit  si  abondante,  qu'elle  servoit  de  pavé,  et  se 
fouUoit  aux  pieds  d'un  chascun.  Le  bois  exquis  de 
l'ebene  égyptien  ou  indien  ne  couvroit  ces  grands 
seuils  des  portes,  mais  servoit  seulement  pour  souste- 
nir  la  maison  royale,  non  pour  l'embellir  nullement, 
tenant  lieu  là  d'un  bois  vil  et  vulgaire.  L'yvoire  indien 
couvroit  entièrement  le  devant  de  la  salle.  Les  escailles 
de  la  tortue  indienne,  incisées  en  lames,  servoient  fort 
d'Ornement  avec  les  perles  entremeslées  par  un  mer- 
veilleux artifice,  et  plusieurs  esmeraudes  colorées, 
accompaignées  ensemble.  Les  grosses  perles  fines,  et 
très  exquises,  paroissoient  de  toutes  parts  sur  les  licts 
où  l'on  festinoit,  lesquels  estoient  tendus  d'un  fin 
pourpre  tyrien.  Bref,,  tout  y  reluysoit.  D'une  autre 
part,  les  pavillons  tyssus  en  forme  de  plumes  reluy- 
soient  extresmement,  à  cause  de  l'or  sursemé  par  des-* 
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au«,  etdes  fUets  YariezetdiversifieaidediYei'ees  covknni^ 
que  les  £gypti(Qna  ont  accoustamé  de  mettre  en  œaw^ 
parioy  leurs  toilles  quaud  ils  les  tissent;  sî  quQ  c'estoit 
chose  fort  belle^  à  voin   » 

Or  après,  pour  le  service  dc$  tables,  Ton  y  vojroîl 
un  grand  nombre  d'esclaves  et  de  serviteurs  de  bonne 
iâçon,  distinguez  lea  uns  d'avec  les  autres,  et  diiTerents 
en  couleurs,  en  beauté  et  en  aage.  Les  uns  portoient 
cbeveux  aucunement  noirs,  autres  blonds^  si  que  César 
mesme  advoua  n'avoir  veu  de  telles  ny  si  belles  per- 
rucques  en  la  Grermanie,  où  il  avoit  fait  la  guerre.  Les 
autres  avoient  les  cheveux  crespea,  frise»  ^  entortille», 
regrillez  et  fort  renverses  en  haut.  Là  aussi  estoit  la 
«lalheureuse  jeunesse  des  eunuques  aSeminez,  prives 
de  toute  force  humaine ,  à  Topposite  desquels  estoient 
ceux  d'aage  plus  robuste  ^t  sans  qu'aucun  poil  leur  cou* 
vrist  le  visage;  après  lesquels  se  representoit  une  belle 
bande  de  jeunes  gens,  ausquels  à  grand  peine  com-* 
mençoit  encore  à  pousser  la  fleur  de  leur  premiers 
barbe. 

En  tel  équipage  et  superbe  appareil  commencèrent 
^  «'asseoir  le  jeune  roy  Ptolomee,  les  consuls^  prêteurs, 
et  autres  grands  capitaines,  et  C^ar  au  plus  haut  lieu, 
et  Cleopatre  près  de  luy,  qui,  ne  se  contentant,  pour 
se  faire  encore  plus  parpistre,  de  la  grandeur  de  son 
sceptre  égyptien,  ny  de  son  lict  royal,  avoit  fardé  un 
peu  son  visage,  et  paré  de  richesses  infinies  de  la  mer 
jRouge ,  qu'elle  avoit  tiré  en  grande  despense  et  curio* 
$ité,fiQn  coJi,  sa  belle  et  délicate  gorge,  sa  belle  teste  et 
beoux  cheveux,  qui  estoient  tellement  chargés,  qu'à 
grand  peine  les  pouvoit  elle  supporter.  Surtout,  on 
voyoit  ce  beau  sein  royal,  couvert  seul^nent  d'un  ou- 
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meime^  mai^  si  iodastriausem^Dt  «slabouré,  qu'on 
vojQXt  k  ptoin,  et  à  travers  l«s  wtrelassures,  Tallebastr^ 
do  son  ew^Ueote  blaocb^ur;  ce  qui  ttotoit  fort  U 
monde. 

Les  tables  e^toient  ronde»,  &ite«  de  bois  de  citron-» 
lit»*,  si  beau  et  si  poly»  qae  César  disoit  luy^mesm 
qte*il  n'en  avoît  poiiri;  veu  de  pdus  beau  eo  b  région 
oii  il  deffit  le  roy  Juba,  Les  pieds  des  tables  estoient 
tous  d'yvoire.  Tout  cela  fut  cause  qa'çn  re^puta  lors  à 
grand  blasme,  ou  d'une  hiuneur  fort  estrange,  ou  fo- 
reur quasi  aveuglée  à  Cleopatre,  laquelle,  par  une 
œrtaine  ostentation  aad>itieusey  et  vanité  de  gloire, 
elle  alla  ainsi  monstrer  et  estendre  toutes  ses  richesses 
et  grands  ^esors  à  César  son  hoste,  et  armé,  et  Vex^ 
poser  à  son  avarice.  Elle  estoit  plus  advisée  que  ceux 
qui  en  parbient;  car  sa  beauté  la  garantissoit  de  toutî 
aussi  que  César  avoit  l'ame  trop  noble  et  glorieuse 
pour  tendre  à  si  vile  entreprise  d'avarice,  et  en  faire 
son  magaûn. 

Il  estoit  pourtant  à  craindre  que,  bien  qu'il  fust  si 
noble  et  généreux,  qu'il  ne  fist  (  disoient  aucuns  du 
festin  )  de  mesmes  que  firent  les  anciens  Fabrices,  les 
Curies  et  Cincinatea,  qui  laisoient  tant  d'estat  de  la 
pauvreté;  si  desiroient^ils  pourtant  tousjours  en  leurs 
charges  d'acoimuler  de  grands  deniers,  tbreaors  et  ri* 
chesses  pour  les  emporter  à  Rome,  et  en  triumpher 
mieux.  Gesar,  à  leur  exenqJe,  en  pouvoit  faire  autant* 
Mais  de  là  il  en  sortit  les  mains  vuides  et  nettes.  Non, 
non,  il  ne  voulait  rien  de  caste  hàlm  princesse,  si  non 
ee  qu'elle  portoit  sur  elle,  qui  valqit  bien  tout  un  tln-e^ 
sor  d*or  massif. 
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Nonobstant  tout,  elle  feit  servir  tous  sesmttsen  vais- 
selle d'or,  où  estoient  toutes  sortes  de^viandes  que  la 
terre,  l'air,  la  mer  et  les  rivières  pouvoient  fournir, 
<]u'elle  avoit  fait  rechercher  et  apporter  de  toutes  parts 
très  curieusement,  pour  mieux  embellir  la  feste  et  le 
festin,  sa  grande  sumptuosité  et  généreuse  ambition 
d'honneur;  mesmes  qu'elle  ne  pardonna  pas  aux  dieux 
d'Egypte,  qui  n'y  fussent  mangez,  comme  furent  au- 
cuns oyseaux  et  animaux,  lesquels  sont  tenus  là  pour 
dieux,  et  pour  tels  rêverez  en  grande  vénération,  et 
adorez  dans  leurs  temples. 

On  bailloit  l'eau  à  laver  dans  des  bassins  de  cristal, 
et  les  couppes  estoient  de  pierres  précieuses,  toutes 
d'une  pièce,  si  grandes,  qu'elles  recepvoient  du  vin 
pour  boire  en  assez  suffisance  :  et  ce  vin  n'estoit  celuy 
qui  s'amasse  en  la  vigne  de  Mareotide  d'Egypte,  jqui 
se  servoit  à  la  table,  mais  c'estoit  de  celuy  que  produit 
l'isle  de  Meroé,  ayant  gbust  de  vin  vieux,  pour  estre 
de  mesme  purifié  en  sa  boette  et  sa  parfaicte. bonté;  si 
qu'on  eust  dit  que  c'estoit  vray  vin  deFaleme,la  force 
duquel  estoit  telle  qu'elle  ne  se  pouvoit  matter. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  les  festinez  receurent  des 
chapeaux  et  guirlandes  tisseues  de  fleurs.de  narde  flo- 
rissante, et  rendant  une  odeur  fort  suave,  entremesléès 
avec*  des  rbses  qui  ne  flestrissent  jamais  en  Egypte,  et 
gardent  tous]  ours  leur  beauté  et  leur  senteur.  Si  fut 
aussi  respandu  sur  leurs  cheveux  force  cynamome 
d'Ethiopie,  l'odmir  et  la  sincérité  duquel  n'avoit  point 
estée  altérée  ny  gastée  par  l'attouchement  des  hommes 
qui  l'avôient  apportée  d'oîi  elle  estoit  née  et  sortie. 

Ce  fut,  de  vray,  où  César  apprit  premièrement  à 
consommer  et  despendre  piar  vaine  suoerfluïté  les  ri* 
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chesses  qu^il  avoit  de  longue  main ,  qui  çà  qui  là, 
amassées  des  despouilles  de  tant  de  provinces  gaignée^ 
par  luy .  Si  qu'il  eut  grand  honte  en  soy  d'avoir  jamais 
fait  la  guerre  au  pauvre  Pompée,  qui,  par  maniera: 
de  dire,  n'avoit  pas  que  son  espée  et  son  cheval  de 
guerre^  qui,  ne  s'estant  jamais  soucié  d'amasser  thre- 
sors,  n'estoit  pas  digne,  pour  sa  pauvreté,  que  Ces&r. 
prist  tant  de  peines  et  travaux  à  luy  faire  la  guerre,  au 
prix  dès  biens,  richesses,  magnificences  et  sumptuoxr 
sitez  des  Egyptiens,  après  lesquels  il  pense  désormais 
à  trouver  quelque  juste  occasipu  pour  les  tourmenter 
par  lès  armes,  et  s'enrichir  de  leurs  despouilles.  A 
quoy  ne  tarda  pas  long  temps  par  celle  que  luy  donna 
Photinus,  qui  luy  dressa  "de  grandes  menées  sur  sa  vie, 
luy  donnant  bien  de  l'affaire,  et  le  mit  à  tel  poinct  de 
guerre,  et  à  si  extresme  danger,  qu'il  fat  contraint  se 
jetter  dans  la  mer,  et  se  sauver  à  nage  par  grande  mer- 
veille, comme  le  descrit  très  bien  Lucain,  oti  s'aydant 
de  soy,  de  sa  force  et  de  son  bon  courage  tant  qu'il 
put,  et  de  l'assistance  que  luy  fit  ce  brave  Sœva,  l'un 
de  ses  plus  renommez  et  favoris  soldats  qu'il  eust  point, 
qui  le  secourut  et  le  sauva  là  au  besoin,  comme  il  l'a- 
voit  sauvé  aussi  en  Epidaure,  dont  il  l'en  devoit  bien 
aymer;  ce  qu'il  fit,  et  n'en  fut  jamais  ingrat.  Quel 
malheur  pourtant  pour  ce  grand  capitaine,  qui  n'a- 
guieres  avoit  fait  trembler  tout  l'univers,  d'avoir  esté 
reduîct  à  telle  destrôsse  par  ce  Photinus,  homme  de 
peu,  qui  possible  n'avoit  pas  tiré  deux  fois  son  espée 
en  toute  sa  vie  ! 

Ces  grands  capitaines  ont  ainsi  de  tels  malheurs,  et 
font  de  ces  fautes  pour  n'y  pourvoir  :  ainsi  que  très 
bien  luy  avoit  pronostiqué  Cleopatre,  que  l'autre  luy 
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machinoit  ea  mort  ;  mais  César  après  U  luy  rendit 
bi«fi  bonne  et  chaude ,  comme  le  descHt  Plutarche,  et 
eomme  il  laissa  Clec^atre  reyne  paisible  d'Egypte  i 
ayant  eu  de  luy  un  beau  fils  portant  le  nom  de  Cesa* 
non,  qu*Octave  puis  emprès  traitta  fort  mal;  doQt 
il  eut  tort,  pour  Tobligation  qu'il  avoit  &  sop  l^avs 
onde. 

Xiucain  ne  touche  pas  à  cela>  car  il  en  demeura 
court  à  la  fin  de  sou  livre  X.  Il  dit  bien  une  chose  fort 
belle,  oii  il  traitte  qu'après  ce  beau  festin  achevé. 
César,  pour  mieux  passer  et  aUou(;er  la  ouict,  il  pm 
Âchorée,  le  grand  maistre  de  la  loy  d'Egypte,  de  luy 
discourir  de  l'ancienneté  de  sa  région^  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  cerimonies,  de  leurs  loii,  des  me^urs  do 
pays,  et  façon  de  vivre  du  peuple,  et  sur^tout  de  la 
source  du  Nil,  de  son  regorgement  et  rcissarement, 
puis  après  dans  sou  lict.  Ce  qui  est  une  très  belle  chose 
à  lire,  que  j'espère  un  jour  possible  faire  Yoir  en  Is 
version  que  j'en  fairay,  si  j'en  suis  en  humeur,  et  en 
bon  enthusiasme  qui  m'ayt  bien  saisy* 
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NEUVffiSME  OPUSCULE. 


PEAGMBinr  «B  LA  TlS  t>B  FRANÇOIS  I>E  BOVAPEILLy  ,  »««> 
DE    BRANTOME. 


firtfoùty  tu  leitrtde  Brantôme  à  8on  ntps^ûu  Henry  de 
BourdeiUef  chevalier  de  t Ordre ^  conseiller  d' Estais 
capitaine  de  cent  hommes  d'ordonnance ,  lieutenant 
gênerai,  seneschal  et  gouverneur  de  Perigord, 

VotJS  voulez  donc ,  mon  vicomte  et  cher  nepveu , 
sçavoir  de  moi,  par  la  prière  que  m'en  avez  faîte,  au- 
cuns traits  et  faicts  de  la  vie  de  feu  M.  de  Bourdeille, 
mon  père  et  vostre  grand  père,  afin  de  Fen  imiter  et 
mieux  ressembler;  et  vVayment  de  bon  cœur  fen  mets 
îcy  la  maîn  à  la  plume,  pour  vous  en  raconter  aucuns 
que  je  luy  ay  veu  faire  et  ouy  dire  aux  vieux  qui  Font 
veu  et  cognu;  car  festois  fort  jeune,  et  de  l'aage  de 
sept  ans  quand  il  mourut. 

Ce  petit  traité  donc  vous  servira  de  sa  représenta-» 
tîon  et  image,  que  vous  arregarderez  quelquefois,  et  y 
compasserez  vos  actions,  lesquelles  vous  seront  toutes^ 
louables  si  les  rendez  semblables  aux  siennes,  ainsi 
que  Inespéré  que  Dieu  vous  en  fera  la  grâce,  et  aussi 
que  je  vois  vostre  semblance  et  naturel,  qui  s*y  rap- 
porte fort,  tant  à  Tair  et  traits  du  visage  qu*à  aucunes 
façons,  plus  que  tous  nous  autres  quatre  ses  enfans, 
qui  sont  mon  frère  le  eapitatne  Bourdeiite,  mon  fr«re 
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d'Ardelay^  et  moy  (0;  je  dis  en  aucuns  lineamens  de 
Tisage  et  aucunes  actions,  car,  pour  la  valeur  et  la  vertu, 
il  ne  nous  en  eust  sçeu  rien  reprocher  s'il  nous  eust  pu 
voir  en  la  perfection  de  nos  aages  et  valeurs.  Il  faut 
que  nous  nous  vantions  jusqties  là;  et  crois  que  son 
ame,  qui  repose  en  paradis,  s'en  est  beaucoup  et  sou- 
vent resjouye.  . 

Sur  cela  je  brise,  et  m'en  vais  accommencer  ce  que 
desirez  sçavoir ,  après  vous  avoir  baisé  les  mains,  mon 
vicomte  et  cher  nepveu ,  et  asseuré  qu'à  jamai$  je  vous 
suis  un  humble  et  obeyssant  oncle.        Bourdeille. 

Messire  François  de  Bourdeitle,  vostre  giand  père, 
fut  fils  de  messire  François  de  Bourdeille  j,  ^t  de 
JTlaire  du  Fou  en  Ppictou. 

Je  ne  m'amuseray  point  à  vous  raconter  l'antiquité 
4e  la  maison  de  Bourdeille,  ny  des  hauts  faiçts  et 
Idéaux  «exploits  de  guerre  qu'oDt  accomplis  nos  pères, 
grands  pères,  ay  eux,  bisay  eux  et  ancestres,  aux  guerres 
qui  se  sont  faites,  tant  à  la  Terre  Saincte  que  delà 
et  deçà  les  Monts,  soubs  nos  bravfeis  et  vaillants  roys 
qui  estoient  pour  lors. 

Je  ne  m'amuseray  non  plus  à  vous  pairler  de  l'anti- 
quité de  la  maison  du  Fou,  venue  de  Bretaigne,  et 
fort  agrandie  par  le  roy  Louys  XI  et  autres  roys  qui 
sont  venus  après/  mesme  du  roy  François  I,  qui  fit 
espouserTheritiere  du  Fou,  niepçe  de  ma  grand  mère, 
et  la  filliole  et  cousine  de  votre  grand  père,  à  messire 
Antoine  Desprez,  etle  fit  mareschal  de  France,  d'où  sont 
sortis  messirs  de  Mohtpezat  que  l'on  voit  aujourd'huy. 

(  ■  )  Bffantdme  ayolt  un  troisième  frère,  André  de  Bourdeille,  dont  il  ne 
parle  pas  ici.  (F.) 
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Je  ne  m'amnseray  donc  à  discourir  de  toutes  les  an- 
tiquités de  ces  deux  nobles  maisons  de  Bourdeille  ny 
dn  Fou  y  ny  de  leurs  faicts  et  gestes,  car  cela  seroit  tr<^ 
long,  et  n*aurois  jamais  fait,  bien  que,  quand  je  Fan- 
rois  entrepris,  j*en  penserpis  venir  à  bout  aussi  bien 
que  homme  de  nostre  race.  Venons  donc  au  point. 

Messire  François  de  Bourdeille  donc,  vostre  grand 
père,  fut  fils  de  ces  deux  illustres  père  et  mère  que  je 
viens  de  dire.  Après  qu'il  vint  à  estre  grand  et  en  aagp, 
son  père  le  donna  page  à  la  reyne  de  France  Anne , 
duchesse  de  Bretaigne ,  et  y  fut  huict  ans,  et  avoit  cest 
honneur  d'estre  son  premier  page  (ainsi  luy  parloit 
tousjours  ),  et  de  monter  sur  son  mulet  de  devant ,  qui 
estoit  un  très  grand  honneur  et  faveur  de  ce  temps  là 
pour  les  pages  des  reynes  et  grandes  princesses,  pour 
esbre  en  cela  préférez  à  tous  les  autres.  Et  le  bonhomme 
feu  M.  d'Estrées,  grand  maistre  de  Tartillerie,  grand 
homme  digne  de  sa  charge,  que  nous  avons  veu,  alloit 
sur  le  mulet  de  derrière,  ainsi  qu'il  me  l'a  compté  sou- 
vent, et  que  bien  souvent  tous  deux  ils  avoient  esté 
fouettez  l'un  pour  l'amour  de  l'autre  ;  car  vostre  grand 
père  faisoit  tousjours  quelques  petites  natretez ,  ainsi 
que  son  esprit  prompt ,  vif  et  gentil  l'y  conduisoit,  et 
sur-tout  quand  il  faisoit  aller  le  mulet  de  devant  plus 
viste  qu'il  ne  falloit.  C'estoit  lors  à  la  Reyne  à  cryer  : 
ce  Bourdeille,  Bourdeille,  vous  serez  foiietté,  je  vous 
ce  en  asseure,  et  vostre  compaignon;  »  et  tant  n'y  fail- 
loient  pas,  car  l'un  se  remettoit  sur  l'autre,  et  disoit 
que  la  faute  venoit  de  son  compaignon,  que  le  devant 
s'advançoit  trop,  et  qu'il  falloit  faire  suivre  l'autre  ;  et 
l'autre  disoit  que  le  derrière  advançoit  et  passoit  trop 
Tautre  de  devant;  et,  pour  ce,  de  compaignie,  sans 
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ooyr  leurs  excuses  et  raisons^  eâtoient  bien  fouettei^f 
maiâ  M.  d'Estrëes  m'a  dit  que  tonte  la  fatite  venott  de 
%^stre  grand  pere^  qui  faisoit  tout  le  maL 

Il  demeura  donc  ainsi  page  l'espace  de  huict  am  ; 
ce  qui  luy  nuisit  un  peu  à  sa  taille  qui  estoît  très  bdile, 
et  la  rendit  un  peu  voust(^e  quand  il  vint  sur  Taage  :  et 
luy  mesme  le  confessoit  et  s'enplaîgnoit,  et  que  son 
père  Tavoit  voulu  osier  de  là  s'il  eust  pu  trouver  quel* 
qae  honneste  excuse,  ou  qu'il  eust  osé;  mais  il  apprit 
aussi  que  la  Beyne  l'aymoit  bien  fort,  ensemble  et 
Tune  de  ses  sœurs  qu'elle  avoit  fille,  mais  elle  mourut 
jeune  à  l'aage  de  quinze  ans  à  la  Cour;  qui  fut  fort  re* 
grettée  et  du  Boy  et  de  la  Reyne(0,car  elle  estoit  l'une 
des  belles  filles  de  la  Cour,  et  la  tenoit  on  pour  un  petit 
ange,  et  du  plus  beau  esprit,  et  qui  disoit  et  racontoit  des 
mieux.  Elle  fut  enterrée  à  costé  du  grand  autel  des  Cor* 
deliers  à  Paris,  et  en  ay  veu  le  tombeau  engravé  de 
bronze  :  mais ,  lorsque  l'église  des  Cordeliers  se  brusla , 
il  y  a  vingt  ans  W,  il  fondit  tout,  et  n'en  reste  plus 
aucune  vestige.  Elle  s'appelloit  Louise  de  Bourdeille, 
et  le  Boy  estoit  son  parain,  et  l'aymoit  si  très- tant,  que, 
à  l'aage  de  huict  ans  qu'elle  fut  menée  à  la  Cour,  le  Boy 
la  trouva  si  belle,  si  jolie,  et  qui  causoit  des  mieux, 
qu'estant  petite  garse  (3),  l'espace  de  trois  ans  il  la  fai- 
soit  quasi  ordinairement  manger  à  sa  table  quand  la 
Be)me  n'y  mangeoit,  et  la  faisoit  causer,  si  bien  qu'il 
Tâppelloit  son  petit  perroquet ^  et  luy  faisoit  ainsi  pas- 
ser le  temps.  Mais,  quand  elle  fut  grandette,  il  la  mit 
sur  la  sagesse  et  la  réputation  ;  car,  à  un  enfent  ou  fille, 

(<)  Voyez  ci-dessus ,  page  7.  (S. } 

(»)  En  i58o.  Voyez  le  Journal  de  HenrilIIy  sous  cette  année.  (S.) 

<3)  Petite  fiUe.  (S.) 
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il  eêthitn  âeaot  Af^  dire  «t  faire  tout^  maU»  quand  ùtk 
vietit  sur  Taage  ^  ilna  £iui  pas  faire  tousjours  do  l'en- 
faut  Si  faut  il  que  j^  fasse  oe  conte  d'elle* 

Comme  j'ay  dit  ^  elle  eistoil  des  plus  belles  qu'on  eust 
soeu  voir,  et  des  plus  aymables  de  la  Cour.  Par  cas^ 
Wk  père  oordelier  qui  preschoit  ordinaii  eiusnt  devant 
la  Beyne>  en  devint  tellement  amoureux  >  qu'il  en 
estoit  perdu  en  toute  contenance }  et  quelquefois  en 
ses  sermons  se  perdoit  quand  il  se  mettoit  sur  les  beau- 
tés des  sainctes  vierges  du  temps  passé,  jettant  tousi^ 
fours  quelque  mot  couvert  sur  la  beauté  de  ma  dicte 
tante )  sans  oublier  ses  doux  regards  qu'il  fichoit  sur 
elle  :  et  quelquefois  en  la  chambre  de  la  Reyne  pre-^ 
noit  un  grand  plaisir  de  l'arraisonner^  non  de  mots 
d'amour  pourtant  y  car  il  y  fust  alU  du  fouet  ^  mais  d'au- 
tres mots  umbragés  tendans  à  cela.  Ma  tante  n'approu*» 
voit  nullement  ses  discours ,  et  en  tint  quelques  propos 
à  la  gouvernante  d'elle  et  de  ses  compaignes.  La  Reyne 
le  sûeut)  qui  ne  le  put  croire  à  cause  de  l'habit  et 
saincteté  de  l'homme  ;  et  pour  ce  coup  dissimula  |us<^ 
ques  à  un  vendredy  sainct  qu'il  prescha  la  Passion  k 
raccoustumée  devant  la  Reyne;  et,  d'autant  que  les 
dames  et  filles  estoient  placées  et  assises  devant  le  beau 
pere>  comme  est  l'ordinaire  ^  et  qu'elles  se  represeo^ 
toient  à  plein  devant  luy^  et  par  conséquent  ma  tante ^ 
le  beau  pere^  pour  l'introït  et  thème  de  son  sermon , 
il  commença  à  dire  :  «  Pour  vous^  beUe  nature  hu-** 
<r  maine>  et  c'est  pour  vous  pour  qui  aujourd'hui  \'enh 
(c  dore,  dità  un  tel  jourNostre  Seigneur  Jésus  Christ;  » 
et,  enfilant  son  sermon,  il  fait  rapporter  toutes  les 
douleurs,  maux  et  passions  que  Jésus  Christ  endura 
à  sa  mort  pour  nature  humaine  et  à  la  croix,  à  ceux 
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et  celles  qu'il  enduroit  pour  celle  de  ma  tante  ;  mais 
c'estoit  avec  des  mots  si  couverts  et  paroles  si  umbra- 
gées,  que  les  plus  su])limes  y  eussent  perdu  leurs  sens. 
.Quelle  méditation  pourtant  !  La  reyne  Anne  y  qui 
estoit  très  habile ^  et  d'esprit  et  de  jugement  ^  mordit 
là  dessus  :  et  en  ayant  consulté  les  vrayes  paroles  de 
ce  sermon^  tant  avec  aucuns  seigneurs  et  dames  que 
sçavantes  gens  qui  y  assistoiènt,  trouvèrent  que  le  ser- 
mon estoit  très  escandaleux,  et  le  père  cordelier  très 
punissable^  ainsi  qu'il  fut  en  secret  très  bien  chastié  et 
fouettë^etpuis  chassé  sans  faire  escandale.  Voilà  la  re- 
compense des  amours  de  ce  monsieur  le  qordelier^  et 
ma  tante  bien  vengée  de  luy,  duquel  elle  estoit  sou- 
vent importunée  de  parler  à  luy  ;  car  de  ce  temps  il  ne 
falloit  pas  y  sur  peine,  desdire  ny  refuser  la  parole  à 
telles  gens,  que  l'on  croyoit  qu'ils  ne  parloient  que  de 
Dieu  et  du  salut  de  l'ame  (^\ 

Après  ma  dicte  tante  Louyse^  vint  en  sa  place  sa 
sœur  et  ma  tante,  Anne  de  Bourdeille,  laquelle  estoit 
filliole  de  la  reyne  Anne  :  et  de  ce  temps,  les  grands 
seigneurs,  et  mesme  mon  grand  père,  estoient  fort  cu- 
rieux que  les  grands  roys  ou  princes,  ou  reynes  et 
princesses,  tinssent  leurs  enfans  sur  les  fonds;  ce  qu'ib 
n'oâroient  à  toutes  maisons,  si  non  aux  grandes.  Geste 
Anne  de  Bourdeille  fut  mariée  après  à  la  Cour  avec 
M.  le  baron  de  Maumont,  l'une  des  grandes  maisons 
de  Limosin.  Elle  ne  fut  si  belle  que  sa  sœur^  qui  l'es- 
toit  en  perfection,  mais  elle  l'en  approchoit  fort,  si 
non  en  taille,  car  elle  estoit  fort  petite,  et  Louyse  l'avoit 
grande  et  belle,  comme  son  frère  M.  de  Bourdeille. 

('^  Voyez,  sur  tout  ce  qui  regarde  cette  Louise  de  Bourdeille,  le 
Tome  y\ ,  où  les  mêmes  choses  sont  racontées.  (  S.  ) 
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Tdy  fiiit  ceste  tlisgfë&sloti^  mon  âe|)V»U;  car  f-rtkat 
<{ueYDas  sçaehiéiB  ded  liouvelks  aussi  bieti  de^uns  que 
•des  autres,  qui  vous  sont  si  proches. 

Pour  rétournêi*  à  vostré  grand  pére^  estatit  sortj 
hor^  de  page  il  deûieura  quelque  temps  à  la  Golir  ;  et 
•puis  son  peré  et  tnere  qui  estoient  vieux,  envoyèrent  le 
quérir  jp/ovir  le  voir  et  les  resjouyr ,  cèir  ils  en  avaient 
ony  dire  beaucoup  de  bien  (ainsi  qu*edt  la  plus  grande 
joyè  aux  pères  et  mëres  quand  ils  voyent  leurs  ehfahs 
vertueux).  Et,  de  faiqt,  vostre  grand  père  fut  troùVé 
tel  et  si  fort,  qu'ils  ne  le  voyoient  pas  à  demy,  et  estdit 
leur  en£int  bien  chery  :  de  sorte  que  le  père  le  tenoit 
si  fort  subjèct  près  de  luy,  qu'il  ne  le  tôuloit  eschap|Ter 
ny  donner  ôongë  pour  tourner  à  la  Cour,  ny  allei*  i 
aucun  voyage  de  guerre ,  craignant  de  le  perdre  pat 
son  courage  trop  hazardeux. 

Enfin,  cesle  subjection  et  teste  délicatesse  fascha  fort 
vôstre  grand  père  :  et>  ehtendant  que  les  François  fai- 
soient  tant  de  belles  choses  au  royaume  de  Naplefe,  où 
la  guerre  pour  lors  estoit,  ayant  emprunté,  qui  de  çà, 
qui  de  là,  de  ses  ainys ,  quelques  déuX  cetis  escîus,  fei* 
gnantun  bon  matin  aller  à  la  chasse,  et  ayant  pris  deux 
des  meilleurs  et  bons  travailleurs  courtautà  qu'il  éust, 
sans  faire  bruit  partit  avec  son  valet  de  châtobre  seule- 
ïûeUt  et  uti  laquais,  et  avec  tous  ses  chiens  et  lèvriferi 
s'eu  alla  jusqu'à  une  demy  lieuë  dans  sa  terre,  tous*^ 
jours  thassant  :  et,  estant  venu  à  un  village,  il  feit  eit^ 
trer  tous  ses  chiem  dans  une  ^àn^,  et  les  bieii  ren* 
fermer  léans,  et  donner  bien  à  manger,  et  commande 
au  màistre  de  la  maison  et  de  la  grange  que,  sur  Ift 
vie,  il  ne  leur  ouvre  en  façon  du  monde,  jusqu'il  ce 
qu'il  iôit  dé  retdur,  qui  pourrôit  estré  sur  le  soir;  ou , 

BRAHTOME.    T.    5.  nS 


Digitized  by 


Google 


.386  OPIJ8CULCS    DIVERS. 

si  de  cas  il  ne  revenoit  p  qu'il  ne  faillist  de  leur  ouvrir 
sur  le  soir  y  et  qu'il  les  laissât  aller  seulement,  car  ils 
s'en  retourneroient  à  Bourdeille  j  ce  que  le  paysan  ne 
faillit.  Cependant  mon  père  gaigne  chemin ,  et  fait 
douze  grandes  lieues  d'une  traite ,  tirant  vers  Lyon. 

Son  père  le  soir,  voyant  son  fils  n'estre  tourné,  s'en 
estanne,  croyant  qu'il  se  fust  trop  amusé  à  la  chasse. 
Mais,  le  lendemain  au  matin,  quand  on  luy  vint  rap- 
porter que  tous  ses  chiens  et  lévriers  estoient  à  la  porte 
du  chasteau,  il  fut  en  peine  et  allarme,  et  depescha 
aussi  tost  gens  par  tout  pour  sçavoir  ce  qu'il  estoit 
devenu,  qui  luy  rapportèrent  au  vray  l'histoire  qu'ils 
avoient  apprise  du  paysan  qu'ils  luy  amenèrent,  qui 
confirma  le  tout.  Soudain  il  songea  qu'il  s'en  estoit  allé 
à  l'advanture  voir  le  monde,  et  aussi  tost  il  envoya 
vers  Lyon  et  vers  la  Cour  pour  en  sçavoir  nouvelles, 
se  doutant  qu'il  prenoit  l'un  de  ces  deux  chemins. 

Cependant  son  fils  gaigne  pays,  et.  ne  den^eura  que 
^ix  jours  depuis  Bourdeille  jusqu'à  Lyon,  où  l'homme 
de  son  père  le  trouva ,  qui  luy  dit  la  peine  en  laquelle 
le  père  et  la  mère  estoient  pour  luy  j  et  luy  voulant 
persuader  qu'il  tournast ,  il  luy  dit  seulement  :  <c  Be- 
«  commandez  moy  à  mon  père  et  à  ma  mère ,  et  dites 
«  luy  que  je  fais  ce  qu'il  a  fait  d'autres  fois,  et  que  je 
«  m'en  vais  voir  le  monde ,  et.  chercher  guerre  au 
ft  royaume  de  Naples.  II  ne  me  verra  jamais  que  je  ne 
je  spye  plus  honneste  homme  que  ne  suis ,  n'y  ne  serois , 
ft  si  je  voulois  le  croire,  et  me  faire  tenir  cher  dans  une 
tt  boete  pleine  de  cotton  comme  un  relique.  »  Il  envoya 
aussi  ses  recommandations  à  sa  mère  et  ses  frères  et 
jceurs,  et  ainsi  s'en  alla  vers  Naples  :  où  estant  venu ,  il 
fut  très  bien  reçeude  tous  les  grands  seigneurs  et  capi- 
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laines  fi^nçois  qui  y  estoient,  et  principalement  de 
Louys  comte  d'Armagnac ,  son  parent ,  de  messieurs 
de  La  Palisse ,  de  Louys  d'Ars>  de  M.  de  Bayard  et  plu- 
sieurs autres. 

Il  n'eut  pas  fait  long  séjour  en  ces  pays  et  guerres, 
qu'il  s'y  fit  fort  reconnoistre  pour  estre  très  brave  et 
vaillant  y  et  sur  tout  pour  emporter  la  réputation  d'estre 
le  meilleur  et  le  plus  rude  homme  d'armes  de  tous  les 
François;  car  il  estoit  un  très  bon  homme  de  cheval, 
et  n'y  avoit  cheval ,  tant  rude  fust  il,  et  allast  tant  haut 
et  incommodemei&t  qu'il  put,  qui  luy  fist  jamais^perdre 
l'estrieu;  et,  de  ce  temps  là,  les  chevaux  n'estoient 
dressés,  ny  alloient  à  temps,  comme  despuis.  Et  ay 
ouy  dire  à  un  vieux  gentil  homme  de  nostre  maison 
que  sur  telle  cheval  rude  qu'il  fust  ne  refusa  jamais  à 
monter  dessus,  ny  que  luy  fit  perdre  les  estrieux,  sur 
lesquels  il  mettpit  ordinairement  des  doubles  ducats , 
et  gageoit,  qu'en  cas  qu'il  desemparast  l'estrieu,  et 
qu'ils  tombassent  en  terre,  il  les.perdoit  par  gageure 
faite,  et  s'ils  ne  tomboient  ils  estoient  pour  luy;  et 
disoit  ce  gentil  hpmme  qu'en  sa  vie  il  luy  avoit  veu 
faire  plus  de  deux  cens  gageures  toutes  pareiUe$,  et 
jamais  ne  les  perdoit.  Outre  qu'il  estoit  ainsi  fort 
adroit  et  bon  homme  de  cheval,  il  estoit  grand,  de 
belle  haute  taille,  foii;  puissant  et  nerveux;  ce  qui  le 
rendoit  encore  plus  furieux  et  rude  homme  de  cheval. 

Or,  il  demeura  au  royaume  de  Naples  en  tout  en- 
viron quatorze  à  quinze  mois,  jusqu'à  ce  que  les  Fran* 
çois  en  furent  chassés  par  le  grand  capitan,  qui  obtint 
5ur  eux  plusieurs  belles  victoires,  et  mesme  à  la  ren- 
contre du  Garillan,  là  où  mon  père  fit.lrès  bien,  et  y 
fut  blessé,  sans  que  l'histoire  de  Belle-Forest  en  ces! 
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endroit  le  racompte.  Je  l'ai  ainsi  aussi  auy  dire  aux 
TiettXy  et  en  portoît  aussi  la  marque  et  la  playe.  En  ce 
combat  il  secourut  et  seconda  si  bien  M.  de  Bayard^ 
qu'il  dit  souvent  despuis  qu'il  penseroit  tousjours  avec 
M.  de  Bourdeille  son  second  de  combattre  six  Espagnols 
et  les  défaire^  estans  à  cheval.  Toutesfois,  M.  de  Bayard 
estoit  petite  et  non  si  fort  ny  advantageux  que  mon 
père.  Voilà  donc  les  François  chassés  et  renvoyés  àè 
Naples. 

La  guerre  s'esmenten  la  Remanie ,  oit  le  Boy  envoya 
secours  au  pape  Jules ,  pour  le  recouvrement  de  Bou* 
logne  contre  les  Bentivogles;  ce  que  très  mal  despuis 
et  fort  ingratement  il  reconnut,  comme  il  se  trouve 
parmy  les  histoires.  M.  de  Bourdeille  faisoit  tousjours 
parler  de  luy  en  quelque  belle  faction ,  et  sp  rendoit 
fort  aymable  et  agréable  à  un  chascun;  car  il  estoit 
avec  sa  valeur  un  très  beau  jeune  homme ,  et  sur  tout 
de  fort  bonne  conversation,  et  qui  disoit  fort  bien  le 
mot. 

Le  Pape  le  prit  donc  en  amitié,  et  prenoit  plaisir  de 
causer  et  de  jouer  avec  Itiy ,  car  il  esloit  bon  compai- 
gnon  et  familier.  Un  jour  ils  jouèrent  ensemble,  qu'il 
gaigna  à  mon  père  quelques  trois  cens  escus,  et  ses 
chevaux,  qui  en  avoit  de  beaux ^  et  tout  son  équipage. 
Aprte  qu'il  eut  tout  perdu  contre  luy,  et  qu'il  luy  en 
faisoit  la  guerre,  et  luy  dit  :  a  Ghadieu  benist  (car 
c'estoit  sou  jurement  quand  il  estoit  fasché,  et  quand  il 
estoit  en  ses  bonnes  il  juroit,  chardon  benist).  Pape, 
«  joue  moy  cinq  cens  escus  sur  une  de  mes  oreilles,  ra- 
ce rachetable  dans  buici  jôurs^  Que  si  je  ne  la  racheté» 
<«  je  te  la  baille  à  couper ,  et  en  fasses  un  pâté  si  tu 
«  veux,  et  le  manges.  »  Le  Pape  le  prit  au  mot,  et 
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confessa  après  que  s'il  ne  Teust  rachetée  il  n^  luy  eust 
pas  fait  couper  y  maia  il  Teust  oblige  tellement  à  luy , 
qu'il  l'eust  contraint  de  ne  bouger  d'arec  luy  de  sii^ 
mois >  pour  luy  tenir  compaignie,  qu'il  trouvoit  très 
aymable,  comme  vous  oyrez  cy  après.  Mais  mon  père 
s'asseuroit  si  bien  de  son^feit,  et  du  recouvï-ement  de 
son  oreille /qu'il  ne  s'en  soucyoit  point  qimnd  il  l'eust 
perdue,  comme  il  luy  dit  despuis;  car  il  avoit  tant 
d'amys  à  Tarmâe  qu'il  eust  trouvé  tousjours  plus  de 
deux  mille  escus  à  emprunter.  Ils  se  remirent  donc  à 
}ouer,  et  la  fortune  voulut  que  mon  père  se  racquittast 
de  tout,  fors  d'un  fort  beau  coursier  et  d'un  fort  beau 
petit  cheval  d'Espagne,  et  une  foit  belle  mule,  que  le 
Pape  coupa  queue  au  jeu,  et  garde  ces  trois,  et  ne 
voulut  plus  jouer.  Mon  père,  luy  dit  :  «  Eh ,  chadieu, 
ce  Pape,  laisse  moy  donc  mon  cheval  d'Espagne  pour 
«  de  l'argent  (car  il  Taymoit  fort),  et  garde  le  coursier 
«  pour  tQ  faire  tomber  et  rompre  le  cou,  si  tu  y  monte 
ic  dessus,  car  il  est  trop  rude  pour  toy.  Et,  pour  la 
«  mule,  garde  la,  et  f...  la,  si  tu  veux;  mais  garde  qu'elle 
«  rue  et  qu'elle  ne  te  rompe  une  jambe.  »  Le  Pape 
ryoit  si  fort,  qu'il  ne  s'en  put  arrester,  tant  il  prenoit 
plaisir  à  ses  naïfvetez  et  paroles.  Le  Pape  après  luy  dit  : 
«  Je  feray  mieux;  je  vous  rendray  vos  deux  chevaux, 
«  mais  non  la  mule,  et  vous  en  donneray  deux  autres 
«  beaux,  si  vous  me  voulez  tenir  compaignie  jusqu'à 
«  Borne  et  y  demeurer  deux  mois  avec  moy.  Et  pagse- 
«  rons  bien  le  temps,  sans  qu*il  vous  couste  rien.  » 
Mon  père  luy  respondit:  «  Chadieu,  Pape,  quand  tii 
«c  me  dk^nnerois  ta  mitre  et  ta  calotte,  je  n'en  ferais 
ce  rien  ;  et  pour  ton  bien  je  ne  quitterons  pas  mon  genê- 
ts rai  ny  mes  compaignons.  Adieu  vous,  garniment.  »* 
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Et  le  Pape  à  rire,  étales  grands  capitaines  François  et 
italiens ,  qui  s'estonnoient  et  ryoiènt  aussi  de  la  fran- 
chise de  parler  de  mon  jiere,  les(|uels  si  reveremînent 
parloient  toujours  à  Sa  Saincteté.  Enfin ,  le  Pape  vou- 
lant partir  luy  fît  un  adieu  le  plus  honneste  du  monde, 
et  luy  dit  :  «  Que  voulez  vous  de  moy  ?  vous  l'aurez;  » 
le  Pape  pensant  qu'il  voulut  demander  ses  chevaux; 
il  ne  luy  demanda  autre  chose  si  non  une  licence  et 
dispense  de  manger  en  caresme  du  beurre ,  d'autant 
qu'il  ne  pouvoit  manger  l'huile  d'olive  ny  de  noix  ;  ce 
que  le  Pape  luy  octroya  ay sèment,  et  luy  en  fit  depes- 
cher  une  bulle,  pour  luy  et  les  siens ,  qu'on  a  veu  au 
thresor  de  nostre  maison  long  temps;  ye  ne  sçay  si  elle 
y  est  encore. 

La  guerre  de  Lombardie  se  continua,  où  mon  père 
s'y  trouva  tous) ours,  et  puis  en  la  bataille  de  Bavenne, 
où  il  fut  encore  blessé.  Et,  ayant  demeuré  l'espace  de 
trois  ans  en  ces  pays  et  guerres,  il  s'en  retouina  avec 
ses  compaignons  en  France  et  à  la  Cour,  où  il  trouva 
à  dire  la  reyne  Anne  sa  botme  maistresse  morte ,  qui 
l'attrista  gi^andement  ;  car  elle.estoit  toute  s6n  espérance 
et  son  support.  EUe  Taymoit  et  l'appelloitsa  nourriture, 
et  estoit  fort  ayse  quand  elle  en  oyoit  dire  tant  de  bien 
de  luy.  Le  Roy  en  fit  grand  cas ,  et  luy  fit  très  bonne 
chère. 

Il  s'en  vint  en  sa -maison  voir  son  père  et  sa  mère, 
qui  le  reçeui'ent  ne  faut  point  demander  avec  quelle 
joye;  et  n'y  vint  point  gueux  nullement,  ny  en  l'équi- 
page qu'il  alla;  car  les  grands  chevaux  et  tout  son 
équipage  valoit  plus  de  deux  mille  escus ,  qui  estoit 
beaucoup  de  ce  temp$  là,  avec  de  fort  honnestes  gens. 
Entre  autres  I  il  mena  un  honneste  maistre  pallefrenier 
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qui  s'entendoit  bien  en  chevaux,  qui  estoit  de  ce  teoipp 
comme  un  Créât  d'aujourd'hui.  Il  a  vescu  cent  ans.  Je 
Tay-  veu ,  mais  fort  vieux  ;  encore  montoit  il  quelquefoisr 
à  cheval  y  tout  vieux  qu'il  estoit.  Il  s'entendoitti^ès  bien 
à  la  maladie  des  chevaux/ et  nous  l'appellions  le  bon 
homme  y  et  qui  nous  racontoit  bien  des  jeunesses  et 
vaillances  de  mon  père.  Il  devint  aveugle  de  vieillesse, 
et  laissa  des  enfans  assez  honnestes  gens,  mais  non  pa- 
reils à  luy. 

Le  roy  Louys  XII  mort,  que  ce  beau  voyage  du  roy 
François  se  présenta  delà  les  monts  pour  la  journée  de 
Marignan,  mon  père  y  va;  car  ny  père  ny  mère,  ny 
tout  le  monde,  ne  l'eust  pas  sceu  retenir;  car  il  estoit 
du  tout  à  luy,  et  ne  vouloit  estre  subject  à  personne  <lu 
monde,  et  ne  voulut  jamais  avoir  charge,  ny  de  capi* 
taine,  ny  de  lieutenant,  ny  d  enseigne,  ny  de  guydon; 
rien  de  tout  cela,  tant  il  s'aymoit,  et  luy,  et  sa  douce- 
liberté  :  ainsi  que  tous  nous  autres,  et  sur  tout  moy , 
avons  esté  de  cest  humeur,  dont  mal  m'en  a  pris  pour 
mon  advancement.  Il  se  trouve  donc  à  ceste  guerre  et- 
bataille  de  Marignan ,  combattant  sous  l'estendart  de 
M.  de  Bourbon,- qui  l'aymoit  extrêmement  pour  des 
raisons  que  diray  cy  après,  et  en  fit  au  Boy  de  très  bons 
et  hauts  rapports,  ainsi  qu'il  se  fit  ce  jour  là  parcMstre 
^  clair;  et  le  Roy  luy  voulut  dès  lors  donner  charge, 
et  le  faire  lieutenant  des.  cent  hommes  d'armes  de  son 
oncle  René,  bastard  de  Savoye  ;  mais  point.  Après  la 
battaille  gagnée,  il  demeura  à  Milan  quelque  temps 
avec  M.  de  Bourbon,  lieutenant  gênerai  du  Boy,  et 
puis  s'en  retourna  en  Franœ  avec  luy. 

Estant  en  France,  sa  mère  s'advisa  de  le  marier,  car 
son  père  estoit  mort,  pour  le  retenir,  afin  qu'il  fust  ar-' 
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et  trotter  tan|;  qu'il,  s^yoit;  MXf  et  quç  le  sevX  i^^niig^, 
4isoient  ses  pareils  >  le  pourroU  airrester*  Sv  ce ,  il 
e^pousa  Anne  4e  Vivonne,  ma  mere^  une  fort  hou- 
nestie  et  sage  {lamoiselle,  et  poar  lors  fille  d'une  des 
bom^ecf  et  riches  maisons  de  Guyenne^  voire  de  France^ 
et  fille  de  messire  André  d^  Vivonne,  senéschal  de 
Poictou,  chambellan  du  Roy^  et  gouverneur  de  M.  le 
Dauphin  y  et  fille  aussi  de  madame  Louyse  de  Daillon^ 
sa  i¥i(yre>  de  ceste  grande  maison  du  Lude,  dame  d'hon- 
neur* de  la  reyne  de  Navarre ^  Marguerite,  sœur  du 
rpy  François,  Ceste  fille  Anne  de  Vivonne  fi;t  fort  ay- 
ipee  et  chérie  de  son  père  et  sa  mère:  et  Êdlodt  J)ien 
qn  iU  eussent  en  grande  estime  M.  de  Bonrdeille,  et 
que  Mt  le  senéschal ,  qui  estoit  qi)  des  habiles  hommes 
de  aon  temps ,  et  qui  avoit  heaucoup  veu ,  mesme 
avoit  fait  le  voyage  ^u  royaume  de  Naples  avec  le  roy 
Charles  YIII,  l'avoit  connu  et  remarqué  pour  un  fort 
faonne^ite  homme  et  de  grande  valeur.  Et,  bien  qu'il 
fust  recherché  de  fort  grands  partis,  et  plus  riches  que 
M.  de  Bûurdeille,  si  est  qu'il  eut  la  preference  sur  tous 
autres  de  sa  fille;  car  il  disoit  qu^i]  estoit  d'une  très 
grande  et  des  plus  anciendest  maisons  de  Guyenne,  et 
très  brave  et  vaillant,  et  sur  tout  très  homme  de  bien 
et  d'honneur.  Pour  toutes  ces  raisons  il  luy  bailla  sa 
fille,  qui  n'avoit  que  treize  ans  quand  il  l'espousa^ 
qd'on  çraignoit  qu'il  la  gastast,  et  ne  pust  jamais  avoir 
enfans;  car  il  avoit  un  advitaiUement  si  gratyl  et  ad- 
vantageux,  qu^il  eust  fait  peur  et  appréhension  à  une 
£^me  d'un  plus  grand  aage. 

LorsquHl  l'espousa,  il  n'eut  pas  de  mariage  que  vingt 
mille  francs,  qui  estoient  beaucoup  pour  lors,  et  comme 
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aujôurd'buy  quarante  mille  :  mais  son  père  la  rap» 
pella  puis  après ,  ainsi  qu'en  est  la  coustume  de  Poic* 
tott  :  et  depuis  en  hérita  de  plus  de  soixante  mille 
escuSy  tant  en  terres  quelles  beaux  meubles  d'AmyiUe^ 
qui  estoient  lors  des  plus  beaux  qui  fussent  en  maison 
de  Guyenne. 

Elle  fut  superbement  habillée  pour  ses  nopees ,  qar 
la  reyne  Anne,  qui  estoit  sa  maraine,  et  qui  aymoit 
singulièrement  M.  le  seneschal,  voire  d'amour,  luy 
légua  par  testament  deux  robbes  de  drap  d'or,  deux 
de  toile  d'argent  et  deux  de  damas  rayés  d'or  et  d'ar- 
gent, ainsi  que  ceste  façon  en  couroit  pour  lors.  Elle 
luy  ordonna  aussi  deux  paires  de  brodures,  belles  et 
riches,  ainsi  que  la  façon  en  couroit  pour  lors. 

M.  le  seneschal  son  père,  et  madame  la  senesclialle 
sa  mère,  qui  en  avoit  eu  de  belles  de  madame  de  Bour- 
bon avec  qui  elle  avoit  esté  nourrie  fille,  et  l'aymoit 
fort,  luy  firent  aussi  de  beaux  présens ,  tant  de  robbes 
que  hrodures.  Les  nopces  furent  fort  somptueuses  et 
magnifiques,  et  bien  fort  aussi  les  amenances  qui  se 
firent  à  la  Tour  Blanche  et  à  Bourdeille.  Car ,  ainsi 
que  l'ay  ouy  dire  à  ma  tante  de  Grezignat,  allèrent  au 
devant  de  la  mariée  jusqu'aux  portes  d' Angoulesme  trois 
cens  gentils  hommes  en  deux  bandes,  l'une  menée  par 
M,  de  Bourdeille,  et  l'autre  par  M.  de  Grexignat  son 
frère.  Ceux  de  M.  de  Bourdeille  estoient  vestus  de 
grandes  casaques  de  velours  cramoisy  à  l'albanoise,  et 
les  chevaux  bardez  de  mesme.  Ceux  de  M.  de  Grezi-- 
gnat  de  velours  jaune,  parce  que  c'estoient  les  couleurs 
de  la  mariée  jaune  et  rouget  le  tout  pourtant  aux  des^ 
pen&  de  «mon.  père..  La  mariée  estoit  montée  sur  une 
hacquenée  blanche ,  harnachée  de  velours  cramoisy  et 
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argent,  foil  superbement  :  et  la  faisoit  très  beau  voir  it 
cheval  y  cal*  elle  s'y  tenoit  fort  bien,  et  paroissoit  très 
belle  comme  de  vray  elle  Testoit,  et  fort  agréable  ^  ainsi 
que  tesmoigne  son  portrait  représenté  dans  le  sepulchre 
d*Amville  et  ceux  de  Catherine  et  Jehanne^  Tune  reli- 
gieuse à  Fontevaux,  et  Jehanne,  qui  fut  madame  de 
Dampierre,  toutes  trois  représentant  les  trois  Maries. 

La  dicte  dame  de  Bourdeille  avoit  six  damoiselles 
après  elle,  toutes  montées  sur  hacquenées  que  mon 
père  avoit  donné,  avec  harnois  de  velours  noir.  Entre 
autres  estoient  h  elle  les  deux  Marignys ,  Taisnée  ma- 
riée à  Urfé,  et  Fautre  k  Cbemeraut,  d^où  sont  sortis 
messieurs  de  Ghemeraut  qui  sont  annuit,  une  fille  de 
Saveille ,  riche  héritière,  et  mourut  à  la  Tour  Blanche 
et  enterrée  à  Cercles,  paroisse  de  ladicte  Tour  Blanche. 

Elle  avoit  aussi  ti^ois  pages,  dont  un  de  la  maison  de 
Lammary,  parent  de  la  maison  de  Bourdeille,  qui  es- 
toient vestus  de  velours  rougepourpre,  doublé  de  blanc, 
avec  des  bandes  de  velours  noir  bordé  d'argent,  parce 
que  c'estoient  les  couleurs  de  la  maison  de  Bour- 
deille :  blanc ,  noir  et  rouge  (0. 

Bref,  le  convoi  de  ces  nopces  fut  des  plus  pompeux 
et  superbes  qu'on  avoit  veu  il  y  avoît  long  temps  en 
maison  de  Guyenne. 

Or,  chacun  pensant  que  ceste  belle  femme  arrestast 
mon  père  de  ne  plus  trotter,  et  que  ce  lien  de  mariage 
le  liast  tellement  qu'il  ne  bougeast  plus  sans  aller  tant 

(')  Ces  trois  pages  et  livrée  de  Bourdeille,  au  mariage  d\A.nne  de 
Yivonne ,  tirés  de  six  grandes  mains  de  papier  écrites  de  la  main  de 
Brantôme  ,  qu'on  a  perdues  à  la  mort  de  Quinet ,  directeur  de  Y  Opéra, 
Ters  1712,  à  qui  on  les  avoit  données  pour  inire  imprimer  la  Via  àm 
Brantôme» 
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voyager^  il  les-trompa  bien  tous.  Car,  ayant  touché  ar- 
gent frais  (bien  que  son  père  durant  son  vivant  ne  luy 
espargnast  jamais  rien,  quand  il  le  vit  si  honneste 
homme,  pour  paroistre  sur  tous;  car  mon  grand  pore 
estoittrès  riche  de  grands  biens  et  moyens,  et  luy  don-^ 
noit  un  entretien  très  grand  et  digne  d'un  petit  prince  ) , 
il  tourne  encore ^e  là  les  monts  trouver  M.  deLautrec, 
qui  l'aymoit  extrememèot,  et  qui  estoit  lors  lieutenant 
de  roy,  et  y  va  avec  un  fort  beau  et  riche  équipage  de 
guerre,  et  avec  luy  six  ou  sept  gentils  hommes  de  ses 
terres,  (lont  le  sieur  du  Plessac  en  estoit  un ,  à  qui  fen 
ay  ouy  discourir.  ^ 

Ne  faut  point  demander  si  M.  de  Lautrec  luy  fit 
bonne  chère,  se  voyant  renforcé  d'un  si  honneste  et 
brave  gentil  homme,  lequel  il  voulut  plusieurs  fois 
honorer  de  charges,  mais  rien  moins,  il  n'y  voulut 
entendre,  et  demeura  par  de  là  un  an  et  demy  sans  en 
bouger,  faisant  tous) ours  quelque  beau  coup  digne  de 
sa  main.  Mesme  un  jour,  ainsi  que  m'a  dit  une  fois 
M.  de  Brouillac,  qui  estoit  aussi  avec  luy  près  de  Cré- 
mone, il  y  eut  un  capitaine  espagnol  ou  italien,  qu'on 
tenoit  pour  très  bon  gendarme ,  qui  demanda  à  donner 
un  coup  de  lance,  ayant  un  ruisseau  entre  deux,  et 
assez  gros,  si  qu'on  ne  pouvoit  aller  à  luy  si  non  sur  ifn 
petit  pont  de  bois,  que  les  tables  trembloient  toutes, 
et  à  demy  usées.  Feu  mon  père  prend  un  cheval  d'Es- 
pagne sans  dire  garre ,  et  passe  sur  ce  pont  si  viste  et 
légèrement,  avec  la  plus  grande  course  de  son  cheval 
qu'il  luy  put  donner  de  l'esperon ,  qu'il  passe  de  là,  va 
à  son  homme,  luy  donne  un  si  grand  coup  de  lance, 
qu'il  le  porte  d'un  costé  par  terre  à  demy  mort ,  la 
selle  de  son  cheval  va  d'un  autre  costé,  et  le  cheval  de 
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l'autre  :  et,  ayant  fait  cela  j  s'en  retourne  sur  le  meam« 
pont,  avec  mesme  vitesse  et  prestesse  qu'il  «voit  fiiil 
en  allant  y  avec  un  grand  estonnement  de  tous  les  re- 
gardansy  et  crainte  que  luy  et  son  cheval  ne  fondissent 
et  pont  et  tout  dans  l'eau ,  et  tourne  sain  et  gaillard  : 
et  dit  despuis  que,  s'il  ne  fust  advisé  de  prendre  ce  che* 
val  léger  et  viste,  et  en  eust  pris  un  plus  fort,  ou  cour- 
sier, ou  roussin ,  et  ne  fust  allé  ainsi  viste ,  et  d'aller  le 
pas,  il  se  fust  rompu  le  cqu  ou  noyé,  el  tombe  et  le 
cheval  et  tout.  Il  iut  fort  estimé  de  ce  coup,  et  des 
François  et  des  Espagnols  et  Italiens  :  et  parla-t-on 
fort  de  la  bonne  et  rude  lance  du  seigneur  de  Bout- 
deille,  ensemble  de  son  espée  et  son  bras;  car  il  l'a- 
voit  fort  robuste  et  fort  nerveux,  san?  trop  ganiilure 
de  chair;  ayant  de  mesme  de  là  lea  monts  esté  en  très 
bonne  réputation  et  fort  aymé  des  François  ;  car  il 
tenoit  très  bonne  table ,  despensoit  tout,  donnoit  fort , 
estoit  fort  libéral.  Quand  il  voyoit  un  honneste  homme 
qui  avoit  faute  d'un  bon  cheval ,  ou  autre  qui  lui  en 
demandoit  un,  aussitost  il  luy  donnoit  J'ay  ouy  conter 
à  M.  de  Brouillac  que  le  premier  cheval  de  guerre  et 
d'ordonnances  qu'eut  jamais  M.  de  Burie,  mon  père 
le  luy  bailla.  Aussi  ne  le  celoit  il  pas,  et  le  di$oit  sou- 
vent, et  honoroit  fort  mon  dict  père ,  et  le  venoit  voir 
souvent  en  sa  maison  quand  il  y  fut  retire,  et  luy  por- 
toit  grand  honneur  et  respect,  et  parloit  tous)ours  du 
bon  temps  avec  toutes  les  louanges  de  mon  dict  père, 
bien  qu'il  eust  eu  dans  le  Piedmont  et  au  royaume  de 
IVaples  de  belles  charges.  J'ay  veu  celai  estant  fort  petit 
garçon,  une  fois  à  La  Feuillade.  Aussi  mon  père  lui 
pourchassa  son  mariage  avec  sa  femme,  qui  estoit  sa 
cousine  germaine,  de  la  maison  de  BellevîUe  :  et  jamais 
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mon  dict  père  ne  Tappelloit  que  cousin  ou  castron , 
parce  qu'il  estoit  de  Sainctonge  ^  car  il  avoit  cest  ku-' 
meur  et  coustume,  que  guieres  il  n'appelloit  les  per-^ 
sonnes  par  leur  nom  ou  surnom  >  ôu  de  leurs  seigneu- 
ries^ mais  leur  en  imposoit  quelqu'un,  comme  souvent 
il  se  verra  en  ce  discours. 

Pour  retourner  encore  à  sa  libéralité,  feu  M.  d'Esse, 
ce  grand  [capitaine  despuis,  eut  aussi  de  luj  son  pre-^ 
mier  cheval  de  guerre  qu'il  eut  jamais,  et  luy  donna 
avec  une  très  belle  et  bonne  espée  dorée.  Il  le  disoit 
par  tout,  comme  je  Fay  ouy  conter  à  madame  de 
Dampierre  et  à  ma  sœur  de  La  Chapelle,  qui  lui  ont 
ouydire  souvent.  Aussi  ne  fut-il  jamais  ingrat,  car, 
tant  qu'il  a  vescu,  il  a  tousjours  fort  honoré  nostre 
maison,  d'autant  qu'il  avoit  esté  nourry  page  de  feu 
M.  le  seneschal  mon  grand  pere^  et  disoit  avoir  bercé 
cent  fois  ma  mère,  et  ne  voulut  jamais  laver  avec  ma- 
dame la  seneschalle  ma  grand  mère,  bien  qu'il  fust 
esté  lieutenant  de  roy  en  Escossé ,  et  ne  lavoit  jamais 
qu'avec  ses  deux  filles,  ma  mère  et  ma  tante  de  Dam- 
pierre. Mon  père  ne  l'appelloit  Jamais  que  Landrecy , 
parce  qu'il  avoit  leans  tenu  le  siège  avec  le  cajrîtaine 
La  Lande  si  bravement  contre  l'empereur  Charles. 

Mon  père  aussi  donna  son  premier  cheval  de  guerre, 
pour  aller  aut  ordonnances  sous  M.  de  Montpezat  à 
Foussan,  à  M.  de  Saint-Martin  de  Lisle  de  Périgord, 
d'où  sont  sortis  ceux  de  Lisle-Dieu  ;  et  me  souviens  de 
l'avoir  veu  une  fois  à  La  Feuillade ,  qui  vint  voîv  mon 
père,  et  ne  se  voulut  jamais  laver  avec  luy,  tant  il  lUy 
pùrtoit  honneur  et  respect,  et  le  disoit  estre  cause  de 
son  advancement  quand  il  l'envoya  aux  ordonnances > 
et  le  bailla  à  M.  de  Montpezat,  son  cousin,  qu'il  luy 
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recommanda  fort.  Aussi  luy  bailla-t-il  la  commission 
d'aller  le  premier  parlementer  à  Foussan  avec  Antoine 
de  Levé.  Et  puis,  quand  la  Savoy e  fut  conquise,  il  fut 
fait  gouverneur  et  capitaine  du  chasteau  de  Montme  • 
lian.  Voilà  son  advancement  par  le  moyen  de  mon 
père,  lequel  ne  l'appelloit  jamais  que  grand  vilain 
pendard,  non  qu'il  ne  fust  de  très  bonne  maison,  mais 
parce  qu'il  estoit  grand,  gros,  puissant  et  fort  comme 
un  vilain.  C'est  assez  pour  le  coup  parlé  de  ses  libera- 
litez,  jusqu'à  une  autre  fois. 

Quand  l'entreveuë  du  roy  François  et  roy  Henry 
d'Angleterre  se  fit  à  Ardres,  mon  père  s'y  trouva,  où 
il  y  eut  de  grandes  magnificences ,  et  sut  tout  de  joustes 
et  tournois.  Madame  la  régente  luy  fit  commandement 
exprès  de  n'entrer  en  tournois,  et  luy  défendit  la 
jouste,  sous  peine  de  grande  desoi^ssance,  et  principa- 
lement contre  le  Roy  son  fils,  bien  qu'il  fust  un  des 
bons  hommes  d'armes  de  son  royaume;  mais  mon  père 
Testoit  bien  plus ,  et  souvent  en  avoient  fait  la  preuve, 
et  s'estoient  essayez  et  tastezj  et  madame  la  régente 
craignoit  qu'il  ne  le  fist  chancelier,  et  quitter  l'estrieu, 
et  par  ainsi  qu'il  en  eust  receu  une  honte  devant  une 
si  belle  assemblée. 

Geste  defiense  fascha  fort  à  mon  père;  car  il  se  vou- 
loit  fort  faire,  paroftstre  pour  tel  qu'il  estoit.  Au  pis 
aller,  ne  pouvant  mieux,  et.  les  mains  luy  déman- 
geant, il  se  mit  un  jour  sur  les. rangs,  et  comparoist 
sur  un  de  ses  mulets  de  coffrey  et  avec  ses  sonnettes  il 
fait  trois  ou  quatre  courses  sur  iedict  mulet  qui  cou- 
roit  bien,  et  rompt  trois  ou  quatre  lances  d'une 
jprande  et  belle  force  et  roideur,ret  puis  se  retira.  J'ay 
jQuy  conter  cela  à  ma  mère,  qui  lors  y  estoit,  et  sur 
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reschaffaut  des  dames ,  qui  arregardoient ,  que  quand 
l'on  vit  entrer  ce  gendarme,  et  en  tel  équipage ,  et 
qu'on  eut  dit  que  c'estoit  le  seigneur  de  Bourdeille^ 
elle  en  demeura  si  fort  estonnée,  qu'elle  se  mit  à  rou- 
gir et  demeurer  un  peu  muette ,  et  dire  après  qu'elle 
eust  voulu  avoir  donné  beaucoup  qu!il  n'eust  ainsi 
comparu,  de  peur  qu'il  ne  fiist  quelque  faute.  Mais 
quand  elle  vit  qu'il  eut  si  bien  fait ,  elle  se  rasseura, 
et  se  resjouyt  ])ien  fort,  mais  bien  encore  plus  quand 
il  y  eut  un  grand  Ânglois,  fort  et  puissant  gendarme, 
qui  esbransloit  tous  nos  François  ;  et  luy  fut  commandé 
par  le  Boy  et  madame  la  régente  d'aller  parler  un  peu 
à  luy.  Il  monta  soudain  sur  un  grand  coursier  fort,  et 
alla  à  luy.  De  la  première  course  il  le  fit  chancelier  et 
luy  fait  toucher  la  lice;  de  la  seconde,  il  le  porta  par 
terre  tout-à-trac,  dont  le  monde  s'en  esbahit  fort;  car 
il  estoit  l'une  des  rudes  lances  de  l'Angleterre,  et  à 
mon  père  resta  une  grande  gloire. 

Et,  pour  ce,  le  roy  Henry  le  prit  en  si  grande 
amitié,  qu'il  ne  le  voyoit  pas  à  demy ,  et  le  mena  avec 
luy  en  Angleterre  pour  un  mois,  passer  le  temps;  là 
où  il  le  menoit  souvent  à  la  chasse  des  oyseaux  et  des 
chiens;  et  parce  qu'il  vit  que  les  siens  n'estoient  pas 
des  bons,  ny  pour  la  perdrix,  ny  pour  le  lièvre,  il  luy 
dit  qu'il  lui  en  vouloit  bailler  une  demy  douzaine  des 
siens,  qui  estoie^t  bien  autres  en  beauté  et  bonté,  et 
tous  noirs  comme  taupes.  De  quoy  le  Roy  fut  fort  ayse, 
et  l'en  pria  de  les  luy  envoyer  quand  il  seroit  de  re- 
tour chez  luy;  à  quoy  mon  père  ne  faillit.  Et,  après 
avoir  pris  congé  du  Roy,  il  luy  fit  présent  de  deux 
belles  boettes  d'Angleterre ,  et  voulut  qu'il  fist  mettre 
ses  amoiries  dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Londres,  sur 
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le  grand  vitrail;  ce  qu'il  fit,  et  les  y  ai  veuefi  paroistre 
bien  avec  ces  deux  grandes  pattes  de  grifibn^  qu'il  fai- 
«oit  beau  voir^  lesquelles  moti  frère  d'Ardelày  et  moy 
Tismes  et  remarquasmes  quatid  nous  estions  en  An- 
gleterre. 

Mon  père  donc  estant  de  retour  à  la  Cour,  le  roy 
François  luy  fit  bonne  chère ,  et  luy  demanda  force 
nouvelles  de  celles  que  le  roy  Henry  luy  a  voit  faite, 
«t  puis  luy  dit  :  «  Vous  gouverniez  paisiblement  le 
•ce  Roy  mon  frère.  Il  n'y  a  que  pour  vous.  »  Mon  père 
luy  dit  :  «  Ah!  chadieu,  il  est  vray,  sire  Roy,  je  le  gou- 
«  verne  mieux  que  je  ne  vous  gouverne,  et  l'eusse  en- 
•ct  core  mieux  gouverné  si  j'eusse  voulu  demeurer  avec 
«  lui  ;  car  il  m'a  présenté  de  meilleurs  partis  que  vous 
it  ne  me  ferez  jamais.  Mais,  ny  moy  ny  les  miens,  ne 
<t  fiismes  jamais  Anglois  ny  traistres.  Pour  tous  les  biens 
tt  du  monde  je  ne  vous  le  feray  jamais,  ny  à  vous  iiy  à 
«  mon  pays,  bien  que  ne  me  donnez  pas  grande  occa- 
rc  sion  de  me  contenter  de  vous.  »  Le  Roy  se  mit  à  rire, 
et  luy  dit  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy  qu'il  ne  ftist  con- 
tent de  luy,  et  qu'il  luy  demandast.  «  Ah!  chadieu  be- 
tc  nist,  dit'il,  vous  antres  roy  s  vous  promettez  prou, 
ce  quant  vous  avez  affaire  des  gens  de  biens ,  et  puis 
tt  rien  ;  mais  que  vous  ayez  vos  petits  mignons  près 
((  de  vous ,  vous  ne  vous  souciez  de  personne.  » 

Or,  mon  père  estant  retourné  en  sa  maison,  il  ne 
faillit  pas  d'envoyer  audict  roy  Henry  le  présent  de 
ces  chiens  noirs,  qui  furent  à  la  demy  douzaine,  desplus 
grands  et  forts  espaigneuils  que  l'on  eust  sceu  voir,  et 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs.  Il  y  avoit  quatre  chiens 
ei  deux  chiennes,  tous  couplez  bien  gentiment.  La 
Souche,  qui  avoit  esté  son  laquais  d^là  les  Monts,  et 
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«stoit  pcre  de  Pechonpe,  les  meiia.  Ne  ftiut  point  de*- 
mander  comme  le  Roy  les  trouva  beaux  et  bons  après 
les  avoir  essayés;  et  en  loua  cent  fois  mon  père.  Il 
bailla  à  La  Souche  cinquante  escus  pours^enretourner, 
et  une  chaisne  de  cinquante  escos  qu'il  portoit  au  èou. 
Quand  il  arriva  il  se  présenta  à  mon  père  avec  son  ha* 
billement  de  velours  noir,  que  mon  père  Tavoit  ainsi 
habillé  avant  que  partir;  si  bien  qu*on  Teust  pris  pour 
un  gentilhomme ,  car  il  estoit  de  fort  belle  et  haute 
taille,  et  avoit  encore  amené  une  fort  belle  guilledyne 
à  mon  père,  que  le  Roy  luy  envoyoit.  Pay  ouy  faire 
ce  discours  au  bon  homme,  feu  lieutenant  de  Là  Tour- 
Blanche,  qui  avoit  vescu  quatre-vingts  ans,  qui  estoit 
présent  à  l'arrivée  dudict  La  Souche,  qui  faîsoit  si  bien 
sa  mine,  et  se  targuoît  et  se  roguoit  (il  m'usoit  de  ce 
mot),  qu'il  ne  faisoit  cas  de  personne  avec  sa  belle 
cadenCy  et  la  portoit  ordinairement,  et  disoit  qu'il 
avoit  gouverné  le  roy  Henry  à  la  chasse  et  partout,  et 
qu'il  ne  luy  faisoit  que  souvent  deœiander  des  noii-^ 
velles  de  sou  maistre,  et  qu'il  le  desiroit  cent  foii 
près  de  luy-,  et  disoit  que  c'estoit  on  bon  roy,  et  qu'il 
avoit  vescu  toasjours  en  sa  maison  royale,  et  avoil 
commandé  de  lui  faire  boire  de  bon  vin^  a  cai*  ces  Ga»* 
te  cons,  disoit-il,  Tay ment  autajQt que  les  Anglois,leun 
a  anciens  frères  et  compaignons.  ^ 

Cedict  lieutenant  me  fit  ce  conte  à  propos  qu'uif 
jour,  parlant  et  devisant  avec  luy,  je  hkf  dis  que  j'a*^ 
vois  veu  parmy  les  espaigneuils  de  la  châsse  de  la 
reyne  d'Angleterre  deux  douzaines  de  chiens  noirs, 
les  plus  beaux  que  je  vis  jamais^  et  que  j'.avoi$  opinion 
que  mon  père  en  eust  tiré  de  là  la  race  des  siens.  Ce  bon 
homme   lieutenant  me  replicqua  :  «  Ah!  monsieur, 
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«  c'çst  tout  au  rebours;  car  feu  M.  vosti-e  père  y  en- 
«  voya  cette  race,  puisqu'elle  y  dure  encore,  »  et  pais 
tne  fit  tout  .ce  conte  de  cy-dessus. 

Et  quand  la  bataille  de  Pavie  se  donna,  mon  père 
s'y  trouva  sans  aucune  charge,  car  il  n'en  vouloitpas, 
mais  pour  son  plaisir.  Il  y  fit  très  bien,  comme  il 

DIXIESME  OPUSCULE. 


O  raison  Jimebrer  de  feue  madame  de  Bourdeille  ,  faite  par 
mqy^  le  seigneur  de,  Brantôme,  son  heau-frerc ,  qui  fut 
dicte  et  prononcée^  le  jour  de  sa  quarantaine^  par  un 
sçavant  prescheur  cordellier  de  Bourdeaux  (i). 

La  très-haute  et  très-vertueuse  dame  Jacquette  de 

Montbron,  madame  de  Bourdeille,  a  esté  extraicte  de 

ceste  grande,  illustre  et  antique  maison  de  Montbron, 

l'une  des  premières  baronnies  d'Angoulmois.  Encore 

la  plus  saine  voix  tient  qu'elle  est  la  première,  tant 

pour  son  antiquité  que  pour  les  grandes  alliances 

qu'il  y  a  eu  en  ceste  maison  ;  si  que  de  ceste  maison 

est  sortie  une  fille,  reyne  de  Scicile,  et  autres  grands  et 

grandes ,  comme  il  se  verra  en  la  généalogie  cy-après  ; 

aussi  pour  les  grands  biens,  terres  et  seigneuries  que 

les  seigneurs  de  Montbron  ont  tenus  ;  car  ils  sont  estez 

comtes  dePérigord  :  encore  de  bon  droit  ladicte  comte 

appartenoit  à  feu  madicte  dame.  Ont  estez  viscomtes 

d'Aunay,  seigneurs  et  barons  de  Montbron,  Mathas, 

Royan,  Chef- Boutonne,  Maulevrier,  Sainct-Megrin , 

"  (')  On  a  déjà  vu  ci-dessos  Féloge  de  cette  femme,  parmi  ceux  des 
dames illuaftres.  (S.) 
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Mortague,  Ârchiac,  Sertonville,  et  plusieurs  autres 
places.  Et,  si  bon  droit  fust  esté  gardé  à  ladicte  dame, 
elle  fîist  estée  en  son  vivant  riche  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente. 

Et  pour  éviter  proxilité,  et  ne  rechercher  plus 
avant  la  généalogie  de  ladicte  maisoù  de  Montbron, 
comme  on  lapourroit  monstrer  de  temps  immémorial, 
je  commenceray  seulement  à 

Messire  Robert  de  Montbron,  lequel  espousa  ma- 
dame Yoland  de  Mathas,  duquel  mariage  vint 

Messire  Jacques  de  Montbron ,  qui  fut  marié  avec 
la  fille  et  héritière  de  messire  Begnaud  de  Maulevrier, 
et  de  madame  Beatrix  de  Cran/  fille  de  messire  Guil- 
laume de  Cran,  viscomte  de  Chasteaudun  ,  et  de 
madame  Marguerite  de  Flandres,  fiUe  du  comte  de 
Flandres  ; 

Duquel  messire  Jacques,  et  de  ladicte  de  Maule- 
vrier,  est  issu  messire  François  de  Montbron,  baron 
dudict  lieu  de  Montbron,  de  Maulevrier,  et  vicomte 
d'Aunay ,  qui  fut  marié  avec  madame  Louyse  de  Qeir- 
mont  en  Beauvoysin  ; 

D'où  vint  Archambaud,  comte  de  Périgord,  nepveu 
de  ce  cardinal  de  Périgord,  qui  vint  devant  Poictiei^s 
traitter  la  paix  entre  le  roy  Jehan  et  le  prince  de 
Gales. 

Item,  dudict  messire  François  et  de  ladicte  ma- 
dame Louyse,  est  descendu  autre  messire  François  de 
Montbron,  marié  avec  Françoise  de  Vandosme,  fille 
du  comte  de  Vandosme. 

Et  d'iceux  est  sorty  messire  Eustache  de  Montbron, 
qui  espousa  la  fille  puisnée  du  comte  de  La  Marche, 

l'aisnée  ayant  estée  mariée  avec  le  roy  Charles  V,  du- 
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quel  sont  venus  les  ducs  d'Orléans  et  les  comtes  d'An- 
goulesme,  d'où  sont  venus  le  grand  roy  François  et 
ses  successeurs  de  Valois. 

Dudict  Eustache  de  Montbron  et  de  ladîcle  de  La 
Marche  est  venu  messire  Adrian  de  Montbron,  qui  es- 
pousa  Marguerite  d'Archiac,  dame  et  principale  héri- 
tière dudict  lieu ,  fille  aisnée  de  messire  Jacques  d'Ar- 
chiac, et  de  madame  Mai^crite  de  Levy,  deux  des 
grandes  maisons  d'antiquité  et  de  richesses  qui  fussent 
en  Guyenne. 

D'iceluy  Adrian,  et  de  ladicle  d'Archiac,  est  issu 
François  de  Montbron,  marié  avec  madame  Jehanne 
de  Montpezac,  fille  puisnée  du  vicomte  de  Chastillon; 
M.  le  marquis  de  Villars  ayant  espousé  l'aisnée,  de 
laquelle  est  issue  madame  la  duchesse  du  Mayne. 

Dudict  messire  François,  et  de  ladicte  Jehanne, 
vint  messire  Rciié,  mort  sans  hoirs  à  la  hattaille  de 
Gravelines,  et  madicte  dame  Jacquette  de  Montbron , 
dame  des  viscomtez  et  baronnies  de  Bourdeille,  Archiac, 
Mathas,  La  Tour-Blanche  et  Sertonville,  mariée  avec 
feu  messire,  André  de  Bourdeille ,  en  son  vivant  sei- 
gneur des  susdictes  seigneuries,  viscomtez  et  baronnies, 
chevallier  de  l'ordre  du  Boy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  séneschal,  gou- 
verneur et  lieutenant  de  Sa  Majesté  en  Périgord. 

Entre  autres  belles  preuves  d'antiquité  de  ladicte 
maison  de  Montbron,  fe  vous  dii*ay  qu'il  se  treuve  par 
escritdans  les  vieux  romans  comme,  lors,  que  le  roy 
Artus,  roy  de  la  Grande-Bretaigne,  institua  les  che- 
valliers de  la  table  ronde,  qu'on  nommoit  autrement 
les  chevalliers  errans,  se  trouva  une  Frcdegonde  de 
Montbron ,  qui ,  par  sa  richesse ,  beauté  rt  vertus ,  fut 
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fort  rechef dbée  desdicts  chevalliers  errans,  pour  la- 
quelle ils  firent  plusieurs  beaux  ezploicts  d*armes. 
Aussi  le  principal  sujet  de  leur  institution  estoit  pour 
conquérir  leurs  feiames^  plus  par  leurs  beaux  &ict« 
que  par  leurs  richesses  et  moyens,  et  surtout  de  se- 
courir les  belles  et  honnestes  dames  en  leurs  afflictions , 
si  aucunes  leur  mesadvenoient. 

L'on  pourra  dire  que  ce  sont  fables  que  ces  contes 
de  ce  roy  Artus  et  des  chevalliers  errans.  Aueuos  le 
disent^  d'autres  non.  Certes ,  plusieurs  ccmtes  s'en  fout, 
qui  paroissent  un  peu  iables^  mais  d'auferea  parCNis*- 
sent  histoires,  en  ce  qui  contient  les  beaux  faicts  d'ar- 
mes desdicts  chevalliers ,  ainsi  que  nous  en  voyons  au-, 
jourd'huy  faire  parmy  nous. 

Tant  y  a  qu'il  ne  faut  point  doubter  de  ceste  dicte 
institution  du  roy  Artus  :  eUe  est  trop  certaine,  et 
despuis  s'est  fort  continuée  parmy  le&armes,  et  mesme 
du  temps  des  braves  palkdins  die  Charlemaigne.  Ei  p 
bien  que  les  dicts  contes  fussent  fables ,  pour  Le  moins 
ceste  fille  dé  Montbron,  et  ceste  maison  de  Montbro^^ 
se  treuve  en  «stre  de  ce  temps-là  :  et  que  si  elle  n'y 
fust  estee  ny  au  monde,  on  n^en  eust  point  parlé. 

Il  se  treuve  que,  du  temps  et  règne  du  roy  Charles  YI, 
les  Anglois  prinrent  le  cbasteau  de  Montbron,  estant 
le  seigneur  en  France,  servant  son  Roy  très-^dele- 
ment.  U  revint  en  après  et  le  veprsnt,  où  s'estoit  re* 
tirée  une  abbesse  de  là  auprès ,  qui  apporta  toutes  ses 
reliques,  richesses  et  thresoris,  parmy  lesquels  on 
trouva  deux  grandes  pièces  d'or,  chascuqe  pesant 
cent  esctts,  oii  y  estoient  gravez  deux  hommes  ar- 
mez de  toutes  pièces,  à  cheval ,  l'e^e  à  la  main ,  avec 
ces  mots  escrits  :  Vive  les  nobles  seigaeurs  de  Mont- 
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bron  !  et  lesdictes  pièces  estoient  faictes  et  forgées  il  y 
avoit  plus  de  trois  cens  ans  d'auparavant.        ' 

•  Vous  trouverez  au  catalogue  des  mareschaux  de 
France  un  seigneur  de  l^ontbron^  mareschal  de  France, 
fait  dès  la  première  institution. 

Pour  éviter  la  trop  grande  prolixité  sur  les  grandes 
louanges  de  ceste  noble  race^  je  diray  que  tous  les 
seigneurs  de  Monlbron,  de  pères  en  fils,  ont  esté  tous- 
Jours  estimez  très-braves  et  très-vaillans  chevalliers, 
et  se  sont  faits  signaler  en  toutes  les  guerres  où  ils  se 
sont  trouvez,  tant  aux  guerres  jadis  delaTerre-Saincte, 
qiie  de  celles  de  delà  et  de  deçà  les  monts  :  dont  entre 
autres,  pour  parler  briefvement,  je  ne  nommeray  que 
messire  Adrian  de  Montbron,  grand' père  de  madicte 
dactie,  qui  se  trouva  à  la  battaille  de  Fournoue, lequel 
le  Toj  Charles  VIII  print.pour  l'un  de  ses  neuf  preux 
et  confidens  esleus  pour  se  tenir  près  de  sa  pei'sonne 
ce  jour  là,  qui  l'assista  très-biea  avec  tous  ses  compai- 
gnoBs,  et  y  fut  fort  blessé,  et  mesme  d'un  grand  coup 
d4  lance  qu'il  eut  au  cou,  dont  toute  sa  vie  il  le  porta 
un  peu  tors  le  moins  du  monde,  comme. on  en  dit  de 
mesme  du  grand  Alexandre.  Et,  despuis,  nos  rojs 
(Charles ,  .Louys  et  Fradçois ,  l'advancerent  pour  ses 
vaillanoes,  et  l'honorèrent. de  grandes  charges;  car  il 
fut  lieutenant  de  roy  en  Guyenne. etgouverneurde  La 
Dodielle,  autant  aymé  et  honoré  des  habitans  que 
gouverneur^  ait  esté. 

Il  se.ti'ouve  par  escrit  comme  le  roy  Louys  XII,  ce 
père  du  peuple ,  disoit  qu'il  avoit  plusieitrs  jeunes 
gens  favoris  qu'il  aymoit  fort,  mais  que  s'ils  luy  de- 
mandoient  quelqu^dbn  qui  foulast  le  jpeuple,  il  ne  les 
aymeroit  jamais ^  et  que  le  seigneur  de  Jifontbron  (  qui 
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estoit  lors  messire  Adrian ,  et  Fun.de  sels  favoris  ) ,  Ik 
luy  avoit  ainsi  conseillé.  Par  là  vous  voyez  la  bantë 
dudict  de.  Montbron.  Il  laissa  plusieurs  en&ns  après, 
luy,  dont  Faisné  fut  messire  François  de  Montbron , 
père  de  Madame,  dont  nous  parlons,  très-brave  et;ge- 
neréux  cbevallier,  qui  fut  gouverneur  et  lieutenant 
deroy  dans  Blaye;de  laquelle  charge  s'en  acquitta 
tous)  ours  trèsHlignement,  et  ntiesme  en  une  entreprise 
que  firent  une  fois  les  Espaignols.et  Anglois  là-dessus,, 
que  sans  la  valeur,  conduitte  et  hardiesse  dudict  tnes-^ 
sire  François  de  Montbroa,  ladicte  place  estoit  prinseï 
d'amblée.  .,..»> 

Ledict  messire  François  après  luy  laissa  ^rocVéélà 
de  sa  chair,  et  de  danie  Jehanne  de  Montpeziac  d^A^*^^ 
nez,  une  très-sag(9  et  trèsHViHlueiise  dame ,  iofassûrè) 
René  de  Montbron  et  madicté^jainie  Jacquettède  Mont'-t 
bron.  Ledict  René  commença  à  porter  les  arzoes  fort- 
jeune,  en  Tadge  de  seize  ans,  aux  guerres  4'ltalie  et 
Toscane ,  quand  nous  la  tenions  siÉiba  liostre  grand. 
Henry  IX.  Puis,  venant  de  là  en  France,  il  fût  guydonj 
de  la  compàignie  de  cinquante  hommes  d'armes  dé  cet 
grand  capitaine,  M.  de  Sansac,à  la  laiquelle  comman-. 
dant,  mourut  à  la  battaille  de  Gravelines  en  Flandres,, 
livrée  entre  ces  d'eux  grands  capitaines,  Tun  frahçois 
et  Vautre  flamand,  le  mareschalde  Termes  et  le  conite 
d'Ayguemond.  Là  mourut  ledict  messire  René  de 
Montbron,  après  avoir  rendu  plusieurs  beaux  faicts 
d*armes ,  en  très-grande  réputation  et  regret  de  son 
Roy  et  de  tous  les  gens  de  guerre,  pour  lors  estant  en 
Faàge  de  dix-huict  ans,  laissant  sa  sœur,  inadamie  Jàc- 
quette  de  Montbron,  sa  seule  sœur  et  héritière ,^^ riche 
de  ce  temps  là  autant  qu*heritiere  aucune  de  la  France, 
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et  très-belle,  très^sage  et  très-honneste  j  peu  de  temps 
avant  mariée  avec  messire  André  de  Bourdettle,  désirée 
pourchassée  de  plusieurs  grands  de  la  Franoe  de  fort 
bonne  et  grande  maison;  mais  il  l'emporta  par  dessus 
tous  eux^  autant  par  ses  mérites  que  pour  la  grandeur 
de  son  antique  race  y  de  laquelle  je  ne  m'esftendray 
longuement  pour  en  discourir^  et  me  contenteray  dire 
seulement  que  ceste  race  est  des  plus  antiques  de  la 
France.  Nos  histoires  frauçoises  n*en  font  seulement 
mention  y  mais  les  italiennes  et  espaignolles.  Aussi  vous 
trouverez  dans  les  fiiançoises  et  vieux  romans  que^ 
comme  j'ay  dit,  ne  doivent  estre  à  rejetter,quoy  qu'on 
ààA  (ott  bien  il  ne  îaxX  advouer  un  grand  empereur 
Gii(^rlemaigne,  ses  pairs,  ses  grands  barons,  palladins  et 
dié^uUiers  qui  cmt  (ait  tant  de  beaux  faictsd'armescontre 
lés  Sarrazins  et  Infidèles);  vous  trouverez  donc  dans 
œs  vieux  livres  imprimez  en  lettre  gottique,  et  escrit» 
à»  la  main ,  comme  ce  grand  empereur  Gharlemaigne  ^ 
se  plaignant  à  ses  JMrons  du  peu  d'assistance  que  luy 
avoient  fiiit  en  une  entreprise  tramée  alors  des  Sar- 
razins contre  luy,  il  dît  que,  sans  le  grand  et  bon  se- 
cours q[ue  luy  donna  Yvon  de  Bonrdeille,  il  estoit 
très-mal.  On  treuve  force  titres  de  cest  Tvon  encore 
dafts  le  thresor  du  chasteau  de  Bourdeille. 

Les  histoires  italiennes  et  espaignoUes  parlent  d'un 
Angelin  de  Bourdeille,  qui  fut  commandé  par  l'Empe» 
reur  d'aller  recognoistre  les  ennemis  la  vigile  de  la 
battaille  de  Boncevaux,  où  il  fut  tué  et  fort  regretté  de 
l^mpereur  et  des  siens.  L'histoire  le  met  au  rang  des 
palladins,  qui  n'estoit  pas  peu  de  chose  de  ee  temps^là, 
et  aptes  les  pairs  marchoient  les  premiers,  et  tenoient 
grand  lie».  Ceste  histoire  se  treuve  dans  un  vieux  livre 
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italien  nommé  Morgant,  et  un  roman  espaignol  qui 
s'intitule  El  suceso  de  la  batalla  de  Roncesyallôs  ^  et 
un  autre  qui  s'intitule  El  espejù  de  eaualleria. 

Pour  laisser  ces  antiques  histoires ,  un  Helias  de 
Bourcleille  se  croisa  en  la  première  saincte  guerre  ^  et 
y  mourut  ji  dont  le  testament  se  treuve  encore  au  tlu*é- 
spr  de  la  maison. 

Et,  pour  descendre  aux  plus  reœns,  un  Ârcham*^ 
baud  et  Arnaud  deBourdeille  servii'ent  fort  bien  leurs 
roys  de  France  encontre  les  Anglois,  et  mesmes  Ar- 
naud Qt  Jehan  de  BourdeiUe^  son  tiers  frère  (qui  s'en, 
alla  après  aux  guerres  de  Naples  d'alors  sous  Charles, 
duc  d'An)ou> et  si  acaza), accompaignerent  tousjours  ce 
grand  foudre  de  guerre,  le  l)astard  d'Orléans,  à  chasser 
les  Angloi$  de  Guyenne.,  et  furent  faits  chevalliers  de- 
vant Fronssac  avec  plusieurs  autres  ;  et  puis  Arnaud 
fut  créé  par  le  Roy  son  seneschal  et  lieutenant  général 
en  Perigord.  '  Il  s*en  acquitta  très  dignement,  et  «voit 
pour  lors  son  frère  le  cardinal  de  Bourdeille^  qui  iut 
un  prélat  de  très  bonne  et  saincte  vie,  qui  pourtant,, 
saisi  par  trop  de  superstition  vaine  et  resveries  du 
temps  passé,  ne  fit  jamais  de  bien  à  la  maison,  estant 
de  ceux  qui  disent  qu*il  valoit  mieux  faire  du  bien  aux 
pauvres  qu'à  ses  parens^  Aussi  ledict  Arnaud  ne  s'en 
soucia  guieres,  car  il  estoit  un  très  riche  et  très  puis- 
sant seigneur ,  tant  d'antiquité  el  de  ses  biens  que  par 
ses  services,  devoirs  et  beaux  foicts  d^armes. 

Et  pour  faire  fin,  sans  tant  rechercher  de  si  loing,, 
messire  André  de  Bourdeille  fut  fils  de  messire  Fran-^ 
çois  de  Bourdeille  (0,  qui,  en  ses  jeunes  ans,  se  fit  tant 
signaler  au  royaume  de  Naples ,  à  la  journée  du  Ga-^ 

(s)  On  a  TU  ci-d^Bsiis,  opu»cu]«  IX,  nn  fragment  de  sa  Tie.  (S.  ) 
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rillan,  sous  ce  grand  M.  de  Bayard,  oh  il  fut  fort 
blessé,  les  histoires  le  prouvent,  et  puis  à  la  battaille 
de  Pavie.  Et,  pour  ce-,  ledict  messire  André  de  Bour- 
deille  ne  voulant  en  rien  dégénérer  de  son  brave  père 
et  de  ses  prédécesseurs,  estant  fort  )eune,  se  mit  à  la 
guerre  de  fort  bonne  heure.  Il  fut,  du  temps  du  roy 
François,  aux  guerres  de  Landrecy,  de  Marolles,  du 
camp  de  Jallon  et  de  Boulongne;  du  règne  du  rôy 
Henry,  à  la  guerre  d'Escosse,  au  voyage d'AUemaigne 
et  siège  de  Metz,  et  puis  a  esté  prisonnier  dans  Hesdin , 
et  demeura  six  ans  prisonnier  en  Flandres ,  d'où  n'en 
sortit  qu'après  la  trefve  faite  entre  l'Empereur  çt  le 
Roy;  et,  la  guerre  espaignolle  se  recommençant,  il 
continua  tousjours  les  estrangeres,et  aux  civiles  servit 
très  fidèlement  tous  ses  roy  s,  et  mesmes  aux  battailles 
de  Jarnac  et  M oncontour,  ayant  charge  de  cinquante 
hommes  d'armes,  et  est  mort  chevalier  de  l'Ordre , 
lieutenant  de  roy  en  Périgord,  son  seneschal  et  gou- 
verneur, avec  beaucoup  de  réputation  d'estre  mort  fort 
pauvre  au  service  du  Roy.  Il  éstoit,  du  costé  de  sa 
mère,  madame  Anne  de  Vivonne,  allié  fort  estroicte- 
ment  de  la  maison  de  Bretaigne,  Savoye  et  de  Nemours. 
Cela  se  peut  monstrer  au  doigt  sans  grande  prolixité. 
.  A  tant,  c'est  assez  parlé  de  lui  et  de  sa  race;  car  nostre 
thème  et  principal  sujet  tend  plus  à  madame  de  Bour- 
deille,  pour  laquelle  ceste  noble  et  saincte  cerimonie 
se  célèbre  aujourd'hui  en  sa  digne  commémoration, 
,  Pour  parler  donc  de  madame  de  Bourdeille ,  elle  fat 
en  son  vivant  une  dame  très  accomplie  et  de  corps  et 
d'ame.Du corps,  ce  fut  une  des  belles  dames  deFrànee, 
ainsi  jugée  par  les  grands  et  grandes  à  la  Cour  et  en 
tous  les  lieux  où  elle  a  comparu,  son  visage  très-beau. 
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I  remplj  de  tous  les  beaux  traits  de  la  face  et  des  yeux 
que  peut  loger  une  beautë ,  sa  grâce ,  sa  façon,  son 
apparence  y  sa  riche  et  haute  taille,  et  sur  tout  sa  belle 
majesté,  si  que  par  tout  oh  Teust  prinse  pour  une 
reyne  ou  grande  princesse.  Aussi  estoit  elle  extraicte 
de  si  haut  lieu  qu'elle  en  pouvoit  bien  tenir;  laquelle, 
à  cause  de  la  fille  de  La  Marche,  mariée  en  sa  maison, 
comme  j'aydit,  avoit  cest  honneur  d'appartenir  à  ceux 
d'Orléans,  d'ÂngouIesme,  de  Bourbon.  Aussi  feu  An- 
toine de  Bourbon,  roy  de  Navarre ,  se  contentoit  bien 
de  Tappeller  sa  cousine  :  le  Boy  d'aujourd'huy,et  Ma- 
dame, sa  sœur,  en  ont  fait  de  mesmes.  Elle  est  morte 
tante  (à  la  mode  de  Bretaigne,  à  cause  de  la  maison  de 
Mareuil)  de  M.  de  Montpensier,  qui  est  aujourd'huy. 
Bref,  la  grâce  et  majesté  paroissoient  en  ceste  dame  de 
toutes  façons. 

Aussi  la  Beyne  Mère  dernière,  pour  mieux  embellir 
sa  Cour,  la  print  à  son  service  pour  l'une  de  ses  daines, 
et  la  chérit  bien  fort.  Elle  vesquit  en  sa  Cour  avec  une 
belle  et  illustre  réputation;  non  qu'elle  s'y  voulut  par 
trop  assiduer  ny  assubjectir,  désirant  plus  eslever  sa 
.  belle  et  noble  famille,  que  séjourner  à  la  Cour  tant 
comme  d'autres  font. 

Elle  fut  très^belle  en  son  printemps,  très-belle  en 
son  esté, et  très-belle  en  son  automne;  et  si  de  son 
temps  les  chevalliers  errans  eussent  eu  vogue,  elle  eust 
bien  fait  reluire  plus  leurs  armes  que  n'avoit fait  jamais 
sa  predecesseresse  Fredegonde  de  Montbron',  pour  l'a-- 
voir  à  femme. 

Avant  qu'elle  tombast  «n  sa  maladie ,  qui  lui  a  duré 
et  tenu  sept  mois  jusqu'à  son  décès,  elle  paroissoit  aussi 
jeune  et  belle  comme  en  son  esté,  bien  qu'elle  s^it 
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morte  on  Taage  de  cioquante^six  ans.  Et  ne  faut  point 
doubler  que ,  si  elle  eust  vescu  encore  dix  ans  ^  sa 
beauté'  ne  s'en  fust  nullement  effacée ,  tant  elle  estoit  d« 
bonne  et  belle  habitude^  et  prédestinée  à  toute  beauté^ 
qu'elle  a  laissé  à  mèssieui^  ses  enfans ,  et  sur  tout  k 
mesdames  et  damoiselles  ses  filles^  comme  à  madame 
la  comtesse  de  Dhurtal,  à  feu  madame  la  vicomtesse 
d'Aubeterre,  à  madame  d'Ain])leville  et  madamoiselle 
^e  Matins  y  très*belles,  très-sages  dames  et  filles. 

Pour  messieurs  ses  enfans  ^  leurs  belles  armes  >  qu'ils 
ont  fait  valoir  jusques  icy  en  leur  jeune  aage^  font  bien 
paroistre  ce  qu'ils  sont  et  seront  un  jour,  la  vraye 
semblance  et  imitation  de  leurs  pères,  grands  pères, 
ayeulx,  bisajreulx  et  leurs  antiques  prédécesseurs, tant 
du  costé  du  père  que  de  la  mère,  si  qu'ils  se  peuvent 
dire  et  vanter  extraicts,  de  l'un  et  de  l'autre  costé,  de 
de  deux  aussi  grandes  maisons  qu'il  en  ait  eu  France. 
Aussi  en  ceste  honneste  dame  est  finie  le  vray  chef  et 
la  vraje  branche  de  MonttH*on  ;  car  tous  ceux  qui  en 
portent  aujourd*huy  le  nom  en  sont  d'une  autre  bran- 
die, long-temps  séparée  de  la  première  et  de  la  grande. 

Four  parler  de  l'ame  de  ceste  illustre  dame,  qui  l'a 
cognue  jugera  avoir  esté  une  des  accomplies  de  la 
France.  Elle  estoit  sage  et  fort  vertueuse,  et  sur  tout 
très-boniie,  aymant  fort  son  peuple,  et  jamais  ne  le 
foula,  ains  soulagea  tousjours.  Il  le  peut  bien  tesmoi- 
gner.  Elle  avoit  l'esprit  fort  bon  et  subtil,  et  le  juge- 
ment sur  tout  ferme  et  solide,  qui  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  en  un  mesme  subject.  Elle  parlbit  fbri 
bien,  et  avec  de  très*beaux  termes  et  de  toutes  choses, 
soit  de  théologie  et  d'histoires.  Elle  escrivoit  très-bien 
et  fort  eloquemment.  Plusieurs  lettres  qui  se  treuvent 
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d'elle^  escrites  aux  plus  grands  et  grandes,  auiç  moyens 
et  moyennes,  communs  et  communes  personnes,  en 
font  foy, quelque  sujet  qu'elles  traictent,  soient  guerres, 
affaires,  et  de  toutes  sciences,  bref,  de  toutes  choses , 
car  elle  n'ignoroit  rien  ;  et  son  entretien  estoit  très-- 
beau,  et  tousjours  plein  de  beaux  discours  et  paroles. 

Elle  a  fait  et  composé  de  très-belles  poésies  et  d'au** 
très  belles  choses  en  prose,  qui  se  voyent  et  se  treuvent 
en  son  cabinet  parmi  ses  livres,  de  la  lecture  desquels 
elle  estoit  très-curieuse,  et  s'y  addoqnoit  ordinairement 
et  jour  et  nuict.  Elle  parloit  et  entendoit  bien  la  langue 
espaigpoUe  et  italienne,  et  quelque  peu  le  latin. 

Sur  tous  les  arts  elle  ayma  fort  la  géométi^e  et  ar- 
chitecture, y  estant  très  experte  et  ingénieuse,  comme 
elle  a  bien  fait  paroistre  en  ce  superbe  édifice  et  belle 
maison  de  Bourdeille,  qu'elle  fit  bastir  de  son  inven^ 
tion  et  seule  façon,  qui  est  très  admirable.  Aussi  Salo- 
mon  dit.quelasage  et  honneste  femme,  faut  qu'elle 
bastisse  sa  maison.  Tousjours  elle  a  fait  bastir  et  remuer 
pierres  en  toutes  ses  maisons,  estant  tousjours  assidue  en 
quelque  belle  action,  comme  à  ses  ouvrages,  auxquels 
elle  fut  fort  industrieuse  et  labourieuse,  et  suitout  en 
ceux  de  soye,  d'or  et  d'argent,  quelle  aymoit  plus 
que  tous  autres.  Aussi  de  grandeur  à, grandeur  il  n'y  a 
que  la  main. 

,£lle  fut  une  grapde  et  sage  œconome,  comme  elle 
^  fait  paroistre  ;  car  son  mary  la  laissa  endebtée  dfi 
deu^  cens  mille  francs ,  à  cause  des  debtes  qu'il  avoit 
fait  pour  le  service  du  Boy.  Elle  est  morte  desendebtée 
quasi  du  tout ,  ayant  laissé  à  ses  enâ^ns  de  qtiqy  à  se 
de&endebter  du  reste,  qui  est  peu. 

Et,  bien  qu'elle  fust  si  bonne  œconome  et  mesna- 
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gère,  elle  estoit  très  libérale;  car  elle  n'estoit  jamais  à 
son  ayse,  sinon  quand  elle  donnoit,  disoit-elley  et 
comme  on  Fa  veu  très  splendide  ;  ^aussi  ne  voulant  se 
retrancher  de  sa  grandeur,  tenant  une  grande  maison, 
tous  jours  sans  superfluïté  pourtant. 

Son  mary  la  laissa  veufve  en  l'aage  de  trente-«ix  ans 
venantau  trente  sept,  très  belle  et  très  riche  de  soncosté, 
et  garnie  de  quatre  belles  maisons,  très  fort  honneste  et 
désirée ,  autant  pour  ses  vertus  et  beauté,  que  pour  ses 
richesses,  et  recherchée  de  six  ou  sept  grands  de  la 
France,  auxquels  ne  voulut  jamais  entendre,  non  pas 
seulement  d'ouyr  parler  de  ce  seul  mot  de  second  ma- 
riage ,  tant- elle  porta  de  révérence  aux  cendres  de  son 
feu  mary,  et  à  ses  petits  enfans  mineurs,  lesquels  luy 
doivent  une  obligation  immortelle,  et  sont  tenus  à  ja- 
mais de  la  regretter  et  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  son 
ame;  autrement  ne  fautdoubter  quUl  ne  les  en  punisse; 
car  il. faut  croire  que,  si  elle  se  fust  remariée,  ils  n'au- 
roient  les  biens  qu'ils  ont. 

Aussi  où  se  treuve-t-îl  de  telles  dames  veufves,  si 
vertueuses  et  si  généreuses  que  celle-là,  que,  pour  so- 
lemniser  la  perte  du  mary ,  et  ne  perdre  la  grandeur 
de  sa  maison,  mena  ceste  vie  retirée  de  secondes  nop- 
ces  ?  Monstrant  en  cela  un  grand  et  généreux  cœur, 
comme  certes  elle  Tavoit  tel  en  son  vivant,  le  mons- 
trant grand  et  haut  parmy  les  grands,  et  humble  ou- 
vers  les  petits. 

Un  de  ces  ans,  durant  ces  guerres  dernières,  il  y  eut 
un  grand  qui  est  mort,  qui  la  menaça  de  l'aller  assié- 
ger en  l'une  de  ses  maisons,  et  y  mener  le  canon.  Elle 
fit  response  qu'elle  estoit  extraicte  en  partie  de  ceste 
grande  et  généreuse  comtesse  de  Montfort,  qui  endura 
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si  vertueusement  le  siège  dans  Annebon;  et,  tenant 
d'elle  et  de  son  cœur,  qu'elle  Tattendroit  en  sa  maison, 
de  mesme  vertu  et  courage. 

Tant  qu'elle  a  estée  malade,  l'espace  de  sept  mois, 
de  la  maladie  dont  elle  est  morte,  son  bon  courage  l'a 
tousjours  entretenue  et  supportée  jusquesà  la  fin,  bien 
qu'elle  endurast  beaucoup  de  douleur,  ne  faisant  ja- 
mais prière  à  Dieu  qu'il  luy  donnast  santé,  mars  seu- 
lement de  la  patience;  et  n'en  pouvant  plus,  et  ses 
forces  venant  à  faillir,  elle  rendit  l'ame  à  Dieu  dé  la 
plus  douce  mort  qu'on  vit  jamais  mourir  personne;  car 
on  la  tenoit  esvanouye,  comme  le  jour  avant  elle  es- 
toit  tombée  en  trois  sincoppes  ;  et,  tournant  les  yieux 
en  la  teste ,  aussi  beaux  et  doux  que  jamais,  trespassa 
si  -doucement,  qu'on  ne  la  vit  jamais  faire  aucune  mine 
affreuse,  ny  geste  effroyable,  mais  si  doux  et  immo- 
bile, qu'on  ne  luy  vit  jamais  remuer,  ny  bras  ny  pieds, 
ny  jambes,  ny  teste;  si  qu'on  ne  la  pensoit  pas  morte. 
Mort  douce,  certes,  digne  de  sa  douce  vie.  En  quoy 
Dieu  l'exauça  en  ses  prières  ;  car  bien  souvent,  en  sa 
plus  grande  santé  et  ses  beaux  discours,  dont  elle 
n'estoit  jamais  dépourveue,  elle  souhaitoit  et  prioit 
tousjours  Dieu  de  luy  envoyer  une  mort  très  douce, 
et  nullement  hydeuse,  horrible  et  affreuse,  comme  elle 
en  avoitveu  mourir  plusieurs.  Ce  qui  a  esté  une  grande 
bénédiction  de  Dieu,  et  signie  assez  évident  que  Dieil 
l'a  receue  en  son  sainct  paradis. 
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ONZIESME  OPUSCULE- 


Tombeau  de  madame  de  Bourdcille,  enJom%t  de  dialogue, 
fcUt  par  son  frère  de  Brantôme  ,  qui  parle  €V^ec  elle  ^  H 
elle  respond. 


B&AKTOMË. 


Faut-il  donc  que  je  reste,  et  que  soyes  ailée^ 
Madame  9  devant  moy  là-^bas  en  la  vallée 
Des  esprits  bienlieui^ux,  d'où  plus  on  ne  revient  | 
Encore  ne  sçait^on  ce  que  l'ame  y  devient.  > 


MADAME    DE    BOURDEILLE. 


Si  vous  estes  resté  n'en  soyèa  en  pensée  : 
Frère,  c'est  fait  de  moy  ^  la  chance  en  est  passée. 
Dieu  Va  ainsi  voulu,  qui  nous  Oste  et  bous  meC 
En  tel  lieu  qu'il  luy  plaist»  et'  de  n^^us  sa  dem^; 


BRANTOME. 


Dit6s«-moy  doncy  pour  Dieu,  quelle  est  vostre  demeuré 
En  cet  autre  beau  monde?  Y  est-elle  bien  seure? 
Quels  plaisirs  y  a-t-il7  Quelle  en  est  la  vraye  foy , 
Sam  que  je  m'en  arreste  à  ce  (}u*en  dit  la  loy  ? 


MADAME    DE    BOURDEILLE. 


Les  âmes  icy  bas  heureusement  y  vivent; 
Après  la  mort  du  corps  renaissent  et  revivent  ; 
Et  contentes  n'ont  plus  de  crainte  ny  soucy, 
Sont  franches  de  tout  mal.  Ainsi  je  vis  icy. 
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BRANTOME  9 

Je  le  yeux  ainsi  croire.  Et  où  est  la  promessfe 
Que  me  faisiez  icy  de  si  grande  fermesse, 
Estans  en  nos  douceurs,  de  nous  venir  revoir 
Si  mouriez  la  première ,  et  me  le  faire  voir?.  . 

MADAME    DE    BOUADÇILLS. 

Ce  sont  des  discours  yains  qu'où  f^dt  en  UQStre  vie. 
Moins  pleins  de  vérité  qu'ils  sont  de  fantaisie. 
Les  esprits  bienheureux  ne  3'en  vont  d'icy  bjais, 
Quand  ils  sont  une  fois  arr estez  du  trespas.    ^. 

BRAITTOME* 

Et  les  anges  du  ciel  descendent  bien  en  terre^       :  :  '  '  ^ 
Yoletent  parmynous,  et  tournent  à  grand  ei^e 
Là  haut  en  leur  manoir  conter  ce  qu'on  ,y  fî^J^  h/  i  ;0 
Pourquoy  n'en  fait  de  mesme  ui|  esprit  tout  paifait?.   : 

MADAME   £[£   RpXJRDEllXE. 

Dieu  ne  l'a  pas  permis;  car  il.  veut  que  ro,a  cxj^ye^  ,,j  ,  ; 
Ce  que  son  fils  a  dit,  et  que  par  iojj  l'on  yoje    .  ^  ;  .. 
Nostre  félipté,  qu'on  doit  représenter      .   ..  ,   ^^,   j.; 
Par  les  yeux  de  l'espfit,  sans  d'ailleurs  le  tenter.  1        ^ 

BRA^TOJ^I^ 

Ah!  qu'un  pay en. subtil  vous  pourroit  bien  j:eq[)on^r^ 
A  vos  belles  raisons,  et.n^e^me.les  cpnfon^e^,  .j  ^  ç, ,., , 
S'il  ne  vouloit  s'ayder  des  vjçrs  virgilien^,  j  .-.:':♦  : 
Qui  nous  forment  si  beaupc  yps  Champs,  Ëlysiens. 

MADAME    D^  ,  BQjlf  Rjp^U^E.. 

Un  mescroy^t  croira  c^e  qu'il  vou^ram^  croire; 
Mais  il  ne  peut  pster  par  ses  raisons  la  gloire 
Qu'cmt  les,ame$  d'jcy  en  leur  ^içfjtë,..  ,    ;        ... 
Jouyssantes  à  pl^eiQ  fje  Timji^ortajité..  :    .  •  -^ 

'     BRAICTOME.    T.    5.  ^7 
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Où  est  ceété  bëàtttétlofit  ëâiiè<  stdMtéé 
Si  fort  de  par  déèk,  et  dû.  îùtttdt  kdôtie, 
Ravissant  titi  èhâbilti ,  té^è  taâilè  et  ce  pôit , 
Geste  grand  Ihkjèstë,  tte  geste  et  ceèt  àbdrd? 

HtÂtrAteÊ   ï)fi   BOtJa^ÉIll£. 

Geste  ïiiiilïâîïre'beâtrte  éit  du  tôùt  effacée, 
En  une  atitté  plus  h'etU  êlîé  est  du  tbut  th^h^ée. 
Vos  bea\ite4;  faè  âbhl  vîeti  icy  bns  pàrmy  àôûs  : 
Nous  avons  'df^titfëà  yélix,  et  dés  t*egards  J>luS  dôûi. 

'  Je  ne  croy  f)te  Cela,  toUfe  festiel  par  ti*op  beDe 
.Quand  iàtà  'é^éz  fcy,  pour  fchàngêff  dô  tuxydelle  : 
Ou  bien  lié  bîfeï  Hrotis  à  chatoè^  tout  ëlcprès, 
Luy'ô^tàïà  i^dktïéy  F^pprûfchant  de  trop  jf)rè5. 

Je  me  k^^iAéhie  assez ^e  f  a^e  sa  îumieSre^ 
Qui  me  âiitiie  m  vKkgë,  et  ihè  sctis  jilu^  fetitiërè 
En  mes  beautez  afstfefeuré^  et  ktté  dëèôï^fe  plus 
Que  le^  yêrut  iljfufe  f kvôîs",  fuôtidàiriR  et  sut)êfffa«. 

Té  iie  ttfefetdfitiy  pliJà  §i  feiteà  |)en'  de  compté 
De  nous  wfeSf  fèvbii*,  ^life  qûé  Yhent  qui  vdu&  dôttpté 
Est  un  heur  notlpâffèii,  cl>6us  tient  telletAeht, 
Que  nréBlitë^  de  tfeikj)lû^'^e  nous  atitremettt. 

Frere>  f-àfehbtté  tâWt  iHi  è&tA^té  pfèihietie 
Comme  j'éitifhè  àtttàftt  ma  demeuré  détiiîèffe. 
L  une  de  tout  bien  Jjlèltië,  êft  Vkiitré  dé  téùt  mal,  * 
Que  je  m'arreste  icy  èfet-  ttitih  de^tlA  fetâl. 
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BUANTOMB. 

Invoque»  donc  pour  tnoy  la  divine  puissance  ^ 
Le  ciel,  les  bons  démons^  des  astres  rinfluence. 
Que  je  sotte  biei^  tOdt  de  ce  fascbenit  ge)o»r^ 
Et  que  j'aille  revoir  eticor  vostre  b^mi  Jour. 

>lilDAM£    DE   BOUIIDEILLE* 

En  cela  ne  se  peut  contenter  vostre  envie; 
Car  vous  estc^  escrit  cîaiîs  le  livre  dé  vie 
Dès  le  commencement  que  le  monde  fut  fait. 
Ce  qui  est  arresté  ne  peut  estre  refait. 

B&ARTOME.  * 

Pourquoy  ne  puis-je  aller  contre  ceste  ordonnance 
En  tne  dbnfiattt  la  mort?  Ma  propre  violenfce 
Me  peut  fairef  jôuyr  bien  tost  de  Vos  beaux  yeux. 
Je  tie  faîs  qaelangtitr,  le  ttiôurir  est  mon  mîeût. 

MADAME    DE    BOURDEILLE. 

jVe  faites  pas  cela.  Qui  sort  sans  la  licence 

De  Dieiif  hors  de  sa  place,  il  commet  grandiç  oijfense. 

Il  gagne  son  enfer.  Estant  là  désormais,, 

Faudroit  dire  Fadieu  pour  ne  me  voir  jamais. 

Bien  donc  que  cela  seul  n'empe^hé  lepâ^ge 

De  1à  mot^pâ^  ihc^^^néstfië,  et  M  ttt^  ftesè  imfirage; 

Car  jfe  sèrwà  damné,  et  par  ainsi  privé 

De  vous  voir  en  cet  heiir  qui  vous  â$t  arriva: 

IIAfiAWfi   DE   »OxJiltrtEtlL«. 

Vivez  doncques,  vivez  tant  que  la  destinée    ' 
Voudra  rouler  vos  jours.  Puis ,  estant  deliôrtiéé/    [ 
Venez  nous  voir  icy ,  frère,  je  vous  attends. 
Vo^  désirs  et  les  miens  eh  seront  plus  cotitenti. 

37- 
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JRAlfTOME. 

Puis  donc  qu'il  me  faut  vivre  ainsi  par  la  contrainte, 
M^jdamey  donc  adieu  :  je  finis  ma  complainte. 
Xe  ne  finis  pourtant  mes  soupirs  ny  mes  pleurs, 
Ny  finiray  pour  vous  à  jamais  mes  douleurs. 

DOUZIESME  OPUSCULE. 


AiUre  tombeau   de  niadcmie  de  Bourdeille  ^  fait  par  son 
mesme  die t  frère. 

Passant,  arreste-toy  un  peu,  je  te  prie,  et  t'amuse 
à  voir  et  admirer  ceste  tombe ,  bien  qu'elle  ne  soit 
construite  d'aucune  excellente  matière,  ny  de  grand 
artifice,  comme  tu  vois;  mais  dedans  y  gist  un  corps 
de  très-haut  prix. 

Icy  gist  donc  la  très-haute,  puissante,  noble  et  il- 
lustre dame  Jacquette  de  Montbron,  issue  de  ceste 
grande,  riche  et  ancienne  maisondé  Montbron,  pre- 
mière baronne  de  TAngoulmois,  du  costé  du  père ,  et 
de  la  noble  et  ancienne  maison  de  Montpezac  d'Âge- 
nès,  du  costé  de  la. mère.    , .    .       i  ..  > . 

El}^futfemm^  de  m^sir^^.  Andr^  deBom^deille,  de 
ceste  grande  aussi  et  ancienne  race, de  Boçrdeille,  en 
son  vivant  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'arna.es,  et.  lieutenant  du  Roy  en 
Périgord.  < 

Elle  fut  l'une  des  dames  fort  favorites  ^e  la  Rejne, 
mère  de  nos  roys. 

Elle  fiit  dame  de  Bourdeille,  Mathos,  Archiac,  La 
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Tour*Bianche  et  Sertonville,    cinq  maisons  de  très 
grande  marque. 

Toutes  ces  qualitez  ne  sont  rien,  car  ce  sont  bien& 
de  la  fortune ,  qui  tombent  communément  à  plusieurs 
personnes.  Celles  que  je  vais  dire  sont  autres. 

Ce  fut  une  des  belles  dames  de  la  France  en  son 
printemps,  st)n  esté  et  son  autonne.  Son  beau  visage , 
et  ses  beaux  yeux  surtout,  en  faisoient  la  foy ,  avec  sa 
belle  et  riche  taille,  sa  grâce,  sa  façon,  son  port  et  son 
abord ,  et  sa  majesté,  qui  la  parangonnoit  à  une  reyne. 
Aussi  de  son  estre  en  est-il  stM^y  une  reyne  de  Scicile. 
Toutes  ces  beautez,  en  son  temps,  ne  Font  rendue 
moins  admirable  que  désirable. 

Ce  n'est  encore  rien  qùè  tout  cela.  Elle  eut  une 
ame  très  belle,  un  grand  esprit,  un  jugement  solide, 
qui  peu  se  rencontrent  en  un  mesme  subject  ;  fut  sça- 
vante  en  toutes  sciences,  fut  bien  parlante  en  très 
beaux  termes,  bien  et  disertement  escrivantede  toutes 
choses,  fort  remplie  de  beaux  discours,  et  entretiens  j 
fut  fort  sage,  vertueuse,  généreuse,  magnanime, splen- 
dide  et  très-libérale. 

Voicy  chose  rare  :  fut  veufve  à  Taage  de  trente-six 
ans,  belle,  jeune,  riche,  désirée  et  recherchée  de  tout 
un  monde,  et  se  contint  tousjours  pourtant  en  sa  vi- 
duité  seize  ans  et  plus,  au  bout  desquels  mourut  d'une 
morttrès*douce,  comme  elle  avoit  tousjours  désiré, 
en  son  chasteau  d'Archiac,  le  28  juin  1598,  regrettée 
à  toute  outrance  de  toutes  personnes  qui  Tavoient  cog- 
uue,  et  qui  en  avoient  ouy  les  louanges.  Elle  n'estoit 
qu'à  son  demy  autonne,  autant  belle,  et  de  corps  et 
d'ame,  que  jamais,  mais  son  destin  alors  sans  aucune . 
apparence  la  nous  ravit.  Que'mau^ict  sdit  lé  destin  !    . 
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Voilà,  passant,  ce  que  d'elle  je  voas  en  puis  dire 
pour  ce  coup,  le  plus  grandement  elle  plus  brîefve- 
ment.  Mets  le  en  t^  mémoire,  et  puis  va  racontant  par- 
tout oh  tu  passeras  que  tu  as  icy  Teu  et  laissé  un  corps 
d^une  dame  icy  gisante,  en  son  viyant  Tune  des  pins 

accomplies  et  parfaites  dames  de  la  France. 

\ 

TRElZIESMi:  OPUSCULE. 


Epitaphe  ou  tombeau  de  madame  d* Aubeterre ,  nm  niepce^ 
fait  par  mqy  de  Brantôme,  son  oncle,  en  forme  de  dia- 
logue, l'oncle  et  la  niepce  parlans. 


h  ovcui. 


Au  lieu  de  beaux  œillets,  de  lys  et  roses  tendres, 
Je  vous  offre  mes  pleurs,  mes  larmes,  mes  sanglots  : 
Au  lîeu  d'un  marbre  beau  pour  en  couvrir  vos  cendres, 
Je  vous  offre  mes  yeux  pour  airouser  vos  os. 


LA   KIEPÇi;. 


Maïs,  plustost  que  pleurer  et  des  larmes  répandre, 
Jetter  à  pleins  paniers  sur  mon  triste  tombeau 
Boses,  lys  et  œillets.  J*yray  tant  jnie^x  descendre. 
Et  tant  plus  doucement,  là-bas  en  ce  champ  beau. 


L  OJVCLE. 


Mais  qui  est- il  C^faiy,  fust  d^ier,  fust  de  roche, 
Qui,  vous  ayant  ^evdu,  si  pac&ite  en  vertus. 
Songeant  à  un  tel  deuil  d'une  pacte  si  proche. 
Ne  creura  de  pleurer,  etn'ayt  les  sens  perdus? 
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LA  mis^vûE.   ' 

Tant  de  pleurs  tue  sont  vains',  et  tâM  de  làniieiSAraYAes, 
Oresquej'ay  mes  yeux- siUe^'pôur  d^dïtnafiS'.  '  '    ■  '^ 
Cest  biea  pofir  appai^erles  persotines  bumâîûes,  '  i 
Mais  non  les  deïteK,  qai  n'eu  veulent  jamais;' i: 

LONGLE. 

Au  moins  si  )e  p<mvois/par  |)Gmnedéstio^dy 
De  la  mort  qui  me  pripst  vou&oster  de  là>*bas.    "■>■•  ' 
A.h  !  qu'il  me  seroit  doux  n'attendre  ftta  Tanntf e^     :  . . 
Non  pas  un  seitl  moment ,  pour  aller  ^au  trespas!  ,      -' 

LA.  ■  NZSPCfi; 

Gela  ne  se  peut  |»sl  Le  souhait  s'en  envole^ 
Et  ne  vous  sert  de  jîen.  Pourquoy  rosobrez  vous  . 
N'aller  encontre  Dieu ^  et  oranges  de  paffoley 
Ou  bien  de  supporter  une  repos  .t]iii  .m'est  doux. 

Ir'oJfGLE. 

Doux  vous  est-il  bien  }i  Ainsi  je  le  veux  cpoire  :  ^ 
Par  vos  mesmes  propodqfie  m'avez  iditsoiiveiit  • 
Ensemble  en  noèdisdenrS|i  et  que  |iour, telle  gloire  .  < 
Vous  vouliez  triompher  sattsaltcun  tardemenL   -  ^ 

Souvent  ■  vot^-F^f^  jre  4ît^  'Sonvetït  ih^Veï  reprise         ' 
De  si  fascheusé  'hdmeur^  v^u«{  TappeUiez  apnsi. 
Mais  aux  tbamtëus  k^niaiiks  f  esetois  trop  bien  apprise  ; 
Et,  pour  m^eà  garantir,  je  i^oulot«^^tre  icy^. 

L'o»ei.E.' 

Encor  s'iliae  pctavoit  par  quetque.Àit  vôus^tefaîre,      . 
Ou  vous  faird^Qitir  de  celieu  tënébreiux^  -. 
Et  vos  membres  poudreip.en  Jtel  art  voua  portuaire» 
Que  je  pusse  revoir  les.  traits.de  vqs  jb^aux  yeux! 
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LA  ilfqB^ÇE. 

Et  Dieu  eiK^mtre  yom  «'w  pourroft  inrit^r- 
Si  voiis  m'ww  aymé,  eusses  U^  }o  ^on»  pri^^ 
Et  mes  mânes  UfiMoeziicy  bus  b«]^t^. 

Mais  quoy!  '9ok db^re niepoe»  Elb !  bnltil  qae  je  vive 
Après  volts'  ainsi  laofte  ^  et  que  j-atUe  icy  jhiaut 
Traisi^ant  bms  |%Mii{rs'fians  tous^  Et  que  je  vous  surrive? 
Non,  nosiy  tl'faut  nMlunir;  de  vivre  ûe  ate-dbaut. 

Je  ne  suis  pasy  tnon  onoloj  encore  toi^te  mçrte; 
Car  je  wum  ^qm'mxm  amp  aille  en  roui  voletant , 
Et  y  fass&maintf  tours; ai  que foiay  enseete 
Que  la  .veBtt%^vérvaiii|iy  p^rotstre  sonviapt. 

L^C»eUB4 

Mais  où'Serai£e  aieà.  et  OfskB  belle. fade!,     - 

Geste  bâUe&çQit^étoastèimaj^té^i 

Ce  beau  corpd/j8ejl)eau'p0r^^  œate  faaïare  grâce. 
Ce  doux  et  beau  parler  ix>uli  pleiflid/faoneeelèibé^; 

LA.  iriBPGe. 
Cher  oncA^y  .efi.toAtCKW/perdeiïly  ifo^^ltwtf.f  / 
Iln'enfauAplyeli^i^r.Le^oî^ii&'ftrtfiiit^jO^  -m 
iPo»v  en  ornen^n  $iôffe^iJl6i\Ui^féiRi^ïmtmi^v^lfi  >    • 
De  ce  que  fyis  ealheurcs,  etreei  qMc^sn»  fittén'. 


Hé  quoy }  Le^del  iakisi  prend  û  ^es  belleq  âmes  ? 
Ne  se  conteiifé  il  p^  de  sesluysains  flambeatix , 
San&  tiôHi^<d^s8ttleveF  iiaÀëdô-panifki«^  d;aiiiî^  /• 
Pour  eiic6t  y  ïidmettrô  autres  astres  nottVeawx  ? 
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C'est  toul  ainsi  <p'^  voit  une  belle  puctUe 
Avarement  cueîUir  (le  «a  bUnehette  main 
Force  noiiv^Ue&HewrspcMir  paroistre  plus  belle^ 
Et  parer  ses  efaei^ux,  sa  teste  et  son  hiane  sein. 

Encor  si  vous  eussiez  comply  quelque  Içng  aage  \ 
Mais  f  atïP  vo$  plps  beaux  ans  >  qesle  fiere  Âftrppos 
Vous  a  ravy  si^st^  vous  mettant  au  passage 
De  ce  fasoheux  Carou^  sans  droit  ny  sans  propos. 
LÀ  NiErc«. 

Qu  y  feriez  >rôin ,  cher  oneie  î  ainsi ,  ainsi  périssent 
Les  belles  jeunes  fleurs  en  leur  plus  beaw  printemps. 
Les  r(^es  n'ont  qu'un  jour,  qu'aussitost  ne  fiinissént. 
Ainsi  jeune  je  suis  la  proye  de  ce  lèn^. 

L*ONCtE. 

Mon  Dîieti ,  qui  tn^ostérà  ^de  tostre  longbè^^Sidnoe    »  • 
Le  souc^  que  j'ëii  parte  etportera'y  toufiffoum^  '     »  / 
Mon  Dieu  I  ]è  né  vày  pAitit  aûcdne  &ppàiit)fils^n«i 
De  pouvoir  dbtiBer  fôjre  H  mes  l^nj^b^ëiiiÉ  f oÀrsr. .       , 

LÀ  mEPcÉ; 

.'  "'fi 

ehek^  biiclè,  vôuà'aveis  ma  très-^tormestëmerè^       '-<  • 

Et  meslï^TS  bonnes stèùrs dies qûatrci  dytot^ëstë.    "    ^ 
Mes  freinés  et  ma  Allé ,  on  leur  atecf  ti-ès  cfeéref  -  ^ 
Vous  ont  toujours  âytûé ,  et  grand  bornieur  porte.     * 

eWcle. 
Vous  dîtes  vray;  ma  nîepce.Attssifènc  prends  creani:;e. 
(Jui  est  le  mescrôyant  qui  n'en  vetit  s^àssfeurei*? 
Pourtant  je  veux  eh  moy  avoir  la  souvenanee^  • 
Devostre  belle  idée,  et  tousfours  IHiOnorei^. 
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LA    NIBPCE. 

Le  voulez  vous  ainsi?  Puis  donc  que  la  première, 
Cher  oncle  y  je  m'en  vais  au  Champ  Elysien , 
Je  feray  là  pour  vous  qudque  bonoe  prière  ; 
Et,  quand  vous  y  viendrez^  nous  en  causerons- bien. 

L*<»fOLE. 

Et  cependant  je  vis  en  despit  de  ma  vie, 
Je  vis  les  jours  si  longs,  malheureux  que  je  suis, . 
Que  vous  deviez  survivre  !  Hé  !  faut-il  que  Fenvie 
Me  retarde  le  bien  qu^à  bonheur  je  poursuis  ! 

LA   ni£PCE« 

Mais  bien  mieux,  mon  cher  onde,  afin  que  puissiez  vivre 
Encor  plus  longuement,  vivez  très  bien  vos  jours  : 
Vivez  encor  les  miens,  ne  vous  pouvant  survivre, 
Sans  aucuns  lougs  travaux,  ny  peines,  ny  détours. 
l'okcle. 

Puisdoncque  le  voulez,  je  m*Qa.v^y.4onç  cop^aindre 
A  ce  vivre  lasche^x;  m^s  ce  n'est  pour  autant 
Que  parfoùrair  ^lesJp^rs.à  v<^ii^  teUement  plaiudre. 
Que  je  vis  $eule9?uent  vou^  se^le  en  regr^çltant. 

Lf   IfIEP€)B. 

Pour  I>ieU|i|ipntrè^diei:oi|clej  achevez  vQstre|^lainte; 
J'en  sens  en  moy  troubler  oja  joye  et  moif  reposa 
Pour  vous  voir  si  dolent,  j'eni5ens.mpn  ame  at|t^inte. 
Ce  n'est  q^  q^e  demap(ide,ua  corps  icy.  enclos. 

l'oztcle. 
Adieu  doncques,  xnadame.  Ainsi  j[ue  je  vous  donne 
Mes  larmes  et  mes  pleurs,  je  vpudrois  vous  donner 
Mes  yeux  pour  ne  voir  plus,  sans  que  je  leur  pardonne, 
Pour  vous  pleurer  jsans  c/çsse,  et  rien  qu'un  deuil  mener. 
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QUATOBZIESME  OPUSCULE. 


Jutre  tombeau  en  prose,  pour  madicte  dame  d'Aubeterre, 

Passant,  je  te  vojr  tout  pensif,  oomme  un  qui  veut 
sçavoir  de  qui  est  ce  sépulchre,  et  quel  noble  corps  il 
peut  enclorre.  Jp  te  le  vais  dire  pour  t'en  ostçrd'esmoy. 

Je  suis  îcy  gissahte,  en  mon  temps  ceste  belle  Renée 
de  Bourdeille,  issue,  du  costë  du  peA,  de  ceste  ooble  et 
ancienne  maison  deBourdeille,etde  celle  de  Montbron 
touchée  de  mesme  marque  noble  du  coste'  de  la  meit;. 

Je  fus  femme  de  messire  David  de  Bouchard ,  che- 
valier fort  renommé ,  à  moy  pourtant  peu  esgal.  Je  luy 
fus  très  loyalle  en  mariage  :  je  le  fus  encore  en  veufvage  \ 
car,  luy  mort,  Je  ne  voulus  le  survivre  sans  sa  fille, 
qu'il  me  laissa  en  bas  aagejet^pour  l'amour  d'elle,  je 
voulus  maugré  moy  encore  vivre  trois  ans,  après  les- 
quels je  fus  (Contente  que  la  tristesse  m'achevast  et 
m'ost^st  de  ceste  vie  ^  bien  que  j'eusse  assez  de  quoy 
pour  la  désirer  si  j'eusse  voulu,  car  on  me  donna  le 
los  en  mon  vivant  d'estre  l'une  des  plus  accomplies 
dames  de  la  France,  fust  pour  la  beai;té  du  corps,  fust 
pour  la  beauté  de  Tame,  qui  me  firent  fort  délirer  de 
plusieurs  honnestes  gens  d'une  recherche  de  second 
mariage.  Je  n'y  voulus  jamais  entendre ,  pour  reporter 
au  ciel  à  mon  mary  la  foy  à  luy  donnée,  et  fiî  h\»H 
gardée  en  terre. 

Adieu,  passant.  Dis,  en  te  retirant,  à  ceux  qui  t'en^ 
querront  de  moy,  que  toutes  les  plu$  gra,9de3  be^iitez 
et  les  belles  grâces ,  et  toutes  les  perfections  qui  ont 
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estées  avec  rnoy  autrefois,  ne  me  sont  rien  au  prix  de 
la  félicité  dont  maintenant  je  jouys.  Je  mourus  en  ma 
trentiesme  année,  le  huistiesme  de  septembre  l'an  iBgS. 
Je  romps  icy  ma  plume,  et  à  jamais  je  ne  trace  plus 
de  vers,  que  j'avois  quitté  despuis  vingt  ans,  comme  il 
paroist  à  ma  grossière  rime,  et  qui  sent  son  antiquité 
à  pleine  gorge.  Mais,  pour  honorer  la  mémoire  de  ces 
honnestes  dames,  je  me  suis  advanturé  d'escrire  cecy 
tellement  quellement.  Aussi  dès  lores  je  prends  congé 
des  Muses,  et  leur  dis  adieu  pour  jamais.  Qui  aura 
bien  cognu  ces  daAes,  des  belles  et  dés  honnestes  du 
monde  (  il  faut  que  la  vérité  m'en  fasse  ainsi  parler  ), 
pourra  dire  me  sçavoir  bon  gré  si  pour  elle  j'ay  fait 
tels  regrets.       • 

QUINZIESME  OPUSCULE. 


Nombre  et  rolle  de  mes  nepveax ,  petits  nepveux ,  ou  car- 
rière petits  nepveux  à  la  mode  de  Bretaigne,  que  moy 
Brantôme  je  puis  as^oir^  et  que  fay  fait  aujourd'hui , 
5  novembre  M.  DC,  II. 

P&EMiEREMEiTT,  mes  dcux  uepveux,  messieurs  le  vis- 
comte  de  Bourdeille  et  le  baron  de  Mathas,  enfans  de 
M.  de  Bourdeille  mon  frère  aisné. 

Messieurs  de  SainctBonnet(Oetd'Âmbleville('^),qui 

ont  espousé  mes  deux  niepces,  Isabeau  et  Adriane  de 

Bourdeille,  filles  de  mon  dict  sieur  frère  aisné,  bien 

que  je  ne  mette  guieres  en  cooipte  M.  d'Amhleville, 

(")  Léonard  d^Escars,  sieur  de  Sainct-Bonnet.  (S.  ) 
(>)  Jiuunc  d'ÀmbletiUe.  (S.  ) 
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tlespuis  que,  de  gayeté  de  cœur,  il  s'est  distrait  de  mon 
amitié^  et  sans  sujets 

M.  d' Aubeterre,  pour  avoir  espousé  ma  petite  niepce, 
fille  de  madame  Benée  de  Bourdeille,  maniepce^  dame 
d'Aubeterre^  Taccomplie  du  monde. 

Messieurs  de  LaChastaigneraye  Taisné,  dict  M.  d'Ai'- 
delay  y  le  second  M.  de  La  Barde,  le  troisiesme  M.  la 
baron  d'Ehoulmes,  fils  de  feu  M.  de  La  Chastaigne- 
raye,  mou  cousin  germain  à. cause  de  ma  mère,  et 
messieurs  de  Chalandray ,  de  Boyrogue,  de  la  maison 
d*Argenton,  et  le  comte  de  Chasteauroux;  ayant  tous 
trois  espousé  les  trois  sœurs  de  leurs  susdicts  trois 
frères.  JElles  sont  dignes  de  leurs  frères,  et  leurs  frères 
dignes  d'elles. 

Du  mariagi?  de  madame  Chalandray,  autrement 
dicte  madame  de. Fontaines,  sont  sortis  deux^nfans  : 
l'un  le  baron  de  Chalandray,  et  l'autre  le  sieur  de 
Beaumont. 

D^  autres  jdeux  filles  n'est  encore  sorti  de  fils,  pour 
n'avoir  long-temps  qu'elles  sont  mariées. 

Du  mariage  de  madame  de  Baiz,  ma  cousine  ger- 
maine à  cause  de  ma  niere,  et  madame  de  Dampierre,  , 
sœurs,  sont  sortis  1^  marquis  de  Bellisle,  qui  fui  tue 
en  ces,gjaerres  dernières,  à  une  entreprise  qu'il  fit  sur 
le  mpnt  de  Saiuct  Michel;  M,  l'evesque  de  Paris;  . 
M.  l'abbé  de  Sainct,  Albin,  et  M.  de  Dampierre,  qui  se 
nomme  encore. ainsi,  bien. que  la  place  soit  vendue  : 
autres  le  nonj^piept  M.  le  général,  des  galères,  estât 
certes.très-bjeau  et  très-grand. 

Les  filles  de  madicte  dame  jde.Raiz  sont  mesdames 
de  Vassé,  de,  Çriq  et  de  Raigny.  Madicte  dame  la  mai;*- 
quise  de  Magnelay  est  restée  veufve  du  man^uis  son 
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mary,  luy  estant  demeurée  utie  fille  poui-  asseiiré.  Son 
petit  frère  estoit  mort.  Messieurs  de  Vasié,  dé  Crîq 
et  de  Raigtiy  vivent,  qui  peuvent  avoir  des  eufens,  et 
en  auront,  car  elles  sont  foil  jeunes. 

De  M.  le  marquis*  de  Bellislé  et  sa  femme ,  de  là 
tnàison  de  Longuevîlle,  maintenant  fedtiicte,  par  sa 
bonne  volonté  et  dévotion,  au  mônâstète  de  Descâlses, 
à  Tolose,  est  resté  un  petit  fils  qui  promet  beaucoup 
de  luy,  dict  M.  le  fnârquis  de  Bellîsie ,  comme  le  père. 

M.  le  Comte  du  Lude  d'aujottï*dTitiy  e^t  fils  dé  ce 
brave  meâsire  Guy  de  Dâillôn,  duquel  le  pét*e  €t  ma 
inere  éstoient  cousins  get-maîns,  à  cause  de  Louyâe  de 
Daillon,  dicte  la  seneschâlle  de  Poictôu,  ma  grand 
mère ,  laquelle  estoit  tante  propre  de  M.  du  Lude, 
cousin  germain  de  madicte  mère,  comme  j'ay  dict. 
Dudicl  M.  du  Lude,  Guy  de  Daillon ,  et  de  madame 
du  Lude,  dé  la  maison  de  La  Fayette,  sont  sortis  M.  du 
Lude  d'aujourd'huy  et  trois  filles  ;  Tune,  mariée  avec 
M:  h  comté  de  Sancerre,  et  morte  ;  l'autre  avec  M.  de 
La  Guyche,  et  la  troisiesme  avec  M.  du  Charlut,  grand 
Seigneur  tf  Auvergne,  mon  nepveu  ainsi  est  double- 
ment ,  comme  je  parleray  ici  en  son  lieu. 

M.  du  Lude  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Léâ  fils  sont 
messieurs  des  Chasteiliets ,  estant  dMglisé ,  de  Sar- 
tétfë  (0  et  dé  Briançpn,  lesquels  sont  morts  sans  en- 
fens.  Leâ  filles  furent  une  madamoisélle  du  Lude,  qui 
inôurut  fille  à  la  Cour  ;  l'autre,  madame  la  mares- 
ehalle  de  Matignon,  de  laquelle  est  softi  M.  le  comté 
de  Torigny,  marié  avec  une  fille  de  Longueville;  Tau- 
tté  fille  fut  mariée  avec  M.  de  Ruffec ,  gouverneur 
d^Atigoulmôis j  desquels  sont  sortis  messieurs  de  ftuffec 

(OÈt  Santray.(S.  ) 
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id'ailjottrd^huy  y  qui  sont  quatre  enfaus  mà$léà;  là  qua- 
triesm^  fut  marWe  avec  M.  de  Malicorne,  de  laquelle 
ti'aeu  jamais  d'enfatis. 

M.  de  Lauzutiy  de  long- temps  alliëànostre  tnaison 
de  Bourdeille  à  cause  de  ma  grand  tante ,  sœur  de 
mon  grand -père,  dicte  Marguerite  de  Bourdeille,  ma- 
riée en  la  maison  de  Lautun ,  de  laquelle  sorti  est  fett 
M.  de  Lau2Uti^  père  de  M,  de  Lau^un  qui  vit  aujour^ 
d'huy,  très*"honnorable  seigneur,  lequel  se  maria  avee 
Charlotte  d'Estissac,  de  la  maison  grande  d'Estissae , 
de  laquelle  il  eut  deux  fils,  dont  l'un,  le  puisnë,  est 
mort  fort  jeune,  et  l'aisné,  dict  le  comte  de  Lauzun, 
vit  tn  très-belle  réputation.  De  filles,  il  eut  l'une, 
Faisn^e,'  mariée  à  M.  de  Fumel,  mort  en  la  battaillë 
de  Jamac,  d'où  sont  sortis  messieurs  du  Fumel  d'au-- 
jonrd*htty ,  deux  fort  honnestes  et  jeunes  gentife 
hôtùmes;  la  seconde  avec  M.  du  Bourdez  (») ,  d'où  ti'en 
sont  sortis  enfans;  et  Fautre  mariée  avec  M.  de  Cler- 
mont  de  Lt)deve,  grand  seigneur  de  Querci  et  de 
Languedoc.  Faut  noter  que  ces  messieurs  mes  nepveux 
stt^icts  m^appartiennent  doublement ,  tant  à  cause  de 
leur  père  M.  de  Lauzun ,  que  de  la  mère  d'Estissac  ^ 
d'autant  que  la  mère  de  ladicte  d'Estissac  estoit  de  la 
maiion  du  Lude,  cousine  germaine  de  ma  mère,  et 
ûiepce  de  madame  làsetiescfaalle'dePoictou,  ma  grand 
mère.  Telle  est  donc  la  grande  alliance  et  proximité  de 
la  maison  de  LaUîûYi  i^t  la  nostre. 

Messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Môntpezât 
so/it  au^t  mes  nepveuit ,  à  cause  que  madame  la  ma- 
reschaUe  de  Montpezat,mere  de  leur  père,  estoit  edu-- 
sine  germaine,  h  éause  de  la  maison  du  Pou ,  d'autant 

(0  ChUtlfeê  ÉiiJb  de  GôtdOfnge,  ftteur  du  Bourdez  (S.) 
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que  ma  grand  mère  et  mère  de  mon  père  en  estoit,  et 
s'appelloit  Hilaire  du  Fou  y  qui  estoit  sœur  de  messire 
Yvon  du  Fou,  père  de  ma  dicte  dame  ^a  mareschalle 
de  Montpezaty  par  conséquent  tante  de  ladicte  dame 
de  Montpezaty  et  mon  père  et  elle  cousin  et  cousine* 
Du  susdict  mariage  sortit  M.  de  Montpezat,  père  des 
dicts  messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Montpezat; 
sortirent  aussi  deux  filles:  Tune  mariée  dans  la  maison 
de  Comzan  (Ol,  grande  maison  en  Auvergne,  dont  en 
reste  aujourd'huy  un  fils^  dict  M.de  Gouzan.  L'autre 
fut  mariée  avec  M.  de  Queilus,  d'où  sortit  le  fort  brave 
M.  de  Queilus  tué  en  duel.  Ce  monsieur  eutdeuxsœurs 
très-belles  et  honncstes  :  Tune,  madame  dq.Pescels,  qui 
espousaM.  de  Pescels^  la  mf  re  duquel  estoit  petileiille 
ou  fille  du  prince  de  Melphe;  et  Vautre,  mfidame  la  vi- 
comtesse de  Panas.  Elles  ont  des  enfans;  mais  je  ne  les 
puis  spécifier,  et  pourtant >nous  sommes  très-procbes. 
De  ladicte  maison  du  Fou, sortit  le  seigneur  du  Vi- 
gan,  frère  puisne  du  seigneur  Yvon  du  Fou,  lequel 
eut  M.  du  Vigan  le  dernier,  qui,  par  conséquent,  à 
C^use  de  ma  mère  dicte  ci-dessus,  estoit  cousin  de  son 
père,  comme  madamjs  dç  Montpezat  cousine  ger- 
maine- Le  dict  M.  du  Vigan  mourut  saijs  hoirs  masles. 
Il  laissa  trois  filles  :  l'une,  mariée  en  premières  nopces 
avec  M.  d'Archiac,  frère  de  feue  madame  de  Bour- 
deille  la  dernière,  et  n'eurçnt  des  en&ps^,ep  secondes 
nopces  fut  mariée  en  la  maison  ayec  le  seigneur  de 
Mirambeau  (2),  d'où,  sortit  madame  de  Fors,  mariée 
avec  M.. de  Fprs  (3),  desquels  est  sorti  M.  le  J>aron  du. 
Vigan,,  jeune  geotil-homqi.e,  qui  a  fait  xlesjà  belle 
preuve  de  sa  valeur.  Il  a  encore  xleux  autres  frères  fort 

(0  Lcvi-Couzau.  —  C»)  Mirofnbe^u-J'oi^.  — -  (3)  ForsrVivoiinc.  ; 
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{eunes,  qui  promettent  encore  beaucoup  d'eux,  en- 
semble deux  sœurs. 

Ledict  M.  du  Yigan  eut  encore  deu^  filles,  sœurs 
de  madame  de  Mirambeau  l'aisnée.  L'une,  puisnëe,fut 
mariée  à  M.  de  Veracen  Poictou  (0,  d'où  sont  sortis 
deux  enfans,  très-braves  et  vaillants  gentils  hommes. 
La  troisiesme  s'est  mariée  par  deux  fois  ^  et  la  dernière 
fut  avec  M.  de  La  Boulays  (a);  et  de  .l'un  et  l'autre  sont 
sortis  trois  enfans  fort  jeunes,  qui  promettent  beau* 
coup  de  leur  valeur  et  vertu.  Voilà  comme  est  l'al- 
liance de  la  maison  du  Vigan  avec  celle  de  Bourdeille. 

Le  susdict  M.  du  Yigan  eut  une  sœur,  cousine  ger- 
maine aussi  de  mon  père,  qui  &î  mariée  avec  M.  de 
Rouet  (3),  de  laquelle  sortit  M.  de  Rouet  d'aujour- 
d'kuy,  qui  a  deux  enfans  bieQ  honnestes,  qui  me  sont 
doublement  proches, tantàcause  de  madame  de  Rouet, 
sœur  de  M.  du  Yigan,  sa  mère,  qu'à  cause  de  sa  femme, 
de  la  maision  de  Couzan,  pour  l'amour  de  sa  mère  ma- 
dame de  Cousan,  fille  de  madame  la  mareschalle  de 
Montpezat,  et  cousine  germaine  de  mon  père,  comme 
j'ay  dit  cy-dessus.        '■  - 

Le  susdict  M.  de  Rouet  a  eu  plusieurs  sœurs ,  €i 
très-belles,  qi;ii  n'ont  eu  des  enfans,  sinon  madame  de 
Combaut,  dicte  jadis  la  belle  Rouet  à  la  Cour  (4),  qui  en 
a  eu  de&  filles,  et  sont,  je  crois,  mariées  :  ainsi  sommes 
nousfort  proches,  ceux  de  la  maison  de  Rouet  et  moy. 

Venons  à  d'autres.  U  y  a  aujourd'huy  messieurs  de 
Ribérac,  les  deux  frères,  lesquels  sont  enfans  de  Marie 
de  Bourdeille,  héritière  de  la  maison  de  Bernardieres, 
à  cause  de  son  père  M.  de  Bernardieres ,  mon  cousin 

(0  Vérao-Saînt-Georges.  —  (»)  Eschallart.  —  i})  Rouet  de  La  Bérau 
diére.  —  (4)  Mère  de  Farcheréque  de  Roaen ,  Bouibon.  (  S.  ) 
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germain /tie  fnesme  nom  ^t  de  mesmes  armes.  Ellefct 
remariée  en  secondes  nopces  arec  M.  de  CJoniures^ 
mon  coasin  et  nepveu,  comme  je  diray  cy-après,  bien 
qo^Us  fussent  en(ans  de  cousins  germains,  eft  d^elle  esl 
sorti  un  fils,  ^i  est  enbore  fort  jeune,  mais  promet 
beaucoup  de  luy ,  et  s'appelle  M.  de  Coutures  t  lequel 
a  une  sœur  mariée  avec  M,  de  Puyguillon  d'aujour- 
flTmy.  Voilà  comme  ta  de  ce  costé-là  nostre  alHance 
de  Bernardîeres. 

Vcncy  celle  de  la  maison  de  La  Douze  («).  Mon  père 
eut  sa  plus  jeune  sœur,  dicte  Jehanne  de  Bourdeille, 
qui  fut  mariée  en  la  maison  de  La  Douée.  Mon  cousin 
germain ,  le(}uel  estafit  marié  arec  madamoisislle  de 
de  Pbyremont,  riche  héritière  en  Limosiu^eut  plu* 
sieurs  fils  et  filles  d'elle.  Les  fils  sont  M.  de  La  Douze 
qui  est  aujourd'hui,  M.  de  Poyremont  et  M.  de  Billac. 
Ledict  M.  de  La  Douze  a  trois  petits  fih  de  Théritiere 
de  Lastour,  qu'il  a  espousée.  Ses  deux  frères  ne  sont 
point  maries.  Ils  ont  leurs  sœurB  Lambertye-  et  de  Ci- 
l'euil ,  et  autres ,  qui  ont  force  enfans ,  et  principale- 
ment le  sieur  de  Lambertye,  qui  en  a  six  ou  sept.  Voilà 
Paltianoe  de  La  Qouze,  qui  est  très-^grande,  car  il  y  a 
eu  très^rande  quantité  d'enfans  et  de  filles. 

ypicy  celle  de  Sainot-Aulaire.  En  la  maison  d«  Sainct- 
Aulaire  en  Limosin  fut  ma^i^e  Marguerite  de  Bour- 
deille ,  sœur  aisnée  de  mon  père.  De  ce  M.  de  Sainct» 
Aulaire  et  d'une  fille  de  Kufet  (s)  sortit  M^  de  Sainct- 
Aulaire  qui  est  arujourd'huy  M.  de  La  Renardie  (^),  et 
M',  des  Estres,  desqiielg  sont  sortis  force  enfans,  qui 
soot  encore  pour  aujourd'huy  fort  jeunes.  Dudict 
M.  de  Sainct-Aulaire  sont  aussi  sorties  force  filles  : 

(«)  Ahsac.  ^  (%)  BMirtrVolfiife. ^  (3)  RtMMidie.  (S.) 
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Faisnée  mariée  à  La  Bor2*Saumep^  et  la  seconde  à  Fra<* 
deanx,  qui  a  eu  force  enfans;  encore  etisemble  d'au4 
très  sœurs  que  je  ne  puis  nommer.  Pour  oe  qui  esl 
à  mon  autre  cousin  de  Coutures^  il  eut  de  sa  femme ^ 
de  la  maison  de  FerrâBd^  force  enfans  et  fijles.  Les 
enfanssont  messieurs  de  Coutures^  d^  Lamary  dt  Celle  ^ 
lequel  dict  Celle  est  moi^t  sans  enfans<  Les  autres  eu 
ont  bien,  comme  M.  de  Coutures  dernier  mort,  lequel 
fut  marié  avec  Marie  de  Bourdeille,  dont  j'ay  parlé 
cy «-devant ,  estant  tous  deux  enfans  des  deux  cousins 
germains  susnommés  :  sçavoir^  M%  de  Bemardicr^ 
Faisné  et  de  Coutures^  mes  deux  cousins  germaine.  I>9 
ce  mariage  ils  en  ont  la  petit  M.  de  Coutures,  qui.  est 
aujourd'huy  jeune  homme)  et  sera  un  jour  fort  riche,  et 
une  sœur  mariée  avec  M.  de  Puyguillon  d*abjourd'huy. 
La  seconde  fille  de  Botirdeille,  dicte  Marie  deBbttjTr 
deillo,  sœur  •  encore  aisnée  y  voire  puisiiéA  .dé  mon 
père,  fut  mariée  0q  Limosin  avec  M.  le  baron  de  Mau^ 
mont^  grande  et  riche  maison.  De  là  sortît  ]VL;de  Mau^ 
mont  derniep  mort,  mon  cousin^  en  qui  finit  le  nom 
deMammont,  d'autant  que  de  ce  nlaaâage  ne  sortirent 
que  deux  fUles  héritières  de  Maumont;  Tuné^i^aisnée^ 
mariée  avec  M.  de  Charlus^  grand  et  riche  âcigoeur 
d'Auvergne;  et  l'autre >  nkariéeavecleGointe  de  Ga-- 
DtUaêy  seigneur  et  baron  du>  Pont^^U'^Chaâteau  'çn 
Auvergne.  Aussi  de  ladiete  madame- de  Chârlus;  ma 
niepoe  >  fille  de  mon  courâi  germain  M.  de  Maumont^ 
est  soiti  M.  de  Cfaarlus  qui  est  am^ourd'luiy  ^  qui  a  ^ 

pousé  une  des  filles  du  isieur  de. ..,  mta  jjroobe  pâ- 

rente>  comme  j'ay  dit  cy^lessus;  et^  pour  ce,  le  mary 
et  la  femme  sont  mes  nepveu  et  niepœ  kla  ibode  ide 
Bretaigne ,  comme  plusieurs  que  j'ay  nommer  cy-des- 
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SUS.  Je  ne  sçay  pas  bien  si  madicte  niepce  de  Charlus 
la  mère  a  eu  d'autres  filles.  De  madame  la  viscomtesse 
de  Canillac,  ma  niepce  aussi,  et  .sœur  de  madame  de 
Charlus,  sont  sortis  trois  braves  et  vaillants  gentils 
hommes,  et  pour  tels  reputez,  qui  en  ont  fait  de  belles 
preuves,  et  par  le  tesmoignage  du  Boy  mesme.  Sont 
sorties  aussi  deux  filles.  Tune,  et  Taisnée,  mariée  avec 
M.  de  Forças  du  Limosin  près  de  Saint-Bonnet,  et 
l'autre  à  marier. 

Or,  de  ma  tante  et  mon  oncle  de  Maumont,  outre 
tes  enfans  masles,  car  il  y  en  a  eu  un  jamais  marié, 
qui  fut  un  des  sçavans  hommes  de  France,  duquel 
M.  de  Bonsard. parle,  sortirent  deux^  filles  :  Tune,  la 
belle  et  gentille  Maumont,  nourrie  à  la  Cour,  qui  fut 
maistresse  de  M.  le  dauphin  empoisonné,  de  laquelle 
Alt  ùàie  la  chanson  :  Brunette  suis ,  jamais  ne  seray 
blanche.  Elle  fut  mariée  avec  M.  de  Penacor  (0,  dont 
est  sorti  M.  de  Penacor,  mon  nepveu ,  qui  est  aujour- 
d'buy ,  qui  fut  marié  avec  madanu>iseUe  de  Couzoges, 
fille  de  M.  le  président  Ruffignat  et  gentilhomme,  une 
très-belle  et  trè»rhonneste  damoiselle;  duquel  ma- 
riage sont  sortis  trois  enfans,  braves  et  vaillants  gen- 
tilshommes comme, le  perie  et  grand-pere,,.  et  les 
ay eulx.  L'autre  fille  de  Maumont,  soeur  de  madame  de 
Pennacon,  fiit  mariée  à  la  maison  de  Montaignac;  du* 
quel  mariage  n'est  sortie  qu'une  fille,  belle  et  riche  hé- 
ritière, mariée  despuis  peu  avec  le  fils  de  M^  de  Mont- 
bas  qui  est  aujourd'huy.  Voilà  l'allianoe  de  la  maison 
de  Maumont  et  celle  de  Bourdeille. 

Il  y  a  aujourd'huy  madame  de  Montluc,  fille  hé- 
ritière de  feu  M.  de  Montsalès  et  de  madame  de  Mont- 

(>)  Ici  Penacor,  et  plus  bat  Pennacon.  (S.  ) 
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salès  en  premières  nopces  i  car,  en  secondes  nopces, 
elle  fat  remariée  avec  M.  de  Guychy.  Geste  madanve 
de  M ontsalès  et  Guychy  estoit  la  seconde  fille  de 
M.  d'Estissac  et  de  madame  d'Estissac^  de  la  maison  da 
Lude^  cousine  germaine  de  ma  père  (car  madame 
la  vidasme  de  Chartres  estoit  Faisnée,  qui  mourut  sans 
enfàns),  et  elle  a  eu  dudict  mariage  et  de  M.  de  Mont- 
salès  ceste  fille  tant  seulement,  que  j'ay  dit  cy-dessus; 
laquelle  en  premières  nopces  fat  mariée  avec  M.  de 
Sainct-Suplice,  tué  à  Blois  par  le  viscomte  de  Tours, 
duquel  eut  deux  filles.  L'aisnée  est  maintenant  mariée 
avec  M.  le  duc  d'Usez,  et  l'autre  à  marier,  deux  fort 
riches  héritières  de  la  maison  de  Sainct-Suplice^  comme 
est  aussi  celle  de  Montluc,  que  ma  susdicte  niepce  a  eu 
de  mondict  sieur  de  Montluc,  estant  mariée  avec  luy 
en  secondes  nopces.  Ladicte  fille  ne  sçauroit  avoir  en- 
core que  douze  à  treize  ans. 

Je  ne  veux  point  mettre  icy  nostre  alliance  avec  celle 
de  Savoye  et  cfe  Nemours;  ca^  ce  sont  de  grands  prin- 
ces avec  lesquels  nous  n'oserions  comparer  ny  pa- 
roistre.  Si  est-ce,  mais  qu'il  ne  leur  desplaise,  si  je  ne 
sçaurois  nyer  que  Claude  de  Pontievre  n'ayt  estée 
cousine  germaine  de  feu  M.  le  séneschal  de  Poictou, 
feu  mon  grand-pere,  messire  André  de  Vivonne.  Cela 
se  trouvera  très  bien  aux  histoires  et  annales  d'Aqui- 
taine, et  aux  généalogies  des  deux  maisons;  laquelle 
dicte  Claude  de  Pontievre  fut  mariée  avec  Philippe  VII, 
duc  de  Savoye,  qui  fut  marié  deux  fois,  la  première 
avec  Marguerite  de  Bourbon,  et  la  seconde  avec  ceste 
Claude  de  Pontievre  que  je  dis,  cousine  de  mon  grand- 
pere;  duquel  mariage  sortit  Charles,  qui  fat  le  neu-^ 
vîesme  duc  de  Savoye,  et  troisieîjme  de  ce  nom,  après 
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son  frère  Philibert  du  premier  lict,  et  Philippe,  duc  de 
Nemours,  ayant  espousé  une  fille  d'Alençon*  Ce  Charles 
donc,  troijsiesme  du  nom,  a  esté  neuviesme  duc  de  Sa- 
voye,filsde  Philippe,  septiesme  duc,  du  second  lict, 
succéda  à  son  frère  i  luy  défaillant  masles,  par  quoy  ce 
Charles,  qui  eut  Emanual-Philibert,  dixiesme  duc  de 
Savoye,  et  premier  de  ce  nQm,pourroit  estre  nepveu  à 
la  mode  de  Bretaigne  de  mon  grand-pere,  à  cause  de 
sa  cousine  germaine  Claude  de  Pontievrejen  quoy  faut 
adviser  ce  que  nous  pourrons  estre  k  M.  de  Savoye  et 
à  M.  de  Nemours  aujourd'huy.  J'en  fis  un  jour  audict 
M.  de  Savoye  Emanuel-Philibert  ce  discours,  et  plus 
à  plein ,  à  Turin ,  en  son  jardin,  tous  deux  seuls,  parce 
que  madame  d^  Savoye,  sa  femme,  luy  avoit  dit  que 
î'avois  cest  honneur  de  luy  appartenir  j  mais,  pour  cela, 
je  n'en  mets  pas  plus  gros  pot  au  feu,  et  n'en  levé  pas 
ma  bannière  plus  haute  ;  car  les  princes  sont  si  glo- 
ri^^ux,  qu'ils  destjLaignent  tout  le  monde,  el  leur  sem- 
ble à  tous  qu'ils  sont  tous  sortis  d'un  gpand.sang 

et  Dieu  sçait 

Je  ne  fais  pas  plu$  de  compte  aussi  de  M.  de  Mont- 
pensier  d'aujourd'huy,  duquel  la  mère  estoit  fille  de 
madame  la  marquise  de  Mezieres,  cousine  de  mon 
perç,  à  cause  de  messire  Guy  de.  Mareuil  son  père, 
lequel  estoit  cousin  germain  de  mon  grapd-pere^  à 
cause  de  sa  femme  Marguerite  de  Bourdeille,  mariée  à 
Mareuil.  Les  alliances  en  sont  encore  peintes  en  la  salle 
de  La  Tour-Blanche,  aux  vitrages. 

Mon  grand-pere  eut  aussi  une  sœur,  qui  fut  mariée 
ep  la  maison  de  La  Bochandry,  et  sœur  de  madame  de 
Lau^un,  ma  grand^ante,  de  laquelle  j'ay  parlé  cy-de- 
vant,  d'pù  sortit  une  fille  qui  fut  mariée  avec  le  père  de 
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M.  de  Liuusac  lebonhic^liififte^  dernier  mort*  Aussi  som* 
ines*nou.s  alliez  aujourd'huy  à  M.  de  Lanssac  et  son 
BisL*  De  M.  La  ftocbandry  Sortit  ei^  mariage  Baadame 
la  comtesse  de  La  Chambre,  inari^  en  Savoye  stmcht 
comte  de  La  Cbambi:^;  qvie  j'ay  rea  noui*vir  fille  de 
madame  de  Savoye  en  sa.  Gour^  où  M.  le  oomte  de  la 
Chambre  Tespousa.  Je  ne  sçay  »'U  en  est  sorti  des  en** 
fans.  Je  ïie  pvle  pa»  aussi  dç  madame  de  Merccear, 
laquelle  est  descendue  de  ce  comte  de  Pontievre,  cou- 
sin germain  de  mon  granâ-pere  M.  le  s^neschal  ;  et , 
pour  ce,  nous  sommes  fm^t  proches. 

Si  faut  il  parler  un  peu  des  alliances  de  Laval,  et  de 
feu  M.  Fadmiral  de  CbasIiUe».  M.  de  Laval  fut  marié 
en  secondes  nopces.  Il  espousa  une  fille  du  Lude,  fille 
de  Jacques  de  Daillon ,  niepce  de  ma  grand-mere ,  et 
sœur  de  M.  du  Ludé,.  dOAt.  )'ay*  pàtlé  cy-de^ant.  Dé 
ceste  fille  du  Lude  sortit  une  fille,  qm  Ssà  mariée  aisec 
M.  l'admirai  de  Chastillon  dernier  mort , .  duquel  es- 
toient  sortis  messieurs  Je  Chastillon,  mort  au  siège  de 
Chartres,  et.  d* Andeiot,  ke  doiix  frères,  dont  l'un  est 
mortetl'autre  vit,  etmadamehtprincessûdDrangeleur 
sœur.  M ondict.sieur  de  Chastillon  espousa  une  fille  de 
Pequîgny ,  vidasme  d'Amyens,  duquel  sont  sortis  M.  de 
Chastillon,  tué  (fans  Ostende,  et  son  second  fi:^re  qui 
porte  le  mesme  nom.  Madame  la  princesse  d'Orange , 
mariée  en  premkffie&B0pGei».(.«.»^  eieit  secondes  nopces 
au  prince  d'Orange,  duquel  a  eu  Je  petit  comte  de 
Nassau,  qui  est  eh  Flandres,  brave  et  généreuse  race, 
certes,  s'il  en  fut  c^<^u€9,..el  gi;a»d  dowwwage,  «qu'elle 
se  perde,  si  elle  ne  se  renouvelle  par  M.  de  Chastillon 
qui  est  aujourd'huy ,  s'exposant  pourtant  à  Jant  de  ha- 
zards  tous  les  jours,  desquels  Dieu  le  préservera,  s'il 
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luy  plaist^  pour  ne  perdre  la  race  de  ces  boi^  haras 
si  nobles  et  valeureux. 

Je  ne  compte  icy  non  plus  messieurs  de  Byron;  car 
il  y»a  long-temps  qu'une  fille  de  Bourdeille  fut  mariée 
à  Byron  y  ny  M.  de  Lanssac,  la  mère  duquel  est  sortie 
de  La  Bochandry ,  et  sa  grand-mere  de  La  Bochandry , 
estoit  sœur  de  mon  grand-pere>  tomme  le  tesmoignent 
les  lettres  qui  sont  au  thrésor  de  nostre  maison. 

SEIZIESME  "OPUSCUI^- 


COMBAT. 


Interpretojtion  des  huict  vers  qui  se  lisent  dans  les  vitres  de 
la  grande  sale  du  chasteaude  Brantôme.  M*  D^XCIIL 

Franccëur  parle  ainsi  en  la  première  vitre  ; 

Franc-Cœur,  fe  buis  monté  sur  bon  renom  ^  . 

Four  mer  jus  de  nécessité  chance 

Par  ma  vertu  j  nul  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuidance. 

Nécessité  parle  ainsi  en  l'autre  vitre  ; 

Danser  me  faut  par  ma  maie  meschancs. 
Par  mon  orgueil  je  cuydois  estre  maistre. 
Nécessité  m^a  mis  en  la  balance. 
Dont  devant  Dieu  me  faudra  comparoistre. 

Fin  des  vers.  iSgS^  en  novembre. 
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interprétation: 

Nos  prédécesseurs  s*estant  plustost  advisez  de  bien 
faire  que  de  bien  escrire^  nous  ont  laissé  de  tout  temps 
perdre  la  mémoire  de  plusieurs  batailles  et  combats 
divers,  desquels  les  victorieux ,  si  eussent  estez  autant 
fortunez  à  rencontrer  historiographes  qui  les  ei:||sçnt 
amplement  descrits  comme  ils  s^estoient  passez ,  et 
rheur,  d*autre  costé,  leseust  voulu  accompaigner  de 
tout  poincty  je  ne  veux  faire  aucun  doubte  qu'As  ne 
fissent,  non  rougir,  mais  aller  cacher  ces  fier^-bras 
imaginaires,  qui,  combattant  et  ayant  donné  seule- 
ment un  coup  d*espée  sur  les  oreilles  de  leur  ennemy, 
se  trouvent  leur  avoir  avalé  un  bras ,  une  espaule ,  une 
jambe,  voire  leur  avoir  fendu  la  teste  jusques  aux  dents. 

Or,  tels  personnages  sont  grandement  redebvables 
à  leurs  parrains,  qui  leur  ont  ainsi  tenu  le  menton  de 
peur  qu'ils  ne  se  noyassent  en  la  mer  d'éternelle  ou- 
bliance.  Car,  par-dessus  toutes  les  nations  du  monde, 
le  François  est  celuy  qui  a  tousjours  le  mieux  fait.  A 
ce  propos,  il  m'eschappe  de  raconter  une  histoire  re- 
marquable, qui  mérite  d'estre  escoutée. 

Le  seigneur  de  Gondras,  de  Loude  et  de  Magny, 
grand  et  riche  seigneur  au  pays  de  Borbonnois,  qui  a 
espousé  la  fille  de  feu  M.  le  capitaine  Sainct-Giran,  frère 
du  grand  maistre  de  l'artillerie  M.  de  La  Guyche,  est 
maistre  d'une  belle  et  forte  maison  qui  s'appelle  Veii- 
vre,  aux  frontières  du  Gharolois,  de  laquelle  estoit 
sortie  sa.  mère,  portant  ce  nom  de  Veiivre.  En  la 
grande  sale  de  ceste  maison  seigneuriale  se  voit  une 
b€;Ue  et  grande  peinture  à  huyle ,  remplissant  toute 
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une  muraille,  d'un  brave  chien  de  chasse  qui  apparie- 
noit  à  son  grand  père  maternel,  gentilhomme  grand 
veneur  :  lequel  chien  se  monstra  si  brave  et  courageux 
en  un  jour,  qu'ayant  attaqué  une  matinée  un  fort  grand 
loup  cervier,  et  Favoir  eslranglé,  et  au  àortîr  de  ce 
combat  sortant  du  boi9  tout  ensanglanté,  après  aroir 
reçeu  plusieurs  lardasses  des  défenses  d^un  sanglier 
qui  «toit  poursuivy  par  quelques  autres  veneurs  qtrî 
n'estoientde  la  meute  de  son  mâisire,  sur  lequel  il  se 
jetta,  et  duqjuel  il  vint  à  bout  avec  Tayde  qu'il  eut,  et 
duquel  il  eut  la  curée  :  Taprès  distïée,  se  trouvant  plus 
frais,  plus  gaillard,  plus  plein  de  cœur.,  voire  plus 
animé  qu'il  n'estoît  le  matin,  retourna  pour  la  Iroi- 
siesme  fois  à  la  chasse  avec  son  m^istre ,  qui  s'y  aheur- 
toit  quasi  plus  qu''il  ne  devoit.  Or,  la  fortune  vcmlut 
qu'un  grand  c«rf  fust  élancé  du  fort^  qui  fuMelleiMnt 
couru  par  ce  chien,  que  Tayaot  finalement  ft»*CQ  de  se 
jetter  dans  une  grande  eau  et  hiy  «voir  saule  aa  col, 
après  plusieurs  et  diverses  morsures  l'aterra  finale- 
ment, comme  il  avott  fait  la  sauvagine  du  matis  ?  uU 
lèment  que  ce  chien  s'eschauffa  de  telle  fMon  tOkxU 
cette  journée-là ,  ;i*ayant  fait  autre  chose  que  eOjiirir  et 
combattre,  que,  sVstant  rendu  àins  la  maisot^d^^oa 
maistre  plein  de  gloire  et  despouiUes,  estant  tout  en 
jfeu,  et  aussi  qu'il  estoit  percé  comnse  un  cribla  dies  da» 
gades  que  le  cerf  luy  avoit  données,  que  halétftiift,  H 
tirant  un  pied  de  langue  entre  led  jambes  de  se»  mxàUh 
tre,  jouxte  que  c'esto^it  en  esté,  il  mourut  à  la  vcuë  de 
eehiy  qui  fut  extrêmemeôt  marry  de  ne  ravoir  p¥  se- 
courir. Tellement  cpe,  pour  «voir  rocognu  k  honké 
et  grandeur  du  ceoruge  de  soo  chien  ^  il  ne  voulut  ja- 
itoak  permettre  que  la  dbarogne  eii  fust  portife  i  ia 
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Toyriei  poux  ï^stie  déchirée  des  chiens  charoppiers,  ou 
bien  des  corbeaux ,  aios  la  fit  enterrer  eu  la  sale  où  il 
coucboit,  dessous  son  lict  ;  et^  non  contrat  de  cela , 
fit  bravement  peindre  et  portraire  son  chien,  selon  sa 
grandeur,  retournant  de  la  chasse  de  ces  trois  bestes 
faulvesy  à  la  paroy  d'une  des  quatre  murailleis  regardant 
son  lict,  ensemble  quelque  ascrtture  au  pied  :  histoire 
qui  se  voit  et  lit  encore  par  tous  ceux  qui  fréquentait 
léans.  Ce  récit  m*^a  esté  fait  en  ceate  année  iSpS,  estant 
en  Forest,  en  la  maison  du  capitaine  Gozeau,  oncle  du 
susdict  de  Gondras;  et  me  fut  nommé  le  nom  du  chien 
par  plusieurs  fois,  qui,,  pour  s'estre  monstre  si  brave, 
ne  devroit  jamais  périr,  uon  plus  que  de  celuy  qui, 
au^  Indes  Occidentales,  du  temps  des  Pisarres,  alleit 
à  la  chasse  des  Indiens,  et  tiroit  paye  de  soldat  hespai^* 
gnol,  qui  estoit  tous)ours  le  premier  qui  commeupoit 
la.  charge. 

Je  veux  doue  dire  que,  sans  caste  peinture,  la  me^ 
moire  de  chose  si  remarquable  seroit  perie,  qui,  san? 
faute,  mériterait  d'entre  rédigée  bien  au  long  par  escrit 
avec  ses  circonstances;  comme  aussi  la  gratitude  du 
maistre»  qui  vivoit  encore  Tan  i5»58,  doit  estre  cer 
lebrée. 

Il  en  a  esté  de  mesme  de  ceste  belle  histoire 
qui  est  peinte  sur  le  manteau  de  la  cheminée  de  la 
grande  sale  du  chasteau  de  Montargis  $  car,  sans  la 
peinture,  elle  seroit  ensepvelie  pour  jamais*  Voilà 
pourquoy  les  Suisses  et  Allemands  sont  si  fort  curieux 
des  peintures  par  toutes  leurs  villes,  fay  demeuré 
dans  le  canton  de  Soleurre,  et  ay  veu  le^  parois,,  mu* 
raiUes  et  frontispices  de  plusieurs  iiPtaisons  peintes, 
regardant  sur  les  grandes  rués ,,  comme  tsk  entre  aii- 
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très  la  maison  du  colonel  Tocquenet,  qui  a  fait  peindre 
toutes  les  batailles  où  il  s'est  trouvé ,  tant  avec  le  roy 
François  au  grand  nez,  que  contre  luy,  et  Henry  se- 
cond son  fils,  oili  sont  représentées  des  partioularitez 
que  les  historiens  ne  pourroient  jamais  spécifier  ou 
particulariser  en  telles  journées.  Et,  de  faict,  rare- 
ment la  peinture  se  peut  falsifier.  Le  marquis  de  Mari- 
gnan  a  fait  aussi  peindre  en  une  belle  sale  de  son 
chasteau  toutes  les  battailles  oîi  il  s'est  trouvé,  vivant 
Charles-le-Quint.  Cela  a  esté  grandement  louable  en 
luy.  La  peinture  çt  les  chanson^  sont  les  gardeurs, 
tant  de  la  mémoire  comme  de  l'histoire.  Et  sans  la 
peinture  qui  est  dans  la  maison  de  Veiivre,  il  y  a 
pieça  qu'il  ne  se  parleroit  plus  d'une  chose  si  remar- 
quable, qui  mériteroit,  non  un  fouilloux  pour  la  des- 
crire,  ainsun  autre  roy  Charles  neufViesme,  qui  mou- 
rut trop  tost  de  par  Dieu ,  qui ,  si  luy  vivant  eust  eu 
notice  de  ceste  histoire,  allègrement  en  eust  voulu 
prendre  la  peine  et  le  plaisir,  pour  la  mettre  en  beaux 
vers  françois,  tant  il  aymoitla  noblesse  de  ce  mestier; 
jouxte  qu'il  estoit  bon  gendarme  et  bon  poète,  qui 
avoit  composé  un  livre  de  la  chasse  en  fort  beaux  vers 
de  sa  langue. 

J'ay  dit  tout  cecy  à  cause  de  l'histoire  qui  repré- 
sente un  combat  qui  est  peint  sur  verre  aux  vitres  de 
la  sale  du  chasteau  de  Brantôme,  qui  fut  édifié  par  le 
cardinal  de  Perigord,  arche vesque  de  Pampelune  j  qui 
vivoit  environ  la  prinse  de  Bhodes;  qui  nous  font  voir 
un  combat  furieux  de  deux  gentilshommes  qui;  ar- 
mez de  toutes  pièces,  combattent  à  cheval  avec  l'espée 
et  le  bouclier;  l'un  des  combattans  portant  le  nom  de 
Franc-^Cœur ',  l'autre,  assçavoir  du  vaincu,  portant  le 
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nom  de  Nécessité,  qui  de  faict  fatalement  fut  tuë, 
et  le  Yoit--on  tomber  de  cheval  blessé  à  mort,  son 
cheval  donnant  du  museau  en  terre  ^  la  teste  posée 
entre  l«s  deux  jambes  de  devant.  Et  voit-on  ce  gen- 
til homnipe,  baptisé  du  nom  de  Nécessité,  tomber 
de  cheval  à  la  renverse,  levant  les  pieds  et  les  jambes 
contremont. 

De  Tautre  vitre  de  la  fenestre  qui  regarde  sur  la  ri^ 
viere  de  Drone,  on  voit  tin  gentil-homme  portant  la 
barbe  longue,  armé  aussi  de  toutes  pièces,  avec  Fespée 
et  Tescu,  portant  mine  d'un  mauvais  garçon,  qui  sça- 
voit  bien  chastier  les  fouz,  pour  leur  apprendre  à  p^> 
1er  sagement,  soit  d^s  dames,  desquelles  il  ne  faut 
jamais  parler  que  bien  à  poinct,  moins  jamais  les  bla- 
sonner,  soit  de  l'honneur  d'autruy  duquel  nous  ne  de- 
vons estre  larrons. 

Et  fut  fait  ce  combat  près  la  ville  de  Fontarabie  sur 
le  bord  de  la  mer,  se  voyant  peinte  la  ville  joignant 
le  champ  du  combat:  le  tout  en  présence  des  juges  et 
présidens  des  combats  ,'accompàignez  des  trompettes 
de  tous  les  deux  costez ,  qui  sonnent  les  fanfares  deues 
au  vainqueur. 

En  chaque  vitre  il  y  a  un  escriteau  de  quatre  vers 
qui  ne  nous  mettent  point  à  deviner,  mais  bien  au 
contraire  nous  font  cognoistre  la  vérité  du  succès  de 
l'histoire. 

L'escriteau  du  vieux  routier  parle,  ainsi ,  disant  : 

Franc-GocuT ,  je  suis  monté  sur  bon  renom , 

Pour  ruer  jus  de  nécessité  chance 

Par  ma  yertu;  taîtl  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  ymle  met  j|U8  outrecuydance. 


Digitized  by 


Google 


44^  0»VSCt7tES   mVBRS. 

L'escriteau  du  défendant  dit  : 

Danser  tde  favit  {wn-  taa  mâle  AM^hattOé. 
Par  mon  orgueil  j«  caydois  t$iT9  le  maûlre. 
Iféeessité  mVmis  en  la  balance. 
Dont  derant  Dieu  me  faudra  comparoistre, 

La  quinte-essence  de  ces  vers,  icy  extraicte  et  pres- 
surée, nous  faitentendre  que  ce  g^entil  homme>  qui  s^at- 
tiltre  du  nom  de  Nécessité j  pouvoit  avoir  intéressé 
rhonnettr  de  ce  brave  cavallier,  vieux  soldat  et  vieux 
guerrier,  appelle  Franc^Cœur,  et  que  ne  se  pouvant 
retracter,  ne  Tosant,  ou  peat-estre  ne  levouknt,  il  fiit 
forcé  de  venir  au  combat  pour  maintenir  ce  qu'il  a  voit 
malicieusement  inventé  :  tellement  que  Fmno-Cœur, 
homme  généreux  et  vaillant,  cicatrise  en  sa  réputa- 
tion, qui  à  tout  gentil  homme  doit  estre  plus  chère  que 
la  vie  mesme  (car  le  premier  ters  monslre  qu'il  est 
monté  sur  bon  renom,  qui  vaut  mieux  que  ne  fait  cein- 
ture faite  en  broderie),  luy  estant  gi*ief  et  aimer  d'avaler 
ceste  griotte,  en  la  façon  qu'il  n'eust  monstre  à  ce  di-^ 
çeur  de  quel  bois  il  se  vouloit  chauffer  >  défie  et  despite 
Nécessité j  ettoute  autre  personne,  de  luy  pouvoir  dire 
pis  que  son  nom,  s'il  ne  veut  mentir  cent  pieds  dedans 
9»  gorge  ^  qu'il  est  homme  de  bien  et  d'honneur,  qui 
ne  fit  jamais  acte  que  galant  honrnie  de  son  calibre  ne 
doive  faire;  et  qui  le  voudroit  braver,  ou  dire  de  luy 
le  contraire  en  façon  qui  fust ,  qu'il  est  prest  de  luy 
rompre  la  teste;  exprimant  ses  conceptions  par  ces 
mots  portez  par  le  second  vers,  pour  le  ruer  jus;  c'est- 
à-dire  pour  le  rendre  corps  sans  ame,  pour  Tenvoyer 
au  royaume  des  taupes,  pour  l'efitendre  et  joncher  sur 
le  carreau  froid  et  roide. 
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El,  pour  en  venir  là,  il  dit  qu'il  n'«ut  jamaié  lei 
mains  engourdies  quand  il  a  esté  question  de  les  mener 
h  bon  escient;  qu*il  fait  largesse  de  taloches  et  chinfre- 
neaux  ;  qu'il  n'est  poiotapprentif  de  couper  telles  échar- 
pes  et  telles  livrées  pour  qui  en  voudroit  porter;  ex* 
primant  ce  qu'il  a  dans  le  ventre  par  le  commencement 
du  troisîesme  vers^  qui  est  tel  :  par  ma^ertu;  et^  à 
cftQsedn  aens^  il  faudroit  mettre  etpoincter  là  deux 
poin<^ts  que  le  peintre  a  oubliez. 

Pur  ainsi,  il  veut  bien  que  Ton  sache  que  qui  dira  du 
contraire,  assçavoir  qu'il  ne  soit  gentil  homme  comme 
le  Boy,  cfarestien  et  catholique  comme  le  Pape^  de  bon 
lieu  et  de  bonne  part,  ou  bien  qu'il  ait  parlé  de  ma- 
dame de  Sauve,  de  madame  Raverie,  de  La  Pressin,de 
madame  d'Estrée,  qu'avec  tout  honneur  et  respect,  ou  . 
bien. qu'il  ait  proféré  quelques  semblables  paroles  in^ 
furieuses,  et  traversures  qui  offensassent  les  oreilles  de 
personne  du  monde,  qu'il, est  prestavec  Tespée  et  le 
bouclier,  l'espée  et  la  caj^e,  l'espée  et  le  poignard, 
avec  le  seul  sponton,  à  pied  ou  à  cheval,  armé,  non 
armé,  en  chemise ,  de  le  faire  mentir  par  la  gorge,  au 
veu  de  tout  le  monde.  ^ 

Au  partir  de  là,  qu'il  veut  bien  que  l'on  sache  qu'il 
a  la  teste  si  près  du  bonnet,  qu'il  ne  pourroit  jamais 
«idurer  qu'on  luy  fist  la  part,  qu'on  luy  passast  la 
main  devant  le  visage,  qu'on  luy  menast  le  festu  par 
la  bouche,  qu'on  le  lamponoast  par  trop,  qu'on  luy 
cbiquenaudast  le  bout  du  nez,  qu'on  ouvrist  la  bouche 
sur  luy  pour  luy  dire  èe^  ee,  ee,  et  que  par  le  cap  de 
Dious,  pour  estre. Gascon,  ne  voulant  plus  outre  jurer, 
qu'il  est  st  chatouilleux,  que,  plustostqu'U  bmst  telles 
vieillaqueries,  il  ne  se  pourroit  jamais  tenir,  que,  des<^ 
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partant  subitement  de  la  main ,  sautant  au  cdllet  de 
son  homme,*  il  ne  luy  baillast  cinquante  poignaçades 
dans  lé  cœur;  que  le  seigneur  d'Albret.,  duquel  il  est 
vassal,  n*ayme  point  les  poltrons;  et  que  luy  ne  tenant 
rien  du  fief  de  coyonnerie,  il  luy  avoit  permis  de  porter 
ses  armes  en  son  escu  au  jour  du  dfuel,  pour  espou- 
setter  à  plaisir  son  hermanos  ou  autre  pèlerin  qui  le 
voudroit  attacquer  ;  bref,  qu'il  ne  ppurroit  jamais  en- 
durer d'estre  superché  en  son  honneur  tant  qu'il  pour- 
roit  porter  espée,  tant  s'en  faut  qu'il  vpulust  endurer 
une  démentie,  qui  est  une  paille  en  l'œil  et  une  espine 
au  pied  de  tout  gentil  homme  qui  vit  sous  les  règles 
du  poinct  d'honneiir,  qui  ne  se  peut  arracher  qu'avec 
le  gantelet.  A  ceste  occasion  il  adj  ouste  :  Nul  ne  die 
de  non;  comme  s'il  vouloit  dire  :  xc  Quant  à  moy, 
«  je  n'ay  pas  appris  de  tant  marchander  :  le  faict  m'est 
ce  aussi  prest  que  le  dire.  Jettantmon  gage,  j'empaulme 
ce  aussitost  qu'on  le  sçauroit  avoir  veu.  Et  qui  ne.  se 
«  contentera  de  ceste  mopnoye ,  je  lui  donneray  tous- 
ce  jours  le  passetemps  de  luy  découdre  son  harnois, 
c<  luy  mettre  les  trippes  au  soleil,  voire  loisir  de  conter, 
«  à  la  clarté  de  si  belle  chandelle,  toutes  les  pièees  de 
«  sa  fripperie ,  une  par  une.  » 

S'ensuit  par  après  : 

Qui  bien  me  garde  met  Jus  outrecuidance»  C'est- 
à-dire,  qui  voudra  prendre  garde  de  près  à  la  justice  de 
ma  querelle,  pour  laquelle  je  suis  entré  en  estaquade 
pour  me  couper  la  gorge  avec  mon  ennemy  ;  qui  vou- 
dra oonsidérer  comment  le  tout  s'est  p^sé;  qui  y  voudra 
regarder  de  près  et  esplucher  toutes  choses  par  le  menu , 
il  trouvera  que  Dieu  a  favorisé  ma  cause ,  estant  allé 
desmesler  ceste  fusée  armé  d'innocence,  y  estant  allé 
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à  la  fiaoche  marguerite  ^  ^t  non  de  çayeté  de  asmvp  ou 
que  les  cirôBS  me,  demangeass^At  aux  toaius,  aiùs  seu- 
lement pour  la  conservation  de  mon  bon  droit ,  qui 
doit  lyer  tout  homme  pour  avoir  tousjburs  Fespée  au 
poing*.  Mettant  dono  cuire  sur  la  bouté  de  ma  causj»  > 
ayant  feit  provision  4'un  oœur  autant  masle  que  lyofU- 
U6iS|  Dieu  nl*a  fait  oeste  grace  d'avoir  battu  k  dos  et  à, 
ventre  mon  entiemy»  Cest  outrecuydé^  ce  ooquin>'<;é 
roguart^  oe  bavard  ^  qui  si  csautuleusement  1^  son  d^m 
a  glose  mes  paroles.  JeTay  fait  deidire,  comme  chelme 
qu'il  est ,  detant  chacun  ;  luy  ayant  appris,  s'il  a  voulu 
retenir  sa  leçon ,  qu'il  tie  feot  parler  si  gaucfaerement 
d'ua  tel  homme  et  si  homme  de  bien  que  }e  suis.  Je  fusse 
crevé  cent  fois  plustost  que  j'y  eusse  laissé  rien  du 
mien.  J'eusse  plustost  espasché  tout  mon  sang^  voir^ 
eusse  veu  la  dernière  goutte  ^  que  je  n'en  eusse  eu  ma 
raison.  L'honneur  est  chose  trop  frétillante  à  ceuXpriu-: 
cipalemeat  qui  veulent  vivlre  en  honneur  atix  cour^  des 
princes  et  y  porter  la  caire  levée.  Et>  partait  ^  ayant 
&it  perdre  la  vie  à  cette  oané^  qui  m'en  avoit;  pr^esté 
d'uney  j'apprens  à  mes  semblables  domme  ils  devront 
faire  par  cy-^après^  quand  ils  se  trouveront  invitez  à 
semblables  nopces  comme  moy. 

S'ensuit  l'explication  des  quatre  vws  proferez  poujr 
Inmanus^  lors  que  Nécessité  voulut  vei'Ser  les. quatre 
fers« 

Danser  me  faut  par  ma  maie  meschance. 
Par  mon  orgueil  je  cnydois  estre  le  maisire. 
JYéèesMiUtù'a  juia  eahihabaïùe, 
Oottt  de^Atil  Di»i  tM  faudrai  coai]»roiÉtrft. 

Ce  pauvre  malheureux  dit  qu^il  a  trouvé  chaussure, 

BRANTOMI.    T.    5.  39 
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^  à  son  pied.  Voiey  que  ce  paillard  se  retracte  et  se  re- 
pent  de  ce  qu'il  à  dit.  Estant  prest  de  rendre  les- der- 
niers abboys;  il  se  confesse,  et  crye  mercy  à  sa  partie. 
II  dit  qu'il  meurt  justement  pour  avoir  blessé  rhonneur 
d'un  si  homme  de  bien ,  qui  l'a  paye  sur  le  champ  de 
son  démérite.  Il  regretté  grandement  que  la  trahison 
de  son  cœur  soit  cause  qu'il  meure  si  laschem^t  qu'il 
fait.  Il  eust  volontiers  dit  :  Sehor  Juliano,  no  te 
quieroWf  mais  qu'il  a  este  forc^  de  combattre,  le  dé- 
notant par  ce  vers  qui  dit  :  Nécessité  m* a  mis  en  la  ba- 
lance^ attendu  que  quitte  la  partie  la  perd.     , 

Estant  prest  de  rendre  l'ame  à  Dieu,  il  se  repent  de 
bon  cœur  de  ce  que  faussement  il  ,a  dit  de  son  ennemy , 
qu'il  tient  pour  homme  de  bien  et  d'honneur.  Il  con- 
fesse avoiï^  mal  parlé.  Il  reeognoist  la  justice  de  Dieu 
qui  luy  a  o^é  le  cœur,  défendant  une  mauvaise  que- 
relle. Il  recognoist  que  Dieu  est  juste  en  toutes  ses  œu- 
vres, qui  n'a  voulu  que  telle  sienne  mescfaanceté  de- 
itLëurast  impunie  devant  les  hommes ,  comme  de  &ict 
il  en  porte  la  paste  au  four  à  son  dam,  et  au  grand 
deshonneur  et  infamie,  tant  ;de  luy  comme  de  tous 
ses  parens;  perdant  pauvrement  la  vie  pour  avoir  esté 
3Î  outrecuydé  maintenir  ce  qu'il  sçavoit  en  conscience 
estre  aussi  faux  que  le  diable  est  faux.  Il  lamente  la  pe* 
titesse  de  sa  fortune ,  et  recognoist  que  l'orgueil  qui 
l'a  tousjours  accompaigné  toute  sa  vie,  a  esté  cause  de 
son  hennissement,  de  sa  ruyne  et  confusion.  Finale- 
ment, qu^l  luy  est  advenu  ne  plus  ne  moins  qu'au 
chien  de  ce  veneur  appelle  Meraudét,  qui  vouloit  man- 
ger le  loup,  et  le  loup  le  mangea;  dénotant  cecy  par 

(')  C'est-à-dire  y  seigneur  Juliano ^^  je  ne  tous  en  yeux  point.  Vcgrex 
ci-dessous»  TomtVT.  (S.) 
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le  texte  du  second  verset  de  son  In  mànus,  qui  dit  :  J^ 
eujdois  estre  le  mcastre,  >"  <  : 

i5$3,  en  novembre ,  j'escrivois  ce  discours  à  Bourdeille 
en  fàreur  de  monseigneur  de  Brantôme  y  Tokm  maistre. 

DIX-SEPTIESME  OPUSCULE. 


Testament  et  codicilles  de  Pierre  de  Bourdeille  y  seiffieur 
de  Brantôme. 

Au  nom  da  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sainct  Esprit, 
ensemble  de  la  bénite  Vierge  Marie,  et  de  madame 
Saincte  Anne',  mes  deui  botiires  patronnés. 

Je,  Pierre  dé  Bourdeîlle,  seigneur  et  baron  dé  Bi- 
che mond^  de  Sainct  Crespih,  de  La  Chapelle  Mommo- 
ï-eau,  et  conseîgneur  de  Bràntoihé  ttsùfrnctuaire,  cheva- 
\îér  de  l'ordre  du  Boy ,  de  son  S'aiiibt  Michel  ;  ensemble 
de  (celuy  de  Tordre  de^Portngïil;  qtfon  appelle  i'Hd^ 
T}ito  de  Christo  ;  gentilhomme  ordinaire  delk  èhambré 
des  feus  roys  Gtiarles  neuviesme'  et' Henry  trôîsiéÀne, 
mes  màistres,  et  pensionnaire  de  deui  •  mille  livres 
par  âii  dii  sùSdîct  Charles  tieùviesm'e  en  sôâ"*  Vivant; 
chaiûibèlïâ'n^tfë  inonsèïgnèur  le  duc  d'Alleriçon ,  mon 
"bon  niaistre  aussi,  dont  toutes  \h  lettres  èt'Kltres 
en  dêinéurieht  en  mon  th'ï^ésbi^'éf  tîlti^es  ^  (fui  dii'tbût 
en  donnent^  foy;  ét5ayâiiî*cîommandé  S  deui  ëhsèigbtes 
de  gens  de  pied  aux  secondes  gtierres  cîVHfes  passées, 
sans  reproché ,  la  grâce  à'  Dîeù  ;  fè  recommandé  ihon 
aîné  à'Ôieù',  feïlésu^pîiè  de  bon  co^r  là  fécepvoir  en 
son  sâinct  paradis.  '  ' /  .:.'..»;« 

Je  veux  ès'tre  èiiteiVé  comme  bon  chrestiéri  et  catho- 
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lique^  fiâna  pom^Uol^auetioe  pornp^  funèbre,  ny  cërU 
monie  nullement  somptueusev .  J'eslis  ma  fiëpultiire 
dans  la  chapelle  de  mon  chasiaau  de  Bîchemond,  (jue 
j*ay  faite  et  coastroile  exprès  poiu*  ce^t  effeçt  avec  la 
voûte  ;  espérant  que  le  tout  sera  fait  et  parachevé,  s'il 
plaist  à  Dieu,  avant  que  je  meure ^  pour  y  estre  en- 
terré. Je  veux  que  sur  nub  tombe  soit  gravé  en  grosse 
lettre  cestépitaphe,  avecque  mes  armoiries  de  Bour- 
deille  et  Vivonne,  entourées  de  Tordre  de  Sainct  Mi- 
fcheî  : 

Passant,  si  par  cas  ta  curiosité  s'esteitd  de  sçavoir 
qç|i.gi8t  50ubs  c^tç  tobcbs^  g*sst  le  corps  de  kessire 
.Pierre  de  Bo^rdeii^le, 

En  son  vivant  chevadi^rj^  seigneur  et  baron  de.  Ri- 
çhempn^  etS^awl  Cre^pin^  et  La  Çhc^eUe  M^n^mo- 
jreaUf  ^  conseign^ur  de  Bnmtéme  ;  extrait  du  çosté 
dwpere,  de  la-^j^-^ble  antique  race  de  Bçurdeille  , 
.r^tomm^e  dei.  V^n^ereur  Çh4trlemaigne^  ççmme  les 
hjl^oires[  anciempf^ .  p^  •  vieux  ^  rK^tn^ns  Jrançois  ^  ita- 
^fpsjf-he^a^nofs,  titres  vieux,  p^  antiques  monymens 
dfi,Jamfù^on-  le  témoignent  de  f  ère  enfiUjusqjues  au- 
i9^4'^^Xi  et,  d^  çtfstéjiç^  la  mercj^  ^^  jf^  soHjr  de 
^estfrgrfnde  et. illustre  race  oiW  de  yfvonne,  et,  de 
,B^etaigne^.flui  en  porte  lefi,herrni^fspçj^r  cela  en  ses 
(^rnvfiri^s.  fl,np/iegewrd^  gfflQ^  ^  pieu^  à  ses  pre^ 
deeesseun*  IlfUi^hQWkme  de.bien^^  4'ffflH^eu^  et  de. va- 
leur, çonfmç.,e^^^^J^/P^turf€Km  p^^  guerres  et 
vçjççges  estr<^ngjers  et,  h/^ZMvdeûx*  lljit  son  premier 
^Jfflfmiif^f^^,d^flrmef  SQuhs  ce  grand  capitaine  M,  de 
Guj(f^j,.p^fsife.FrançQis  ife  Lçrraine }  et^  pour  tel 
apprentissage,  il  ne  désire  autre  gloire  et  los  :  donc 
cela  seul  suffise.  Il  apprit  tres^hien,  soubs  luj  de  bon-* 
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nés  leçons  fuil  prati^iu^  (wec  beaucoup  de  réputation^ 
pour  le  sen^ice  des  roys  ses  maùtres.  Il  eut  soubs  eux^ 
Charge  de  deux  compaig^Ues  de  gem  de  pied.  Il  fia 
en  son  viyttni  chevallier  de  tordre  du  r&y  de  France^ 
comme  fay  ^t,  et  de  plus  cKey allier  de  tordre  de 
Portugal,  quon  appelle  l'Habito  de  Ghriâto,  qu'ii 
aHatfueriret  recepi^oir4k  luy-^mesme,  et  avoir  du  rey 
doni  Seiastien  >  çui  Ven  honnora  au  retour  de  la  <7oy|- 
quesie  de  la  ville  de  Belis  et  son  pignon  en  Barbarie, 
ok  ce  grand  roy  d'ffespaigne,  dom  Philippe,  avoii 
dressé  et  envoyé  armée  de  cent  gaUeres,  et  dcfuze 
mille  hommes  de  pied*  Ilfist  après  gentilhomme  ordi-- 
noire  de  la  chambre  des  deux  roys  Charles  IX  et 
Henry  III,  et  chambellan  de  M,  d^Allençon  ,  tèur 
frère  :  et  outre  fisa  pensionnairû  de  deux  mille  livres 
par  an  dudict  roy  Charles  IX,  dont  enfkt  trbs^hien 
payé  tant  fuil  vesquit;  car  it  Vaymoitfort,  et  temst 
fort  advaneé  s'il  eust  plus  'vescu  que  ledtct  Henry  III. 
Bien  quil  les  eust  tous  deux  très-bien  servis,  thu* 
meur  du  premier  s'add&nnoit  plus  k  tuy  faire  du 
bien  et  des  grades  plus  que  taxare;  aussi  que  hsjor* 
tune  ainsi  le  "vouloit.  Plusieurs  de  ses  compaignons, 
non  esgaux  k  luy,  le  surp€isserent  en  hienfaiets,  estais 
et  grades,  mais  non  jamais  en  valeur  et  mérité.  Le 
contentement  et  le  plaisir  ne  Imy  em^  sont  pas  moindres.  ' 
Pourtant  adieu,  passant,  retire^oy.  Je  ne  t* en  puis 
plus  dire,  sinon  que  tu  Utisses  fotgrr  de  repw  celuy  qui 
en  9ùn  vivant  n*en  eut,  ny  d^ayse,  ny  de  plaisir,  vjr  de 
contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout,  èê,  de 
•sa  saincte  grâce. 

Je  ne  veux  surtout  quVn  mon  «ntern^ment  seias^ 
^nt  y  comme  j'ay  dji  ^  dvetineâ^  ptrinipés  Hv  unagnifi- 
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cences  fii9d>res>  et  surtout  ny  festins  »  ny  mangeailleSy 
ny  convoy^  ny  assemblées  de  parais  et  amis,  siaon 
d'une  vingtaine  de  pauvres,  avec  leurs  escussons  de 
mes  armoiries,  habillés  en  deuils^e  gros  drap  noir,  et 
qu'on  leur  donne  Taumosne  accoustumée ,  ensemble 
aux  autres  pauvres  qui  s'y  assembleront.  Je  dis,,  non 
seulement  pour  ce  jour  de  l'enterrement,  mais  à  la 
huictaine,  et  quarantaine,  et  bout  de  l'an  autant. 

Je  donne  et  lègue  à  maistre  Pierre  Petit,  dit  le  sieur 
Contanho,  la  somme  de  cinq  cents  livres  avec  deux  de 
mes  meilleurs  chevaux  qui  se  trouveront  en  mon  es- 
curie  à  l'heure  de  mon  trespas ,  et  le  meilleur  de  mes 
manteaux,  avec  deux  de  mes  meilleures  harquebuses  à 
rouet  et  à  mesche.  Plus,  luy  donne  le  moulin,  ses  ap- 
partenances, et  rente  deue  sur  yceluy,  appelle  le 
moulin  de  La  Bode,  situé  en  ma  terre  et  paroisse  de 
Sainct  Crespin ,.  sur  le  ruisseau  de  Houlou,  autrement 
appelle  de  Belesme ,  en  faire  et  disposer  comme  de  sa 
chose  propre,  etce,  pour  avoii'esté  bon  commandataire 
de  l'abbaye  de  Brantôme  pour  moy^  dont  pourtant  il 
m'a  baillé  beaucoup  de  peines  et  de  traverses,  et  toui^ 
mens  d'esprit  en  ce  négoce;  mais  je  luy  pardonne,  et, 
s'il  est  habile,  en  pourra  tirer  beaucoup  après  ma 
mort,  selon  le  brevet  du  Boy,  qu'il  trouvera  dans  mon 
petit  coffre  d'Âllemaigne ,  qui  est  sur  ma  table  à  La 
Tour^Blanche. 

Je  lègue  au  seigneur  Laurentio  Splanditeur  la 
somme  de  deux  cents  livres,  pour  estre  mon  ancien 
sénateur,  bien  qu'il  n'en  aye  besoing,  car  il  est  riche, 
et  a  gaigné  assez  avec  moy,  mais  afin  qu'il  aye  sou- 
venance de  moy  tant  qu'il  vivra. 

Plus,  je  lègue  à  tous  mes  serviteurs  et  servantes,  de- 
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meorant,  tant  à  La  Tour-filanche,  Richempnd  que 
Brantôme,  qui  se  trouveront  1(m^  de  mon  trespas, la 
somme  de  cinq  cents  cinquante  livres  une  fois  payée, 
pour  estre  despartie  entre  eux,  selon  la  qualité  des- 
dicts  serviteurs  et  servantes  comme  mes  héritiers  et 
héritières  y  auront  l'œil,  ou  bien  personnes  déléguées 
pour  cela  y  adviser;  de  sorte  que  je  les  prie  les  en 
rendre  tous  contents  et  contentes  de  leurs  services  et 
peines. 

Outre  plus,  je  lègue  et  donne  à  mes  serviteurs  prin- 
cipaux, qui  me  servent  à  la  chambre  et  autres  lieux 
honorables,  comme  secrétaires,  pages,  tous  mes  man- 
teaux, habillemens,  linges,  c'est-à-dire  des  chemises, 
mouchoirs,  chaussettes,  sans  toucher  aux  linceuls  ny 
serviettes,  ny  napes  aucunement;  désirant  que  cela 
demeure  parmy  les  meubles  de  la  maison^  pour  la  suc- 
cession de  mes  héritiers. 

Outre  mes  serviteurs  susdicts,  je  lègue  et  donné  à 
mes  soldats,  qui  sont  à  ma  porte,  pour  chasque  teste, 
à  chascun  cinq  escus  et  leurs  gages  payés. 

Plus ,  je  lègue  et  donne  à  messire  Helie  de  Haut* 
marché,  dict  Monserogallard,  abbé  commandataire  de 
Sainct  Sevrin ,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  une 
fois  payée. 

J'en  d(Hine  et  lègue  autant  à  Lombraud ,  mon  re-^ 
cepveur  de  présent,  qui  m'a  bien  servy  jusques  icy ,  et 
qu'il  continue,  outre  ses  gages,  dont  il  se  paye  tous  les 
mois  par  ses  mains ,  comme  il  paroist  par  ses  comptes. 

Je  lègue  et  donne  aussi  à  messire  Arnaud  Barbut, 
vicaire  de  Brantôme,  la  somme  de  dix  escus  seulement 
une  fois  payée,  bien  que  luy  aye  bien  payé  tous  ses 
gages,  comme  il  paroist  par  mes  comptes,  qu'il  y  a 
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beaucoup  gaignë  çn  faisant  son  service  dWio,  et  piHr  ce 
n*aye  pas  grand,  besoing  de  récompense^  mais  afin  qu'il 
aye  souTenance  de  moy. 

Et  de  tous  ces  susdicts  légats,  je  veux  et  ordonne 
estre  (ait  aux  personnes  vivantes  seulement  lors  de 
mon  deoèSy  et  nuUqment  à  leurs  bëritiers. 

Je  veux  aussi,  ^t  encharge  expressément  mes  héri- 
tiers, héritières,  de  faire  imprimer  mes  livres,  que  j'ay 
faits  et  composez  de  mon  esprit  et  invention ,  et  avec 
grande  peine  et  travaux  escrils  de  ma  main,  et  trans- 
crits et  mis  au  net  de  celle  de  Mathaud,  mon  secré* 
taire  à  gages,  lesquels  on  trouvera  en  cinq  volumes 
couverts  de  velours,  tant  noir,  verd^bleu,  et  un  en 
grand  volume,  qui  est  celuy  des  Dames,  couvert  de 
velours  verd,  et  un  autre  couvert  de  velin,  et  doré  par 
dessus,  qui  est  celuy  des  Rodomontades,  qu'on  tro^ 
vera  tous  dans  une  de  mes  malles  de  clisse,  curieuse-* 
ment  gardez,  qui  sont  tous  très-bien  corrigez  avec  une 
grande  peine  et  un  long  temps;  lesquels  j'eusse  plus- 
tost  achevez  et  mieux  rendus  parfaits,  sans  mes  fas- 
cheux  affaires  domestiques,  et  sans  mes  maladies.  L'on 
y  verra  de  belles  choses,  comme  contes,  histoires, 
diseouws  e^  beaux  mets,  cp^ on  ne  desdaignera  >  s'il 
me  semble,  lire  si  l'on  y  a  mis  une  fois  la  veue^et, 
pour  les  faire  imprinser  mieux  à  ma  fantaisie,  j'en 
donne  la  charge,  dont  je  l'en  prie ,  à  madame  la  corn*' 
tesse  èe  Dnrtal^  ma  chère  niepce ,  ,qu  autre  si  elle  ne 
le  veut;  et ,  pour  ce,  j'ordonne  et  veux  qu'on  prenne 
sur  ma  totale  hérédité  l'argent  qu'eu  pourra  valoir 
rinifnression ,  et  ce,  avant  que  mes  héritiers  s'en  puis^ 
sent  prévaloir  de  mondict  bien,  ny  d'en  user  avant 
qu^on  n^aye  pourveu  à  ladicte  impression ,  qui  ne  se 
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pourra  certes  monter  à  beaucoup  ;  car  )*ay  veu  force 
imprimeurs^  comme  il  y  a  à  Paris  et  à  Lyon ,  que^  s'ils 
ont  mis  une  fois  la  veuei  en  donneront  plustost  pour  les 
imprimer^  qu'ils  n'en  vou4roient  recepvoir ;  cv  ils  en 
impriment  plusieurs  gratis  qui  ne  valent  les  miens.  Je 
m*en  puis  bien  vanter,  mesmes  que  je  les  ay  mons- 
tres, au  moins  une  partie,  à  aucuns,  qui  les  ont  voulu 
impiimer  sans  rien,  s'asseurant  qu^ils  en  tireront  bien 
profit,  voire  encore  m'en  ont  prié;  mais  je  n'ay  voulu 
qu'ils  fussent  imprimez  durant  mon  vivant.  Smtoul  je 
veux  que  ladicte  imp^ression  en  soit  en  belle  et  grande 
lettre,  et  grand  volume,  pour  mieux  paroi^re,  et  avec 
jM^ivilege  dn  Boy,  qui  l'octroyera  tellement,  ou  sans 
privilège  s'il  se  peut  faire.  Aussi  prendre  grade  que 
l'imprimeur  n'entreprenne  ny  suppose  autre  nom  que 
le  mien,  comme  cela  se  (ait*,  autrement  je  serois  frus- 
tré de  ma  peine,  et  de  la  gloire  qui  m'est  deue.  Je 
veux  aussi  que  le  premier  livre  qui  sortira  de  la 
I»*e8se,  soit  donM  par  prient,  bien  relié  et  couvert 
de  velours,  à  la  reyne  Marguerite  ma  très-illustre 
maistresse,  qui  m'a  faitcest  honneur  d'eu  avoir  veu  aur 
cuns,  et  trouvé  beaux  et  fait  estime. 

Je  veux  aussi  et  ordonne  que  mes  debtes  soient 
payées,  et  enchaîne  mes  héritiers  et  héritières,  les- 
quelles sont  petites.  Je  recommande  especialement  celle 
de  M.  de  La  Chastaignerâye,  mon  nepveu,  qui  est  pour 
la  somme  de  oincf  cens  escus  que  madame  de  La  Cbas- 
taigneraye,  ma  bonne  cousine,  me  presta;  laquelle 
avant  sa  moii;  un  mois  l'estant  allé  voir  exprès  à  La 
Chasiaigneraye,  et  luy  parlant  de  cesle  debte,  et  l'en 
remerciant  de  sa  courtoisie,  et  la  priant  d'attendre  un 
peu,  que  je  ne  faudrois  la  payer  à  ma  première  com-^ 
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modité,  elle  m'en  renvoya  bien,  loing  de  la  main  et  de 
la  parole^  et  que  je  nelny  en  parlasse  jamais ,  et  qu'elle 
me  la  quittoit  fort  librement;  car  elle  m'aymoit  plus 
cent  fois  que  la  debte,  comme  de  yray,  à  cause  de  l'a- 
mitié entre  nous  deux  jurée  et  entretenue  tousjours  dès 
nostre  jeune  àage ,  aussi  qu'elle  m'avoit  de  l'obligation 
d'ailleurs,  que  je  ne  dis.  M.  des  Boches  y  estoit  preseiit , 
qui  l'ouyt,  et  me  l'a  ramenteu  souvent,  qui  en  pour- 
roit  seWir  de  tesmoing  :  mais  il  est  mort  despui$,.et 
la  vérité  est  telle.  Que  si  pourtant  mes  dicts  héritiers  et 
héritières  en  sont  recherchés  et  contraincts  de  les  payer, 
il  faut  rabattre  sur  les  dicts  cinq  censescus,  deux  cens 
que  je  prestay  au  fils  aisné,  M.  Danville  mon  neveu,  à 
la  Cour  à  Paris,  à  sa  grande  nécessité,  dont  j'en  ay  ce- 
dulle  en  mon  petit  cofire  d'Allemaigne,  ob  elle  s'y 
trouvera.  Que  si  on  en  demande  les  intérests  desdicts 
trois  cens  escus  rabattus,  bien  qu'on  ne  m'en  aye 
sommé  jusques  icy,  faut  rabattre  aussi  et  desduire  sur 
les  deux  cens  escus  de  M.  Danville  de  mesme  les  ivté- 
rests.  Mais  je  pense  qu'on  ne  viendra  pas  là;  car  nous 
sommes  trop  proches' et  bons  j^urens  et  amis. 

Je  veux  aussi  et  ordonne  qu'on  paye  à  M.  du  Prean, 
gouverneur  et  lieutenant  de  roy  à  Chastelleraud,  la 
somme  de  trois  cens  escus  qu'il  m'a  preste  très-vplon- 
tierement,  et  qu'on  luy  en  paye  ses  intérests  raisonna- 
bles. Mais  je  crois  qu'il  n'yra  à  la  rigueut,  pour  l'avoir 
nourry  et  élevé  de  telle  sorte  que  c'est  un  des  hon- 
nestes  et  vaillans  capitaines  de  la  France,  et  qu'il  m'en 
a  ceste  obligation. 

Je  dois  aussi  à  M.  de  La  Chambre  quelques  six  ou  sept 
vingts.livres,  que  je  veux  et  ordonne  luy  estre  payées, 
bien  que  je  suis  cause  en  partie  de  tout  le  bien  qu'il  a, 
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pour  luy  avoir  fait  espouser  sa  première  femme ,  qui 
avoit  force  bien,  et  surtout  force  escus. 

Pour  mes  autres  debtes,  elles  sont  fort  petites,  et  par 
ainsi  ays^es  à  payer,  et  que  je  veux  estre  bien  payées  : 
et  crois  que,  après  ma  mort,  on  trouvera  encore  dans 
mes  coffres,  s'il  plaist  à  Dieu,  aident  assez  pour  les 
payer  et  m*en  acquitter,  voire  quasi  payer  tous  mes 
susdicts  légats  nommez  :  et,  au  défaut,  faudra  vendre 
de  mes  chevaux  et  quelques  uns  de  mes  meubles,  qui 
sont  tous  assez  bastans  pour  me  desacquitter,  s'il  plaist 
à  Dieu  qu'il  ne  m'envoye  autre  inconvénient. 

Or,  je  ne  doubte  point  que  mes  héritiers  et  héritières 
ne  trouvent  mes  légats  et  debtes  grands  et  grandes , 
comme  je  sçay  qu'aucuns  en  ont  fait  leurs  comptes  p 
les  ayant  sçeu  par  testament  que  j'avois  fait  et  passé  par 
Galopin,  Qotaire,  que  possible  l'avoient  veu ,  et  di- 
soient que  je  les  chargeois  de  trop  de  légats  et  debtes , 
et  par  ce  que  fe  ne  lair  laissois  grande  part  de  mon 
hérédité. 

A  cela  je  leur  respond  et  leur  dis  que  je  suis  libre  et 
franc  de  disposer  du  mien  comme  il  me  plaist,  sans  en 
rendre  compte  à  aucuns,  aussi  que  je  leur  laisse  plus 
de  cinq  fois  autant,  voire  plus,  que  je  n'ay  jamais  eu 
de  légitime  de  ma  maison ,  qui  ne  s'est  pu  monter  à 
plus  haut  de  treize  mille  livres,  à  sçavoir,  du  père  huict 
mille  livres,  et  de  la  mère  cinq  mille  livres,  comme 
leurs  testamens  portent  partage  :  certes,  fort  peu  pour 
une  si  grande  et  noble  maison  que  la  nostre;  si  que 
le  moindre  cadet  de  Périgord  et  de  Poictou  en  eust 
eu  et  hérité  six  fois  davantage. 

De. plus,  j'ay  quitté  mon  frère  aisné,  M.  de  Bour* 
deille ,  pour  les  deux  légitimes  de  mes  deux  frères  morts 
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et  leurs  successions ,  pour  si  peu  de  chose  qui  ne' valoit 
pas  la  peine  d'en  parler ,  ne  voulant  tirer  de  luy  ce  que 
j'eusse  pu  par  jttsie  droit  :  mais  j|è  luy  ay  esté  toujours 
très^bon  frère  j  et  regarda  toujours  la  grandeur  de  la 
maison.  J'ay  eu  aussi  grand  respeci  et  amitié  à  madaïae 
de  Bourdeille,  ma  belle-sœui*  et  iK^nne^  qui  nie  ren* 
doit  la  pareille. 

De  plns^  j'ay  laissé  l'espace  de  douse  ans  jouyr  à 
înondict  frère  et  disposer  de  tout  mon  bien>  comme 
il  luy  a  pieu  /dèslamort  de  ma  mère,  tant  que  festoie 
jeune  et  aux  estudes^  sans  la  jouyssanee  qu'il  a  tous- 
jours  eue  des  bénéfices  de  Sainct  Vincent  lès  Xàintes  ^ 
du  doyené  de  Sainct  Yriers  en  Limosin^et  du  prioré  de 
Royan.  il  en^  a  joay  comme  il  luy  a  pleu^  et  en  eskoit 
quittie  à  ne  m'en  donner  qUe  quatre  cens  libres  par  an 
pour  mon  entretien  aux  estudes.  Lesquels  susdicts  be*^ 
nefices  le  brave  capitaine  Bourdeille,  moti  ârere,  me 
donna  et  résigna,  ne  les  Toulant  plus  teniry  ny  estre 
d'église.  Je  puis  jurer  et  bien  affirmer  que  mondîct 
frère,  M.  de  Bourdeille,  a  jouy  du  reste ,  qui  montoit 
foit  bieti  lé  revenu  à  plus  de  deux  mille  livres ,  et  ce, 
psques  \  mon  retour  de  mon  premier  voyage  d'Italie, 
lequel  je  fis  pour  une  coupe  de  bois  de  la  lorest  dodict 
Yriers,  dont  le  Roy  ih'en  donna  la  permission,,  dt  en 
tiray  cinq  cens  escus,  dont  j'en  fis  le  voyagé  âans  autre 
argent  :  dont  bien  me  servit  de  le  bien  mesnager.  Et 
si  mondict  frei^  '^  esté  si  mauvais  mesnager  et  lin  peu 
joueur,  de  sorte  que  son  bien  a  beaucoup  dimâmmé, 
tant  de  son  vivant  qu'après  sa  mort,  }e  n'en  puis  mais, 
me  contentant  en  mon  ame  d'avoir  fiut  le  devoir  d'un 
tpèJs-bon  frere/Si  dirai-je  pourtaiit  de  liiy  que,  non- 
obstant son  mauvais  mesnagè/  c'a  esté  un  bien  fort 
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homme  de  bicû,  d'honneur ,  de  valeur ,  et  fort  splen- 
dide^  magnifique  et  libéral  >  comme  ^e  l'ay  veu  psi- 
roietre.  tel  à  la  £our  et  aÉrmées*    < 

Ce  n'«sit  pas  tout <|iie  beste  susdide  J)ontë;  car,  pour 
agra^dîr^t  maintenir  dans  sénantique splendeur  nostre 
maison,  j'ay  sacrifié  et  quitté  ma  bonne  fortune.  Car 
je  puis  me  vanter  a^oîr  esté  autresfois  à  la  Cour,  aussi 
bien  veim^  aymé  et  fevorisé  de  mes  rop  et  grands 
princes, -et  cognu  d'eux  pour  homme  démérite  et  de 
de  vatotir  t  si  que^  sur  le  point  de  me  ressentir  de  leurs 
bieniaicts  et  feveurs  etestats  et  beaux  grades  du  feu 
roy  Henry  III,  )e  qoittay  tout  fiprès  la  inort  de  mon 
freine,  pour  assisto^  à  madame  de  Bourdeille,  ma  belle 
et  boQoe  soeur  )  en  son  veufVage,  et  Pempescber  de  se 
remarier  y  ($omfiû|e  estant  recherchée  de  force  grands  et 
iiaiits^rtis,  tant  pour  sa  beauté  de  corps  et  d'esprit, 
que  poarses^  grandes  moyens,  biens  et  richesses,  et 
jstelles  maisons ,  comme  chascun  sçait.  Je  me  rendis  si 
bien  subject  à  elle,  et  siprès,  qu'aucun  n*osa  s'appro*- 
^her^tellè  pom^-la^odloir  servir,  sinon  par  ambas- 
sade^ soût^^s  et  sacreltes;  àiais,  par  ma  prévoyance 
eit  vigilance ,  j>n  rompis,  tous  les  coups,  n^enées  et 
aMé^l  de  lélïeéoi^ë  que^  si  .elle  s^  fnst  remariée,  estant 
e&raâgé  de  treiite^pt  &lis,  et  pour  porter  encore  force 
«tfâitifi,  oeax4à  qui-  s^at  àiifourd^hny  si^riches  et  aysés, 
T/fttt)roâ«m  pas^ttiilte(livi*ès  de.  rente/ le  n'en  plains  que 
lèui»  peà  de  reco^fi^isëtifn^  en  mon  etidroit,  et  mesme 
'de-l*iaiiÀnid^d6ti€-)è4aiës^'à-Dien  la  vengeance,  lequel 
|eprîéqti^eflë%ôi<pèt!ï«èët4égere,  car  jelny  pardonne. 
-'î'XJriîé-bho^'y  a-*-iti  tffesl  que,  par  le  premier  testa- 
^e^t  d^-màdàùté^  Bc^Kdeillé,  parôist  domine'  elle 
mè  recdjgftoist 'quatre,  mille  deux -cens  éscus,  par  moy 
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prestez  à  elle,  comme  de  vray  le  so9t  eislez  par  plu- 
sieurs fois  qu'elle  avoit  affaire  ^-  sans  jamais  avoir  voulu 
prendre  cedulle;  car,  aussitosl  qu'elle  me  demandoit, 
aussitost  presty  comme  quand  mes  nepveux  allèrent 
en  Italie  et  y  demeurevent.  Une  autre  fois  que.  |e  Ijay 
prestay  cinq  cens  escus  pour  payer  ma  sœur  de  Boui** 
deille ,  et  la  jetter  hors  de  la  maison^  qu'elle  ne  faisoit 
que  Timportuner  du  reste  de  s4n;  tdtftl  payement,  et 
oncques  puis  ne  l'avons  veue^  Je  prestay  aussi  trois 
cens  escus  pour.  monnepYeu  le  viscomte,  pour  aller 
faire  son  serment  à  Bourdeaux  de  son  estât  de  sénés- 
chai  de  Périgord.  Le  petit  Cfaabanes  qui  vitewore,  les 
vint  prendre  et  toucher  des  mains  du  sieur  Làurentio 
k  Brantôme,. que  nous  y  allasmes  disner  exprès,  mon 
dict  nepveu,  M.  le  viscomte  et  mpy,  partant.de  Bour- 
deille;  de  sorte  que^  ^ns  ^e&i  argent  e.t  dUigfiOce  que 
nous  y  fismes  pour  y  aller,  possible  n'eu$t-il  ^t  là  si 
bien  ses  affaires./pour  des  raisons  qui  se, disoient  et 
s'alléguoient  pour  lors,  que  jpne  veux.  dire. 

Et  d'autant  que  le  codicille  que  ût  puis  >près  spn 
testament  premier  madicte  daine  de  Bourdeille  k  Ar- 
chiaC)  sans  que  j'en  sçeusse  jamais  rien,  si  non.a|>fèssa 
mort  qu'on  me  le  fit  sçavoir ,  dont  j'en  fui^  &>v%  estpjoné, 
car  elle  me  disoit  et  conferoit4e  plus .gramdes.  closes, 
voire  tous  ses  premiers  secrets  y, elle  le  ifitppii)rra4vi& 
du  sieur  Dumas,  lequel  y  fit;  s(k/Bttre.ceste.cl,aiise.et  arr 
ticle,  que  madicte  dan^e  decyaiej^j»  lesdiiçt^.  quatre 
mille  deux  cens  escus  tournant  aprèsu)^  in9rt  .à  M*  le 
viscomte» son  fils  aisné,  et  à;sa  majj^on.  Ce,£u.%  dpnc  ledicj 
sieur  Dumas  qui  en  minuta  ou  ei^  fit  fi^ire  ledict  con- 
tracta estant  lors  près  d'elle^ot  ce,  pour.iaire  soaaccord 
avec  mondict  nepveu,  d'autanjt  q^i'i)  Havoît  persuadé  et 


Digitized  by 


Google 


OPUSCUtES    DIVERS.  4^3 

pousse  à  luy  laisser  quelques  rentes,  proches  et  com- 
modes à  luy,  et  du  tout  ennoblies ,  dont  madicte  dame 
fut  fort  en  colère  et  mal  contente  contre  luy,  comme 
je  le  vis,  et  contre  son  fils,  M.  le  viscomte^  pour  l'a- 
voir fait  sans  son  sçeu,  qui  n'estoit  non  plus  content 
dudict  sieur  Dumas  de  l'avoir  ainsi  abuse  et  trompé  : 
et,  pour  ce,  ledict  Dumas,  pour  faire  son  accord  avec 
madame  et  son  fils,  fit  mettre  cette  susdicte  clause  et 
article  dans  ledict  codicille^  ce  qui  me  rendit  fort 
estonné  quand  je  vis  cedict  codicille  et  article  après 
sa  mort,  et  de  quoy  il  m'a  voit  esté  ainsi  celé  et  caché  : 
de  sorte  que  quasi  j'entray  en  doute  si  ledict  codicille 
estoit  vray  ou  faux,  et  si  le  suis  encore^  dont  je  m'en 
rappotte  aux  consciences  des  personnes.  Tant  y  a, 
d'autant  que  cestedicte  clause  et  article  me  touche 
grandement,  et  à  mon  honneur ,  pour  des  raisons  que 
je  ne  veux  alléguer  ny  desduire,- très-bonnes,  et  perti- 
nentes, que  le  monde  sçauroit  fort  bien  aussi  desduire, 
au  moins  aucuns,  je  veux  et  ordonne  que  mes  héri- 
tiers et  héritières  participent  tous  unanimement  et  es- 
gaiement  ausdicts  quatre  mille  deux  cens  escus,  et  les 
partagent  ensemble  doucement  et  par  bons  accords  et 
arbitres  ;  estant  une  contradiction  par  le  premier  tes- 
tament, qui  dit  et  advoue  par  madicte  dame ,  qu'elle 
avoit  eu  de  moy  par  prest  lesdicts  quatre  mille  deux 
cens  68CUS,  comme  il  est  très-vray  ;  et  puis,  par  le  co- 
dicille, me  les  oster,  est  quasi  comme  les  désavouer  ^ 
en  quoy  il  y  va  de  l'honneur  de  madicte  dame  et  de 
moy,  et  que  c'est  une  vraye  fourbe.  Par  quoy  mes  dicts 
héritiers  et  héritières  en  pourront  passer  à  l'amiable, 
afin  que  l'honneur  de  madicte  dame  et  le  mien  en 
cela  soit  conservé,  ainsy  que  je  l'ay  bien  consulté  par 
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bon  conseil  de  Paris  et  Bourdeaux  :  et^  par  ainsy^  je 
yeux  mon  bien  en  cela  estre  esgal^pient  desparty,  tant 
aux  uns.  qu^aux  autres  ;  aussi  que  mondict  sieur  de 
Bourdeille  m*a  fort  maUraitté  et  fait  force  traicts  et 
frasques  insu  portables  ^  et  peu  dignes  d'un  bon  nep- 
veu.  Dieu  biy  pai'donne.  Mais  madame  sa  sage  mère 
ne  luy  avoit  p<ts  recommandé  ny  commandé  cela^ 
ains  de  m'aymer  et  m'obéyr  comme  si  j'estois  son  père, 
et  me  porter  pareil  respect  ;  non  pas  m'assister  d'une 
seule  sollicitation  pour  mes  procès ,  et  principalement 
pour  celuy  de  la  conseigneurie  de  Brantôme  contre  le 
sieur  du  Peraux,  ny  contre  La  Borde  dit  Servart. 

Je  sçay  bien  que  mondict  nepveu  me  voudra  mal 
de  cest  article ,  et  qu'il  en  dira  prou  après  ma  mort; 
mais,  s'il  veut  considérer  bien  le  tout,  il  trouvera  que 
j'ai  beaucoup  de  raison.  Et  qui  ne  se  contentera  de  si 
peu  de  bon  bien,  qu'il  le  quitte,  il  faira  plaisjir  aux  au- 
tres qui  s'en  contenteront  bien,  et  ne  le  desdaignerout 
point. 

Il  y  a  encore  une  autre  clause,  et  article  dans  le4ict 
codicille,  que,  par  mesme  coup  et  mesmes  raisons  que 
j'ay  dit,  ledict  sieur  Dumas  y  fit  mettre  et  insérer, 
comme  ma  susdite  dame  désire,  queia  conse^eurie 
de  Brantôme  retourne  à  la  maison  du  sieur  de  Bour- 
deille. Dieu  me  soit  tesmoing  et  juf^e  du  conseil  qu'en 
cela  yà  biy  donnay,  pour  l'avoir  et.acqucrir  pour  elle, 
k  cause  dé  la  nourriture  de  la  damoiselle  Deli^le  Tes* 
pace  de  vingt  ans,  et  pour  autres  raisons,  et  puis  jurer 
que  madîcte  dame  mespriaoit  cela  sans  moy,  si  qu'elle 
me  dit:  ft  Frère,,  j^  desàre  donc  cest  jtoqu^;  mai$  je 
«  veux  qu'il  soit  pour  vous.  Jevous  le  doAHe,.  faites- 
«  en  vostre  profit  comme  pourrez.,  car,  il  est  près  de 
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<r  VOUS  k  BrMtome.  »  Poor  si  peu  qu*elle  yeçq\iit  $^pr^, 
îen'enjouys  de  quasi  mn;carIebieiie$toittqutbrq^Uié 
.et  en  litige  :  et  ceux  qui  pr^tendoient^  couux^e  \fi  fei» 
goeur  du  Peraii^  et.  autres ^  n'y  osoient  pourtant  q^e 
peu  toucher}  c^r  ç'e^oit  ^^e  dame  de  si  grande  au- 
thorit^^  qu'on  lacraigupit  plus  que  Te^pée  4^  son  £1$^ 
comme  il  parut  après  sa  mort,  dopt  Içng-^^smps  apre^ 
s'en  aecordereut  tellement  queHementi.xlqpt  fe^  fuf 
bien  ayse,  non  pour  un  grand  profit  qu?  j'enfiy^.tir^ 
.mais  pour  la  commodité  qui  $era  après  m^  mort  an- 
dict  seigneur  de  Bpurdejille.  "Et  veux  fo;rt  bipn  que  la 
€<Hi$0igueurie  tombe  à  luy  et  à  npls  autreç,  poipragil'ai}*' 
dir  tocisiours  nostrft. maison ybi;en  qu'eue  ni*ait  hpsjx^ 
coup  couaté  d'en  tirer  quelques  .petits  fruits }  qtr  lediçt 
$ieur  de  PerauX  intimidait  l^s  tenanciers ànft  paya:, 
bieu  que  M,  de  Bourd^iU^^  par  1^  transaction  qui  se  fit 
entk*e  nous  deux ,  e^tçit  tenn  de  m'en  g^s^ntir  et  pourr 
suivre  le  procès;  ee  qu'il.n'a  jamais  fait,,  non  pas.  feu- 
lement le  faire  sollicitera  Je  p^ssq  donc. ledictr  article 
€t  clause  de  çestedictp  con^eigueurie  fqrt  legeresnent , 
pi^s  non  celle  dçs  quatr^^  miUe.deux cens  escus^  qui 
me  sont  fort  deubs,  et  en.  puis  fort  bien  dispçiser  apreç 
ma  inort  '-  autrexu^nt  il  y  ?a  fint  l^i^  de  mon  hotnneur| 
çom^nci  f ay  dit»  Ce  qn^  ne  voulant  d^battij^e  Ifo-ç  d^ 
siadicte  transaction,  pow  n'euf r^r,  ç»  procès  et  eofi-r 
mtà&o^,  ayç^qiie^  Iny  $i-t;Q§t ap^èç^ft n^Of*  de fene nift^ 
dicte  d^me,  craignant  do  pexi;n^ber  s^  bonoxffd^^ 
mânes  sirtQSt;  après  ^on  d^oè^»  jj^  n^  Pf^^Ptay  seule-t 
ment  d?  la  jouissance  de  La,  Tour-Blançhe^.à.nionre- 
gtift  pouxtmt;  qar  j'en^se  mi^ux  ^jfiié  piesdicts  qua- 
tre miUe  denx  c^n9'f»^ciii$  pour  m'^er  d^  ce  pays  foici 
ât^eiiix  h  mnjr,  ^t  w!en  «Wer  si  loing  qn'on  ne  me  vist 
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jamais  ;  car  j'estois  désespéré  de  la  mort  deceste  kon- 
nesté  sœur  et  dame,  madame  de  Boardeille,  et  m'ac- 
èorday  de  ceste  façon  avec  luy,  et  aussi  qu'il  n'avoit 
nul  moyen  de  me  donner  argent.  Il  avoit  d'autres  af- 
faires d'ailleurs  à  me  payer,  et  de  plus  que  je  pensois 
qu'il  me  dèust  être  meilleur  nepveu  qu'il  n'est,  et  mieux 
rècognoissant  les  bons  offices  et  services  que  je  luy  ay 
faits.  Dieu  luy  pardonne  ses  ingratitudes,  car  j'ay 
crainte.qu'il  Pén  punisse,  estant  un  vice  que  ceste  in- 
gratitude fort  désagréable  à  sa  Divinité  :  entre  autres, 
en  voici  une  qui  levé  la  paille.  Un  jour,  estant  à  la 
Tour-Blanche,  dans  la  salle,  il  dit  tout  haut  devant 
force  gentils-hommes  et  autres,  sur  le  sujet  qu'il  n'a- 
voit obligation  à  homme  au  monde  qu'au  sieur  de 
Marbùatte',  qui  luy  avoit  fait  avoir  là  résignation  à 
M',  de  Perigueux  de  son  evésché  ,   pour  l'y  avpir 
poussé  et  persuadé,  ddht  je  cUydây  pfeirtir  de  colère 
contre  luy  ;  mais  je  me  commandây  et  m'arrestay,  de 
jpéur  d'escandale  :  lequel  mondîitt  èvësqùe  j'avôis  fait 
et  créé  tel  pat*  là  nôtnîiiation  et  bt^e^ét  dû  'Roy ,  car  ce 
fut  moy  qui  là  luy  demaiiday  pour  ihoûïrerè  et  pour 
môy,  ayàrft'Veu  le  dïct  evesqûe  uti  chetif  petit*  moyne 
de  Saîtict-Tîenysi  ék  l'avloii*  ainsi  tel ttéê  dàtiire  l'opi- 
nion de  madfiihié  dé  Dampierre.ïriâ  tante,  •qui^n^  te 
vbfaloit^  en  me  disant  plusieurs  fois  qiie  j'en  maûdfiray 
rhèùrè  dé  lé  'cofllôqùèf  "en  si  haut  'lîeci,'ce  mhiùi 
mo)^,''ui5ai3tt  de 'ces' propres  motâ,  é€*qtfe  son  pete 
aybitîart  Éo'uvént  pleurer  ma  mère;  Cl^ôyez  que  ceste 
honh'este'danié  prophétisa  bien  èé  cdtip;^>târ>  il  fut 
àùssî  'ingrat  'èri  'mon  endroit  quef  s6h  ^ouS'îft',  lédict 
M.  le  vîscbmtè,  qiie  ceste  'fois  m'àllk'* payer  die-  cesté 
sorte,  pour  n'avoir  obligation  6[ù'aU  sîéur  dé  Mâ^oua^, 
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nullement  certes  comparable  à  moy  en  obligation  ny 
en  valeur  et  mérite^  pour  n'avoir  esté  jamais  autre 
qu'an  amasseur  de  deniers.,  et  que  j'ay  veu  parmy  ^e^ 
bonnes  compagnies ,  qu'on:  nommoit  que  petit  Birode- 
quin,  nom  à  luy  doiinjé  par  messieurs.de  Con^tures  et 
La  Boue^Saunier,  bien  contraire  à  mon  nom  tant  bien 
cognu  et  estimé  parmi  .la  France  et  ces  grands  et  au*- 
très  pays  estrangers,.pour  avoir  tant  battu  de: terres  ef 
mers,  que  l'on  faisait  beaucoup  de  cas  de  moy.  . 

Et  pour  parler  de  ceste  grande  su^icte,  obligation 
de  Marouatte,  ne  faut  douter  que  si  j'eusse .  vouhi 
m*opposeràladicte  résignation,  ppur^aprèsiesbre  faite^ 
en  demander,  la  moitié  de  ladicte  ëvescbé,  je:  lîeilsse 
pu  faire  aysémeut,.  et  en  estoi&sm:  mesipièds  poureo 
avoir  la  jouissance^  selon  rordoniâuce  de  i>Q$tre  grand 
et  bon  Boy.  d'au]  ourd'huy«t  de6DQC0dseil,  parlarmnrt 
du  titulaire  y  qui  Be)d«FQçe  xrienail^  4rdit  dut^gent»!-»- 
bomme  iqui  a  sa  part,  comme  par^ist,  p^  mw.<  bravet 
du  roy  Henry  IH,  et  comme  Sadicte!  Majestç/W» 
donne  la  moitié  de  ladicte,  eViesdW,  .€A>à  tnQîk  freH 
l'autre.  Et  si  l'on  vouloit  allégu^er  la  transaction. &itiî 
entre -moy  et  l'evesque,  c'est  naejcl^anîfipnl;  tai»,  (quW> 
la  lise  bien,  elte;ne  faât.rien  QC3rt«bPft»îocm  dmb^my.qnp 
j'en; quitte  ma  moitié.  Bien. est  vjrayj^ué.pfikrpfiylQleçiij^ 
promis  que,  tant  qu'il  vivroit,  je  luy  quittoi^^fliadiçto 
moitié  et  ne  luj/f  ddmandois  rienît^nisoii  vivant.  ^  Nfes- 
tois^e  pas  dono/  luy^mort,  **)ii$J0ur$.$w  mesiipiçids 
d'en  reipétér  madictefinéitié  ,  et  m^pppser.à  Is^i^usîdiît^ 
résignation,  et  là  demaoderrpar . le.  <|ircl  <Ju, .coiis§il 
privé,  et  selon  l'edict  et!rordortaanc^d*k  BoyipoUr  pat- 
reille  chose?  D'aataAt^qme,  ks)tH^lftiïeïtiort,  |ç  g^Plil": 
homme,  qui  a  sur  sa  picc^i.sa  . moitié >,ot^  sa  parV  et 
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p€n^on ,  ne  la  perd  nullement.  Gela  «^  trè&-seur  ;  voilà 
pourquoy  oq  peut  bien  considérer  la  gratification  que 
l'ay  faite  en  cela  k  mondict  sieur  de  Bourdeille,  sans 
Favoir  nullement  inquietté  sur  céstedicte  moitié, 
comme  f  ay  trouvé  fort'bien  par  le  conseil  mesme  du 
conseil  privé,  laquelle  dicte  eyesché  bien  assemblée , 
va»t  fort  bieo  quinze  mille  livres  de  revenu,  comme 
je  Tay  fait  valoir  cela,  quand  je  la  fiiisois  mesnager  par 
mes  mains  par  lesquelles  tout  se  passoit,  comme  l'ayant 
demandé  et  obtenu  du  Boy  et  de  la  Beyne  sa  mère; 
et  en  fis  faire  toutes  les  depesches ,  tant  de  Leurs  M»* 
jesteE  que  de  Bome>  k  mes  de$pens.  Voilà  donc  si  le* 
dtct  sieur  dé  i^ourdeiUe  devoit  avoir  si  grande  obliga^» 
tionau  sieor  de  Marouatte  plus  qu'à  moy.  Et  quand 
ledict  evesque  eustÊiit  de  Fasne,  comme  il  estoit,  je 
Feussebien  fait  tommer  au  baston  et  jouyr  de  son 
ervésclié,  en  luy  donnant  quelque  part  comme  j^avois 
fait  d*atttresfet$/ selon  le  brevet  du  Boy  que  j'ay  vers 
môy,  et  M.  de  Bourdeille  mon  frère  ne  l'eut  jamais. 
Et  si  M.  de  Boordeille  se  fust  fié  en  inoy  et  m'eust  con«- 
féré  de  tout  cest  affaire,  nous  en  eussions  bien  eu  la 
t<aisqn  et  de  Févesque  et  de  Fevesçhé  j  car  il  me  crai- 
gnait eoihnlè  la  oteaturé  fait  soi^  créateur  que  luy  es- 
tois  tel  ^  dont  it  m'en  fut  ingrat  ingratissime.  N'en  par- 
lons i^ltis;  .    ^  * 

Or,  Tenons  tnaintenant  à  mon  hérédité.  Je  fais  et 
fiiâ^itue  mes  héritiers  et  héritières  universels  et  unîvèr- 
séltéâ,  mteissit^  Htënry  dé  Bourdeille  et  messire  Claude 
dé  -BouikJeille ,  mes  nepvèux,  madame  Jehaline  de 
Bourdeille,  comteà^  de  Durtal,  ma  niepce,  et  mies- 
dameà  d^Ambleville  et  de  SainctfBomiet,  mes  antres 
iiiepde9.  Je  désire  aussi  que  madame  d'Aùbeterre  Hi- 
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polite  Bouchard  en  ay^  quelque  part,  ea  mon  MfiJdité» 
non  pour  considération  de  David  Boudbardy  $on  pece  ^ 
car  il  ne  m'ayma  jamais,  ny  moy  faiy,  bien  qu'il  sae 
fust  fort  obligé^  mais  pour  l'amour  de  madame  son 
honneste  et  bonne  mère  Benée  deBourdeille,  ma  chère 
niepce,  qui  m'a  tousjours  aymé  et  fort  honoH.  Aufisi  \^ 
Tdy  aymée  et  honorée  de  mésiQe>  et  la  regrette  tous 
les  jours.  Mais  je  veux  et  entetlds  qu'au  cas  que  mes- 
dicts  neveux  et  niepces>  héritiiers  et  héritières,  tant 
qu'ils  et  qu'elles  que  leurs,  enfans,  ne  me  pprtent  Ui 
respect  et  amitié  qu'ils  et  qu'elles  me  doibvent^  ou  leurs 
maris,  ainsi  que  madame  leur  tràs-^age  mère  le  vour 
loit,  et  leur  commandoit  et  consideroit  ;  et  qu'ils  ne 
fassent  cas  de  moy  en  ma  caduque  vieillesse,  si  par 
csift\*y  parvienne,  qu^  Dieu  ne  le  veuille  toutesfois,  ep 
cela  sa  volonté  soit  faite  ;  je  veux  et  entends ,  le  dis-j^ 
encore  >  que  ceux  et  celles  qui  m'auront  maltraitté  e^ 
abandonné  >  sans  faire  cas  de  moy,ny  preste  ayde,  ny 
fait  de  bons  offices  ^n  ma  vie,  et  donné  des  mescon* 
tentemens,  n'ayent  aucune  part  ny  portion  en  qiadicte 
hérédité  et  succession,  ains  qu'elle  aille  et  tourne  à 
ceux  et  celles  qui  ne  m'auront  abandonné  et  &it  de 
bons  et  pieux  offices,  et  eu  pitié  de  moy  jusques  à  ma 
mort.Et  dis  bien  plus,  que  si,  par  cas,  j.e  viens  avoir  et 
recepvoir  quelque  injure,  offisnse  et  attents^  ^  voire 
l'exécution  sur  ma  vie,  tant  des  miens  que  d'aucuns 
estrangers,  dont  je  n'en  puisse  avoir  raison  ny  revan- 
che, à  cause  de  ma  débolesse  et  foiblesse  d'aage,  ou  au- 
trement, je  veux  et  entends  que  mesdicts  oepveux  et 
niepces,  ou  leurs  maris ,  en  poursuivent  et  fessent  la 
vengeance  toute  pareille  que  j'eusse  faite  en  mes  jeunes 
et  vigoureuses  années,  pendant. lesquelles  je  me,  puis 
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vanter^  et  éti  rends  grdces  à  mon  Dieu ,  n'en  avoir  jamais 
receu  aucunes  sans  aucun  ressentiinent  nj  vengeance; 
ainsi  qu'à  la  Cour  et  aux  armées  on  est  fort  subject 
d'avoir  des  querelles,  soit  de  gayeté  ou  autrement  :  et 
ceux  et  celles  de  mes  héritiers  et  héritières,  ou  leurs 
maris,  qui  en  négligeront  ladicte  vengeance,  et  ne  la 
fairont,  soit  par  les  armes  ou  la  justice,  je  veux  quils 
n'ayent  rien  dé  mondict  bien,  ains  qu'il  aille  tout  à 
ceux  et  celles  qui  s'en  ressentiront.  Et  si  tous  et  toutes, 
ou  aucuiis  ou  aucunes,  ce  que  ne  puis  croire,  au 
moins  de  tous  et  toutes,  ne  s'en  ressentent,  je  veux  que 
tout  mon  bien  aille  aux  pauvres,  aux  Quatre  Mandians 
et  Hostel-Diéu  de  Paris.  J'en  avois  donné  une  partie 
ainsi  aux  religieux  de  Brantôme  ;  mais  j'en  révoque  la 
dônnation ,  d'autant  qu'eux,  par  trop  ingrats  des  béné- 
ficies receus  de  moy,  pour  curieusement  les  avoir  ga- 
rantis et  conservés  des  guerres  passées,  comme  un  chas- 
cun  sçait,  ïn'ont  suscitédes  procès  et  plaidé  contre  moy; 
et ,  par  ainsi ,  faut  punir  leur  ingratitude  par  trop  grande. 
Et  d'autant  que  le  sieur  de  La  Barde  de  Sainct 
Crespih,  dict  Guillaume  Mallety,  à  cause  de  sa 
foire  de  Saunier,  m'a  fait  plaider  et  tant  chicanner 
l'espace  de  douze  ans,  tant  pour  son  hommage  à  moy 
déub ,  que  pour  autres  devoii*s  deubs  à  ma  terre  de 
Sainct  Crespin  et  chasteau  de  Bichemond ,  dont  le 
pi'ôcès  est  encore  pendant  en  la  cour  de  Bourdeaux, 
qui  m'a  cousté  foi^  bien  mille  escus,  tant  pour  ses  dé- 
lais; remises,  subterfuges,  cavillations ,  etchicanne- 
ries  et  faveurs  dudict  Bourdeaui,  je  veux  et  entends 
que  mes  susdicts  héritiers  et  héritières  en  poursuivent 
ledict  procès  à  toute  outrance,  s'il  n'est  avant  ma  mort 
assoupy ,  soit'  par  accord  du  par  aiTest ,  et  le  mènent 
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jusque^  à.  la  dernière  fin;  m'as$eura|it  taqt  en. mon 
droit,  qu'ils  en  tireront  fort  bien  la  raison ,  jusques4à 
quils  en« pourront  retirer  la  maison  de  La  Barde;  car 
il  me  peut  devoir  fort  bien  plus  de  douze  mille  livres , 
n'estant  raisonnable  de  laisser  en  repos  ce  petit  galland, 
extraict  de  belle  famille,  son  grand  père  ayant  esté  np^ 
taire,  dont  s'en  trouve  force  contract  encore  enPerigord 
signez  Mallett«  Et  ceux  et  celles  de  mesdicts  héritiers 
et  héritières ,.  qui  ne  poursuivront  vivement  ledict  pro- 
cès, je  les  déshérite,  et  en  donne  leurs  parts  aux  au- 
tres qui  s'en  ressentiront  mieux ,  et  le  persecuteroiït  à 
toute  outrance,  et  en  prendront  mieux  l'affirmative. 

Je  sçay  bien  que  M.  de  Bourdeille  et  le  sieignear 
d'Âmbleville  l'ont  soustenu  autres  fois;  mai^  je  m'en 
remets  à  eux  sur  leur,  honneur  et  conscience  ;  car  le* 
dict  La  Barde  estoit  fort  proche  dudictsieup^ d'Amble- 
ville, à  cause  d'une  sienne  grande-tante  mariée  avec 
ledict  Malletj,  notaire,  comme  je  luy  ay  ouy  dire. 
Mon  nepveu  le  baron  l'a  aussi  soustenu  et  aymé  dès 
le  voyage  de  Provence  :  mais  je  laisse  le  tout  sur  son 
ame,  etides  autres  aussi. 

Texte  .veux  ny  entends  que  ma  maison  et  beau  ,chas«- 
teau  de  Richemond,  que  j'ay  £aiit  bastir  curieusement 
et  avec  peine  et  grand  coust,  s'alliene,  se  vende ,  ny 
s'engage  autrement,  pour  nécessité  aucune  qui  soit,  à 
aucun  estranger  ;  car  je  veux  qu'elle  demeure  à  la 
maison  dont  je  suissorty,  en  signe  de  mémoire.  Car 
jeseroisbienmarry,  si,  estant  là-haut,  où  Dieu  me 
.faira  la  grâce  de  m'y  recepvoir  s'il  luy  plaist,  je  visse 
ceste  belle  maison  et  chasteau,  que  j'ay  faif  bastir  avec 
si  grand  ;travail ,  eqst  chapgé  de  main  et  tpmbé  entre 
une  estrangere.    Cependant  je  veux  et  entends  que 
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màdicte  niepce  la  comtesse  de  Durtal^  ayt  le  diot  chas» 
teaa  avec  ses  prëclatitures  du  parc  et  du  jardin,  et  aes 
bassecours ,  pour  sa  demeure  tant  qu'elle  Ti^ra  seule- 
ment,  et  demeurera  veufve  sanô  qu'elle  se  remarie;  et 
ce  y  pour  n'avoir  aucune  demeure  en  ce  pays  près  de  la 
maison  dont  elle  est  sortie ,  et  pour  s'approcher  aussi' 
de  ses  proches ,  bien  qu'elle  aye  sa  maison  La  Y asou* 
ftiere  de  sob  douaire;  mais  elle  est  par  trop  loing  det 
siens,  et  de  plus  que  l'air  y  est  très-beau,  bon  et  salu- 
taire, qui  luy  a*&it  grand  bien,  et  à  sa  tante,  tant 
qu'elle  s'y  est  tenue.  Mais,  estant  remariée,  elle  aura 
d'auti^es  maisons  de  son  mary^  où  elle  s'y  tiendra  lé 
pkis  auvent,  et  n'en  voudra  d'autres  :  et  puis  s'estant 
remariée,  ou  bien  morte,  qui  sera  quand  il  plaira  k 
Dieu,  je  veux  et  ainsi  l'ordonne.  Je  veux  aussi,  eten-^ 
charge  ma  dicte  niepce  comteAse,  d'entretenir  b  iliad* 
soû  comme  il  faut,  sans  la  laisser  desmollir  ny  dépéirir, 
et  qu'elle  la  laisse  aussi  entière  et  belle  comme  je  la  luy 
laisse,  icela  s'entend  tant  qu'elle  y  demeurera,  et  ne  se 
remarient;  car  autrement  elle  en  auroit  la  conscience 
chargée,  et  me  fairoit  tort,  et  il  son  petit^nepveu Claude 
de  Bourdeîlle,  qui  est  ai  bien  né  et  si  joly,  qui,  je 
in'asseure,  l'entretiendra  tr«s*bien ,  et  en  célébrera  ma 
mémoire  pour  tout  jamais,  en  disant  :  Foilà  un  préc- 
isent ^ue  mort  gtànd-onclê  mêjh. 

ie  Veux  aussi  que  la  moitié  des  plus  grands  livres 
de  ma  bibliothèque  ibieUt  mii  et  sêrreft  dani  un  câbi'- 
net  de  Bichemond,  et  conserver  très-cuHeùsement 
saii^  les- dissiper  deçà,  delà,  et  n'en  donner  pais  un  à 
quiconque  soit  :  tar  je  Veux  que  ladicte  bibliothèque 
demeure  cheî  môy,  pour  perpétuelle  mémoire  de  moy, 
dans  un  cabinet  de  Richemond. 
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Je  veux  de  mesme  qu'aucunes  de  mes  plus  belles 
armes  demeurent  aussi  en  on  cabinet  de  Richemond, 
et  j  soient  en  mesme  gar4e9  comme  mes  espees^  et 
surtout  une  argentée,  que  M%  de  Guyse,  mort  et 
massacre  dernièrement,  me  donna  au  siégé  de  La 
Rochelle,  me  déférant  cest  honneur  de  dire  qu'elle 
m'estoit  bien  deue  pour  la  spavoir  bien  faire  valoir,  et 
telles  armes,  ainsi  qu'il  avoit  veu*  Il  7  a  aussi  d'autres 
et  longues  belles  hespaignoUes,  toutes  d^  combat  et 
bonnes,  et  esprouvées.  Plus,  deux  harquebuzes  de 
mescbe,  que  )'ay  fort  aymées  et  portées  en  guerre,  et 
fait  valoir.  Plus,  mes  armes  complettes,  tant  de  la  eu*- 
riasse,  brassard,  sallade  et  cuissot,  que  le  seigneur 
Contanho  me  garde  en  sa  chambre  de Brantome.Pkis^ 
une  rondelle  coulrerte  de  velour  noir  à  preuve,  que 
feu  M.  le  prince  de  Coudé  me  donna  au  siège  de 
f  ja  Rochelle,  au  moins  après,  ne  s'en  servant  plus,  et  me 
pria  de  la  garder  pour  l'amour  de  luy,  et  porter  en  ' 
guerre;  ce  que  j'ay  fait,  et  bien  gardé,  comme  j'ay  fait 
l'espée  susdicte  de  M.  de  Guyse,  et  leur  promis 
les.  garder  tout  durant  ma  vie  et  après  ma  mort.  Je 
veux  aussi  qu'on  me  garde  avecques  les  susdictes  ar- 
mes un  chapeau  de  fer,  couvert  d'un  feutre  noir,  avec 
un  cordon  d'argent,  que  je  portois  à  pied  aux  sièges 
de  places,  où  je  me  suis  trouvé  assez.  Et,  s'il  es\  pos^ 
sible,  appendre  toutes  les  susdictes  armes  dans  ma 
chapelle  de  Richenlond,  je  le  voudrais  fort,  ainsi  qu'on 
fai$(Ht.  jadis  aux  anciens  chev&liers  :  la  mémoire  en  se^ 
roit  beaucoup  plus  honorable.  Je  l^sse  cela  à  madame 
la  comtetoe  ma  niepce>  qui  en  aura  le  soin,  puis  que 
la  demeure  luy  est  asj^igkiée  si  elle  ne  se  iremarie, 
comme  j'ay  dit  cy-devant. 
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Et  de  tout  ce  que  dessus  y  pour  maintenir  et  bien 
entretenir  y  je  &is  exécuteur  de  mondict  testament 
M.  de  La  Ghastaigneraye ,  mon  cher  nepveu,  s'il  luy 
plaisty  et  l'en  prie;  ensemble  M.  du  Preau,  lieu- 
tenant du  Boy  et  gouverneur  à  Chastelleraud,  que 
î'ay  nourry  pàge^  et  s'est  si  bravement  et  généreuse- 
ment poussé  à  ceste  digne  charge ,  par  ses  belles  armes 
et  bon  courage;  avec  M.  Thommasson,  advocat  en 
la  cour  présidiale  de  Périgueux^  mon  principal  et 
ordinaire  conseil  ^  que  j'élis  pour  assister  messieurs 
mondict  nepveu  et  du  Preau,  et  les  relever  d'autant  de 
de  peiné;  en  ce  qu'on  luy  paye  ses  peines  et  salaires , 
comme  de  raison^  au  dire  de  mesdits  sieurs  exécu- 
teurs :  les  suppliant  très-tous  de  tenir  main  bonne  et 
forte  à  mon  intention  et  totalle  disposition. 

Surtout  y  je  casse  et  révoque  par  cestuy  icy  dernier 
tous  autres  testamens  et  dispositions  par  moy  faits  et 
faites  cy-devant  y  ensemble  toutes  donnations  qu'on 
pourroit  supposer  et  prétendre  par  moy  faites.  Je  n'en 
fis  jamais ,  ny  prétends  d'en  faire  y  dont  j'en  proteste 
devant  Dieu.  Pour  testament  y  j'en  ay  fait  un  y  passé 
par  les  mains  de  Galopin ,  notaire  de  Brantôme;  mais 
je  le  casse  et  révoque  du  tout  par  cestuy-cy ,  ensemble 
le  codicille  passé  par  le  mesme  Galopin.  Et  si  l'on  en 
produit  d'autres  y  je  dis  qu'ils  sont  &ux  y  et  les  casse 
comme  tels  et  nuls;  car  je  sçay  bien  que  beaucoup  de 
notaires  d'aujourd'huy  s'aydent  de  telles  faussetez, 
aussi  bien  pour  les  grandes  maisons  que  pour  les  pe- 
tites y  pour  estre  menacés  et  contraints  :  et  pour  ce 
j  e  prie  messieurs  les  exécuteurs  d'y  adviser  ;  et  pour  ce , 
par  ces  raisons  ^  j'ay  fait  cedict  testament  solennel ,  es- 
crit  et  signé  de  ma  main. 
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Pour  totale  fin  ^  je  donne  mes  bagues  et  petits  joyaux 
à  mes  susdicts  nepvenx  et  niepces  de  très-bon  cœur^  et 
les  prie  de  les  garder  et  port^  pour  Tamonr  de  moy, 
tant  que  leur  vie  durera,  en  souvenance  de  moy,  leur 
bon  oncle  y  qui  les  ay  aymez  et  honorez  d'une  amitié 
très-ferme  et  fidèle.  Sur  ce,  je  fais  fin  à  cedict  testa* 
ment,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit, 
et  de  la  bénite  vierge  Marie,  et  madame  sainctë  Anne, 
comme  je  l'ay  commencé. 

'  Je  ne  doubte  point  que  plusieurs  personnes  ne  trou- 
vent cedict  testament  par  trop  long  et  prolixe  :  tel  a 
esté  mon  vouloir  et  mon  plaisir.  J'en  ay  veu  d'autres 
en  ma  vie  bien  aussi  longs.  J'en  ay  pris  le  modelle  sur 
ce  grand  chancelier  M.  de  l'Hospital,  de  mesme 
aussi  long,  que  j'ay  inséré  dans  mes  livres  (0;  mais  si 
Fay-je  un  peu  abrégé.  De  plus,  je  suis  nay  d'une  grande 
et  illustre  maison.  J'ay  le  cœur  grand,  qui  me  Ta  donné, 
et  que  j'ay  fait  paroistre  en  plusieurs  beaux  et  divers 
endroits.  J'ay  eu  de  l'ambition  :  je  la  veux  encore 
monstrer  après  ma  mort.  Aussi  que  je  n'ay  voulu  me 
confier  mes  volontez ,  et  dire  à  ces  petits  notaires,  qui , 
la  pluspart  du  temps,  ne  sçavent  dire  ny  représenter 
nos  intentions  et  vouloirs;  et  en  eusse  dit  encore  plus 
sans  la  trop  grande  prolixité.  Je  fais  donc  fin  selon 
mon  vouloir  et  contentement,  et  y  eusse  mis  et  adjousté 
del)eaux  et  gentils  exemples,  pour  mieux  adoucir  le 
tout;  mais  c'est  assez. 

P.    DE    BOURDEILLE. 

(> )  Ci-dessus  ,Tome  II ,  discours  lxi i ,  pages  $69  et  suiv.  (S.) 
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PREMIER  CODICILLE. 


.  J*Âiao06TE  à  ce  susdict  testament  les  soubsdicts  ai - 
tidesy  par  forme  de  codicille  >  que  j'aurois  oublié, 
dont  je  me  suis  advisé^  que  je  veux  et  entends  que 
mes  susdicts  nepveux  et  niepces,  héritiers  et  héritie- 
resy  soient  recompensez  de  seize  mille  escus  une  fois 
payés  )  en  recompense  et  desduction  de  Festime  du 
bastiment  beau  de  Bichemond,  qui  se  pourroit  estimer 
à  beaucoup  jusques  a  vingt  miUe  escus,  veu  ce  que 
m'a  cousté  à  le  faire  bastir  et  rendre  en  sa  beauté, 
avec  le  parc  et  le  jardin,  et  les  preclautures,  que  le 
tout  m'est  venu  en  despense  de  grand  argent,  cdnmie 
un  chascun  peut  |uger,  veu  la  grandeur  et  super bité 
dudict  chasteau;  et,  pour  ce,  ladicte  reconipense  se 
pourra  prendrie  desdiçts  seize  mille  escus  francs  sur 
aucunes  rentes  et  mestairies  qui  en  sont  despendantes, 
que  Ton  pourra  vendre  et  engager  selon  qu'elles  sont 
Appréciées;  n'y  comprenant  en  cela  madame  de  Dur*- 
Cal,  ma  niepce,  à  cause  de  la  jouyssance  qu'elle  aura 
durant  sa  vie,  si  ne  se  remarie |  que  pour  n'avoir  aussi 
d'enfana ,  ny  en  àage  ny  estât  d'avoir  :  et,  par  ainsi ,  je 
vëuï  qUe  mes  autres  nepveux  et  niepoes,  héritiers  et 
héritières,  qui  ont  des  enfans,  s'en  ressentent:  cela 
s'entend  de  ceux  et  celles  qui  m'auront  aymé  et  fait 
cas  de  'iQoy ,  ny  fait  de  frasques ,  de  mauvais  offices  ; 
autrement,  rien  pour  eux,  ny  elles,  ny  leurs  enfans. 
J'avois  aussi  oublié  à  dire  que  le  grand  pont  de 
Brantôme,  dont  l'on  va  au  jardin,  et  le  ^champ   où 


Digitized  by 


Google 


OPUSCULES   m  VERS.  477 

sont  plaotez  les  ormeaux  et  le  jardin ,  je  prétends 
qu'ils  sont  à  moy  et  en  ma  totale  disposition  p  parce 
qu*ils  furent  acquits  de  messire  Pierrç  de  IVIareuil, 
M.  Tevesque  de  Lavau  et  abbé  de  Srantome^  et  en 
acheta  le  champ  des  bonnes  gens  qui  avoient  là  leurs 
chanvres,  qui  luy  cousterent  bou}  mais,  pour  sa  &- 
veur,  il  fallut  qu'ils  luy  laissent  avec  bon  argept;  avec 
aussi  le  petit  pré  auprès  de  la  rivière,  que  j'ay  mi^ 
maintenanC  en  un  cherebaud.  M.  d'Au^^ance^^  n^on 
bon  cousin ,  qui  courut  ladicte  abbaye  pour  moy  af»*è$ 
la  mort  dudiqt  M-  de  Layau,  son  oncle,  cQurnie^on 
héritier,  en  prétendit  leçdicts  pont,  jardin  c^  autres 
susdictg  champs ,  estre  acquêts  faicts  dudiçt  son  oncle, 
et,  polir  qç,  le%o^\  appartenir  à  luy,  et  l'eust  très-4)ien 
cQut^té  contre  quelque  autre  qui  eu§t  çu  Tabbaye 
qu($  moy  :  mfis,  pour  la  parenté  et  bonne  amitié  qu'il 
me  portpikf  il  açqu^^ça.,  et  m'en  fijt  doq  bbreipent  du 
tout,  san&  jamai)$  plu>s  en  parler  j  et,  pour  c^,  je  m'ea 
apj^rbpriay  i^t  puy$  t€iu^oufs  ç^mme  de  moïi  proprii, 
et  véritablement  à  moy  très-bienrdonné,  et  non  comxx^ 
appartenant  à  l'abbaye.  Mesme,  après  la  mort  dudict 
M.  d'Âuzances,  mon  bon  cousin^  madame  de  Sansac, 
sa  sœur  et  son  héritière ,  m'en  voulut  inquîetter  et  dë- 
mandier  le  tout,  pouftant  pfir  forme  de  risée,  car  elle 
m'aymoit;  me  disant  que  sic'estoit  un  autre  que  moy, 
qu'elle  debattroit  le  tout  par  bon  procès,  et  m'en  pri- 
veroit..  Miûs  je  luy  rompis  le  Qoup,  tQpt  en  ryant  apçsi , 
et  fus  quitte  de  luy  dp.npe^  u^  j^^mwt  de  oçnt  e$cus  q;ae 
f^Yois  au  doigt.  Par  ainsi  mw  deme wa^mpç  Jbpm  wv^ 
sins  et  amis,  e^  j^  plu/i  sQttv«iayt  m'.appe}pit  si^p?^ ; cofir 
sùi  rnonsicmr  <fe'  Pifnff  ou  moB^ipur  du  Fèrg^r.  igt 
voilà  pouTfu^y  je  wejix  elj^éDyJs  que  oedict  f^n^ 
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pont,  la  place  des  ormeaux,  le  beaa  grand  jm^din  et  le 
pré  qui  en  despend  au  dehors ,  se  partagent  entre  mes 
héritiers  et  héritières,  ainsi  qu'ils  verront,  et  en  fas- 
^nt  leur  profit.  Car  tel  abbé  qui  viendra  après  ma 
mort  sera  bien  aise  d'acheter  le  tout,  et  beaucoup 
poiir  une  si  belle  commodité.  Mesmes  que  je  fus  une 
fois  et  long-temps  en  dessein  d'y  faire  bastir  un  chas* 
teau  en  forme  de  citadelle,  par  despit,  pour  comman- 
der aux  environs  et  chemins  ;  et  avois  là  desjà  fait  le 
marché  d'un  champ  là  auprès ,  qui  appartenoit  à  Ras- 
teau,  à  cause  de  sa  femme  :  mais- la  despense  qu'il 
m'a  fallu  faire  aux  guerres,  à  la  Cour  et  aux  voyages , 
me  retrancha  ceste  despense ,  qm  fat  estée  grande  et 
belle  chose  à  voir.  Et  par  ainsi  mesdicts  héritiers  et 
héritières  se  pourront  prévaloir  de  mesmes,  et  y  pour- 
suivre ce  mesme  dessein  s'ils  veulent;  et  n'est  à  mes- 
priser  d'y  bastir  au  lieu  oii  il  y  a  eu  autrefois  un  chas- 
teau,  dont  les  ruynes  qui  paroîssent  pourroient servir; 
car  c'est  un  beau*  l>ien,  et  qui  mérite  bien  une  jolye 
maison. 

P.  DE  BoURDEILLE. 

ACTE  NOTARUL  POUR  CE  TESTAMENT. 


CEJotruè^iuTi'trentiesme  du  mois  de  décembre  mille 
six  cens  neuf,  après  midy ,  au  chasteau  de  la  ville  de 
Brantôme ,  pardevatlt  moy  notaire  royal  soubsigiié,  et 
eh  présence  des  tesmoiftgs  ba^  tiomm^z^'a  esté  présent 
messiré  Pierre'  de  Boûrbeiixe,  >conseigneiïr  de  Bran- 
tome  et  baroii  de  Wchemond,  demeurant  pour  le 
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présent  au  chasteau  de  Braittome  y  lequel  a  dit  et  dé- 
claré, en  présence  de  moy  dict  aotaire  scmbsigoé^  et 
tesmoings  bas  nommez  y  ce  présent  papior  et  escrit  cy- 
dessus  estre  son  testament  jst  dernière  volonté,  escrit 
et  signé  de  sa  propre  main;  voulant  yceluy  estre  vala- 
ble, et  cassant  tous  autres,  et  a  requis  à  moy  notaire 
soubsigné,  en  faire  et  passer  instrument  après  son  de- 
cte  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra;  ce  que  luy  ay  oc- 
troyé. Ledict  testament^est  clos  et  fermé,  et  sceUé  du 
sceau  dudict  sieur,  en  présence  de  Laureits  Splandi- 
TEUR,  escuyer,  maistre  EsTiEirurE  nu  Ghassaino,  juge 
de  Brantôme,  maistre  Victor  Richard  et  Jeast  Girrt, 
prestre,  maistres  Jeak  et  Jacques  Mathaud,  practi- 
ciens,  et  Jean  Girt,  greffier  dudict  Brantôme,  tous 
habitans  de  ladicte  ville  de  Brantôme,  tesmoings  cog- 
nus  et  appeliez  par  le  sieur  testateur,  qui  a  signé  ces 
présentes  à  Toriginal  avecquea  lesdicts  tesmoings  et 
moy. 

Loi^BRAUD,  notaire  royal. 

DERNIER  CODICILLE.  ^ 

.  Du  5  octobre  i6i3. 


'^çA4Sj9ipir  tous:  qu'il  appartiendra,  que. comme  il  y 
£^  quelques  ^né(e;s,quç,ie  fis  et  escris  de  ma  propre 
main;  rmon  testament  solemnel  et  autçntique,  avec 
quelques  peftits  codicilles  de  ma  mesme  main,  dont  )e 
faisoii^  mes  héritiers,  .et.hériticres  compris  dans  lesdicts 
testameiM:  et,  qodipil/ije^.et  yeux  qu'il  soit  du  tout  en- 
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tierement  tenu  et  exécuté  :  et  d'autant  que  les  exécu- 
teurs contenus  audî^t  testament  sont  décèdes;,  couime 
-M.  de  Laazan>  mon  bon  cousin,  M.  du  Preau,  gou- 
vemeup^e  Chastelleraud,  mon  grand  amj,  et  M.  Thom- 
siasson,  advocat  à  Perigueux,  mon  principal  conseil, 
sont  morts,  je  me  suis  adyisé  mMnstituer  madame  la 
comtesse  de  Durtal  ma  chère  niqxre  très^sage  et  très- 
advisée,  d'en  estre  executeresse ,  en  y  appellant  tel  sa(çe 
et  advisé  personnage  qu'elle  sçaura  bien  choisir  pour 
luy  assister,  d'autant  aussi  qu'elle  est  l'aisnée  de  tous 
ses  frères  et  sœurs. 

Et  pour  mieux  approuver  ce  fiiict,  j'ay  donné  toutes 
mes  clefs,  tant  grandes  que  petites ,  tant  celles  de  Bran- 
tome  que  d'icy ,  à  M.  Coustancie,  pour  les  bien  garder 
et  seirer  fidèlement,  jusques  à  ce  qu'il  les  ay  commises 
fidèlement  entre  les  mains  de  madicte  dame  la  com- 
tesse ;  lequel  me  l'a  ainsi  jure  et  promis  de  Le  âdre ,  sans 
les  autrement  commettre  en  autres  mains  que  de  ma- 
dicte  dame,  luy  enchargeant  surtout  la  recompense 
de  mes  serviteurs,  comprise  et  escrite  dans  mon  testa- 
ment. 

Et  d'autant  que  le  terme  seroit  trop  long  pour  faire 
l'ouverture  dudict  testament  solemnel,  et  faire  trop  at- 
tendre mes  pauvres  serviteurs  et  servantes  pour  leur 
vie,  je  veux  qu'ils  vivent  et  soient  entretenus  de  mes 
biens  qui  me  sont  deus,  et  rentes  de  la  Sainct  Michel, 
lesquelles  me  sont  deues,  et  vivent  céans  comme  si  j'es- 
tois  en  vie,  jusqu'à  ladicte  ouverture,  et  qu'ils  y  fas- 
sent bonne  chère  ;  car,  Dieu  mercy,  je  laisse  force  vi- 
vres, tant  icy  qu'à  Brantôme,  tant  de  bled  que  4e  vin. 

Et  pour  ma  sépulture,  il  y  a  long-temps  que  je  Tay 
faite  bastîr,  et  choiar  ma  chapelle  de  Bichemond  :  et 
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deux  jours  après  ma  mort,  que  mon  corps  soit  mis 
dans  une  caisse  bien  proprement  comme  il  faut,  .et  la 
faire  charger  sur  mes  mulets,  accompaignez  d'aucuns 
de  mes  serviteurs  et  officiers  de  Sainct  Grespin,  de 
Bichemond  et  de  Brantôme,  et  là  y  faire  un  service 
honneste  pour  la  sépulture,  y  appellant  messieurs  les 
religieux,  ausquels  j'ay  laissé  un  honneste  légat  dans 
ledict  testament  ;  le  tout  sans  pompe  et  solemnité. 

Et  ce  que  dessus,  et  qui  est  enclos  en  mondict  tes- 
tament et  codicille,  veux  et  entends  estre  sùivy  selon 
sa  teneur.  Et  pour  plus  ample  tesmoignage,  ay  prié  et 
requis  les  soiubsignez  de  signer  à  ma  requeste  au  chas- 
teau  de  La  Tour-Blanche,  le  cinq  octobre  1 6 1 3 ,  et  outre 
ay  prié  et  requis  M.  de  Bourdeille  de  prendre  et  gou- 
verner le  tout,  ainsi  que  par  ceste-cy  je  luy  donne 
pouvoir ,  en  présence  de  M.  Domminge,  prestre,  et 
M.  Girard,  médecin,  et  de  maistre  Guillaume,  apoti- 
quaire. 


FIff    nu    TOMB    CJ'ïQUlkMK. 


BRÀNTOHI.    T.    s.  Zl 
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